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DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR* 

Par  M.  HAbbÈ  P  ROY  art  ^  de  plujicurs 
Académies  Nationales  &  Etrangères. 

TOME     PREMIER. 


A     LYON, 

Chci  Pierre  Bruyset-Pokthus,   rue 
Saint  -  Dominique, 

A  PauiSj  Chez  Pierre.  SçÏton  ,  rue  S.  Vidon 
;    Au  PuYy  Chez  Crespy  &  Lacombe. 
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AU    ROI. 


OIRE, 


Si   mes  Ouvrages  jouijfent  dt 
^uei^ue  confdcration  dans  U  Fublic^ 


vj  E  P  I  T  R  Ë. 

ils  ne  le  doivent  pas  moins  y  fans 
doute  ,  à  Vindulgence  avec  laquelle 
Vo  TRE  Ma  JE  s  TÉ  daigna  Us  ac- 
cueillir^  quà  l'importance  des  fu jets 
que  y  eus  Câvantage  de  traiter.  J^ofe 
y  prétendre  de  nouveau  ^  SIRE^ 
à  cette fiatteufc  indulgence  ,  d^ autant 
plus  ajfuré  de  l^ obtenir  ,  que  je  là 
réclamerai  aujourd'hui  au  nom  d^un 
Prince  qui  jamais  nen  eut  hefoin 
pour  lui-même.  Oui  ,  SIRE  ^  ce 
fera  avec  toute  la  fatisfaclion  des 
Ames  fenfibles  &  vertu  eu] es  quuji 
Roi  Père  defes  Peuples  verra  ,  dans 
l'Histoire  de  Stanislas  ,  cet 
heureux  ajfemblage  de  talens  &  de 
vertus  qui  doivent  placer  ce  Mo- 
narque ^  dans  la  Pojiérité  ^  à  côté 


Lm 


E  P  I  T  R  E.  vî) 

ies  plus  grands  Princes  qui  aient 
}amais  régné  pour  le  bonheur  des 
hommes. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeQ  ^ 

SIRE, 
De  Votre  Majesté, 


Le  très -humble  ,  très-obélflant  & 
trèyfidele  ferviteur  &  Sujet, 

L'Abbé   Proyart,  Principal 
de  VQCre  Collège  du  Puy« 
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D  E 

STANISLAS  PREMIER, 

ROI    DE    P.OLOGNE. 
LIVRE  PREMIER. 

\J  N  Homme  avantageufement  connu 
dans  le  Monde  Savant ,  le  Père  Louis 
de  Poix  Capucin,  Direfteur  de  la  Société 
Hébraïque  établie  au  Couvent  de  Saint- 
Honoré»  m'a  mis  la  plume  à  la  maia 
pour  travailler  à  l'Hiftoire  que  j'offre 
aujourd'hui  au  Public.  >>  Je  ne  puis 
vous  exprimer  ,  m'écrivoit  ce  favant 
Religieux  ,  le  plaifir  que  m'a  fait  la 
leôure  de  votre  Manufcrit  (  i  ).  Elle 
m'a  fingulicrement  réchauffé  Timagina** 


(  I }  De  U  Vie  du  DauphiAi  Pcre  de  Louis  XVf 

Tomt  /f  A 
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tion  fur  un  Plan  que  je  traçai  en  1766^ 
&  que  vous  trouverez  ci-joint,  Ceft 
celui  d'un  Roman.  D'un  Roman....  vous 
récriez- vous  ?  Mais  fongez  ,  Monfieur  j^ 
qu'il  eft  d'utiles  Romans.  Liiez,  je  vous 
prie,  &  vous  conviendrez  que  celui  dont 
j'ai  conçu  l'idce  ,  &  dont  je  ne  crains 
pas  de  vous  propofer  à  vous-même 
l'exécution ,  fera  de  ce  nombre.  Ne  faut* 
il  pas  que  les  talens,  pour  fervir  plus 
utilement  leur  fiecle  ,  fnchent  condef- 
ccfidre  à  propos  à  fes  foibkfles?  Plus 
Fraf:çois,  plus  légers  que  jamais,  nous 
devenons  de  jour  en  jour  plus  avides 
de  merveilleux  :  nous  n'aimons  ,  à  la 
manière  des  Enfans ,  que  ce  qui  furprend 
5,  itrnne  rim?giraîion  ;  &  il  faut  qu'une 
1  ii'o-re  ,  pour  trouver  grâce  à  nos 
y  Cl. y,  nous  offre  des  fcenes  fingulieres, 
des  fî^raions  forcées,  des  révolutions 
cc-aî:  rites,  on  un  mot  un  enchaînement 
dt  fùlrs  oui  iorrcT.t  de  l'ordre  commun 
^ç.  cloks.  Eh  bien,  Monfieur  ,  c'eft 
prccilenuT.t  ,  comme  vous  le  verrez, 
ce  qii'(nTrlroit  r"on  Roman.  Mandez- 
ir.oi ,  s'il  voiîs  plaît ,  ce  que  vous  en 
penkz,  &c  li  vous  feriez  d'humeur  à 
vcns  c\':"ccr  fur  le  fujet  que  je  n'au- 
roi:>  moi-n.cmc  ni  le  temps  ,  ni  le  talent 
tiç.  trtûçcr  :,...« 
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TAS  S.A  L  N  I  S. 

»  Mon  Hcros ,  que  j'appelle  Tajfalnis^ 
réunit  aux  grâces  prévenantes  d'une 
phyfionomie  diffinguee  la  force  du  génie 
&  les  talens  de  Telprit,  les  plus  belles 

3ualités  du  cœur  &  toutes  les  vertus 
e  Tame.  Jeune  encore  ,  on  le  voit  diu: 
à  lui-même  ,  applique  au  travail ,  avide 
de  connoiffances  &  brûlant  déjà  du  noble 
défîr  de  fe  rendre  utile  à  la  Noipoge  (a 
Patrie.  Bientôt  fes  talens  développés 
jettent  le  plus  grand  éclat ,  &  les  vertus 
à  peine  éclofes  paroiffent  dans  leur  matu- 
rité. Ceft  alors  que  Rhéclus  Roi  de 
Dutft^  après  avoir  détrôné  Suégaut  Roî 
de  Noipoge  fon  ennemi ,  porte  les  Con- 
citoyens de  Tajfalnis  à  lui  déférer  la 
Couronne  ,  fans  qu'il  ait  lui  -  même 
d'autre  part  à  fon  élévation  que  de  s'en 
être  rendu  digne. 

»  La  caufe  du  détrônement  de  Suégaut 
apprendra  aux  Maîtres  du  Monde  com- 
bien ils  doivent  craindre  de  commettre 
une  injuftice.  Je  leur  offre,  à  cette  occa- 
fion  ,  le  tableau  des  malheurs  infépa- 
râbles  des  guerres.  Ils  voient  des  Peuples 
foulevés  contre  l'Autorité ,  des  Sceptres 
brifés ,  des  Princes  rivaux ,  fucceffive- 
mçnt  viâorieux  âc  vaincus  j  une  Nadoq 
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^rinée  contre  elle-même,  des  Campagnes 
défolées ,  des  Places  prifes  &  reprifes  9 
de$  facs  de  Villes  »  des  piHages,  des 
incendies,  &,  dans  cent  lieues  d'éten^ 
due ,  la  Terre  couverte  d'horreur  6ç 
pbreuvée  de  fang, 

»  Dans  cette  trifte  fituation  des  affaires  i 
en  voit  TaJJalnisj  plus  touché  des  maux 
^e  fa  Nation ,  que  flatté  de  la  gloire  de 
l'égner  fur  elle  ,  s'affiiger  d'être  Roi, 
pour  mieux  faire  reffortir  fon  caraûere 
<3e  modération  &  dTiumanité ,  je  Toppofe 
$iu  caraâere  altier  &  inflexible  de  fon 
fîdele  Allié  ,  &  je  fais  naître  entre  ces 
tdeux  Héros  un  combat  de  générofité  dont 
THiftoire  entière  du  Monde  ne  fournit 
point  d'exemple.  Tajfalnisy  pour  mettre? 
nn  aux  miferes  publiques  &  arrêter  l'efr 
fufion  du  fâng  humain ,  veut  ménager 
lui-même  le  rét?blifl[ement  de  Sucgaut^ 
&  conjure  fon  Allié  d'agréer  qu'il  re- 
mette à  fon  rival  une  Couronne  qu'il 
ne  pourroit  conferver  lui  -  même  fans 
prolonger  des  maux  qui  Taflligent  depuis 
trop  long  -  temps.  Mais  Rhéclas ,  amî 
gcnéreux  jufqu'à  l'importunité ,  ne  peut 
goûter  ces  confeils  de  la  modération  : 
àufli  Tajfalnis  fera-t-il  le  feul  qui  en 
recueillera  les  doux  fruits.  En  effet, 
}s  Roi  dç  JDuefc^  en  s'p^iniâtrant  ^ 
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:oinbattre  pour  fon  ami  maigre  Ton  amî^ 

Srouve  les  plus  fâcheux  revers  à  la  fuite 
s  plus  brillans  fuccès:  il  meurt  dans 
es  combats  »  &c  laifTe  en  mourant  Tes 
>ropres  Etats  dans  répuifement  &  la 
ronfufion.  Taiïalnis  ^  au  contraire^ 
]u  aucun  intérêt  n*a  pu  retenir  dans  la 
•iuriere  fanglante  des  armes ,  va  chercher 
lans  une  Terre  étrangère  des  hommes 
unis  de  la  p^x  :  il  aborde  au  Royaume 
le  Narftc.  Un  jeune  Prince  nomme  IJloa 
égnoit  alors  fur  cette  Nation  puiffante  : 
\^u  avoit  Tame  bonne  :  on  lui  raconte 
es  aventures  de  cet  illuftre  Etranger  : 
1  eft  touche  de  fes  vertus ,  il  s'intcreffe 
\  fes  malheurs.  D'abord  fon  Proteôeur , 
)ientôt  après  il  veut  devenir  plus  que 
on  ami.  Il  ctoit  libre  encore ,  &  Tajfalnh 
itoit  perc  d'une  fille  unique  nommée 
ï,rmia ,  Princeffe  accomplie.  »  Vertueux 
>  Etranger ,  lui  dit-il ,  le  Roi  de  Diuft 
s  eft  mort  en  combattant  pour  vous 
»  donner  une  Couronne,  fi  j'en  avois 

♦  deux  moi-même ,  je  vous  en  donne- 

♦  rois  une,  &  celle  que  j'ai  je  veux 

♦  la  partager  avec  la  vertueufe  Ermia; 

♦  je  ferai  votre  gendre ,  vous  m'appelle- 

♦  rez  mon  fils  «  ;  Ermia  devint  Reine 
le  Narfcc. 

n  Ce  changement  dans  la  fort  me  di| 
A  iij 
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Roi  de  Njlpogc  ofFre  le  plus  beau 
triomphe  de  la  verfu.  Les  Nations  cton-* 
nées  demandent  par  qucUe  politique 
Tijf.ilnis  a  fu  placer  fa  lîlle  fur  le  plus 
btau  Trône  du  Monde  ?  Toujours  mo- 
dcfte,  toujours  religieux  ,  Tadalnis  ré- 
pond qu'il  reconnoît  dans  cette  révolu- 
tion le  doigt  d'une  Providence  qui  pré- 
fide  à  tous  les  cvcncmeiîs.  LVc^^it  du 
Trône  fur  lequel  eil  aflis  fj  hlîe  ,  & 
qui  rejaillit  iur  lui,  ne  l'cbloiiit  pas:  il 
ne  caicuîe  le  bonheur  de  la  chire  Ennla 
que  fur  le  pouvoir  plus  ccen.lu  qu'elle 
acquiert  de  taire  des  heureux. 

»  Ce|>endant  lorfaue  Tajj^ilnïs  goûte  le 
bonheur  pur  à  la  Cour  du  Roi  de  Narfcc^ 
content  d'aider  ce  jeune  Prince  des  con- 
f .  ik  de  la  iflgeffe ,  je  mets  fa  vertu  à 
de  nouvelles  épreuves,  pour  lui  pré- 
parer de  nouveaux  triomphes.  Sucgjut 
lailib  le  Trône  de  Nolpogc  vacant  par 
fa  mort.  On  fe  reffou  vient  alors  de 
T.:ffalniS  :  les  vœux  de  fes  Concitoyens 
le  rappellent  dans  fa  Patrie.  Il  héfite ,  il 
ne  fe  rend  qu'aux  plus  vives  inftances. 
A  peine  paroît-il  fur  les  Terres  de  la 
Nolpcgc  qu'il  eft  de  nouveau  proclamé 
Roi  par  le  fufFrage  unanime  de  la  Nation. 
Mais  bientôt  tous  les  Peuples  voilins  fe 
ibulcvcnt   contre   lui ,    &   le    Prince 
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Cérifrcd  -  Suigatu ,  fils  du  Roi  Stugaut , 
foiitenu  de  la  pulffante  Maifon  ^^Uchcriu^ 
lui  difjnite  le  Trône.  Tajfalnls ,  obligé 
de  combattre  non-lculenient  pour  la 
Couronne ,  mais  po-îr  fa  prcore  vie , 
donne  des  preuves  cclarantes  de  valeur 
&  de  modération.  Prêt  enfin  à  fuccom- 
ber  fous  les  efrorts  de  fcs  nombreux 
ennemis,  il  fe  déroba  à  leur  fureur; 
& ,  comme  un  autre  Ulyfle  ,  il  fe  fauve 
par  fa  fagefT?  à  trâver*;  mille  dcngcrs. 

Cependant  le  Roi  de  Nurfcc ,  juftement 
irrité  du  traitement  tait  à  fori  beau- 
pfre,  doploie  fes  forces  contre  h  Maifon 
A^Uchâita  ;  &,  en  peu  de  temps,  il  la 
réduit  ik  la  Uvlceflitc  lie  lui  demander  1^ 
paix.  Il  l'accorde ,  mais  a  condition  que 
Taffiibns  fera  duWmindgc  du  facrifice 
qu  il  fait  de  la  Coirronne  de  Nolpo:^i  par 
rinveftiiure  des  Etats  de  Ranllon^  dont 
il  tranfmertra  la  fouvcrainctc  à  fes  Del- 
cendans. 

»  Les  Ennemis  àtTuffalws  ,  voyant 
qu'ili  ne  lui  font  jamais  plus  de  bien 
que  lorfqu'ils  voudroicnt  lui  nuire  da- 
vantage ,  le  laiflent  enfin  régner  en  paix 
fur  l'es  nouveaux  Siiiers.  C'cft  aV)rs  que, 
guidé  par  (on  gcni.? ,  &  inftruit  nar  les 
utiles  leçons  de  Tadverfité ,  Tr<Jfulnis 
met    en  aftion  tous  (^s  taiens  &c   {^$ 

A  iv 
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vertus  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
Sage  &  judicieux  dans  (es  vues ,  il  établit 
un  ordre  admirable  de  police  d'où  ré- 
fulte  la  paix  intérieure  de  TEtat ,  &  une 
aifance  qui  s'étend  jui'qu  aux  dernières 
dafles  du  Peuple.  Efficacement  ami  des 
Hommes  ,  il  voudroit ,  en  épuifant  {es 
tréfors,  tarir,  s'il  étoit  poffible,  jufqu'à 
la  fource  des  miCeres  humaines.  Prince 
religieux  &  chéri  de  (es  Peuples  ,  il  ne 
paroît  jaloux  de  pofféder  leur  cœur  que 
pour  le  plaifir  d'en  diriger  plus  fure- 
ment  les  aftedions  vers  l'Etre  fuprêmc. 
Provoqué  par  Torgueilleufe  folie  des 
Pliilofophes  de  fon  liecle ,  il  trouve  dai-ys 
un  zèle  ardent ,  dirige  par  le  génie , 
des  foudres  pour  terraffer  l'audace  de 
ces  nouveaux  Titans.  Car  je  veux  que 
Tajflilnis  fâche  écrire  auflî  bien  qu'il  l'ait 
agir  ;  en  forte  qu'après  avoir  été  le  mo- 
dèle des  bons  Rois  par  {es  exemples, 
il  leur  lalffe  encore  dans  des  Ecrits  lumi- 
neux &  bien  penfés ,  l'expreffion  de  fon 
bon  efprit,  &  la  plus  touchante  invi- 
..tation  à  toutes  les  vertus  qui  font  la 
gloire  des  Rois  &  le  bonheur  des  Sujets. 
»  Enfin ,  pour  rendre  plus  vif  encore, 
s'il  eft  poffible  ,  l'intérêt  que  doit  exciter 
mon  Héros ,  je  veux  que  fa  mort ,  non 
inoios  extraordinaire  que  fa  vie,  répande 
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un  nouvel  éclat  fur  toutes  (es  vertus. 
On  ne  le  verra  donc  pas  moiu-ir  de  la 
mort  pcûfible  du  commun  des  hommes^ 
ni  de  la  mort  plus  douce  encore  que 
les  Héros  vulgaires  vont  chercher  dans 
les  combats;  il  expirera  dans  les  fup- 
plices,  &  au  milieu  des  flammes ,  non 

f>as  infenfible ,  comme  le  Stoïcien  dans 
e  taureau  de  Phalaris  ,  mais  toujours 
>atient  y  toujours  tranquille  &:  fans  foi« 
)leffes ,  attendant  courageufement  avec 
a  mort  la  récompenfe  de  fes  vertus  &C 
e  prix  de  fes  foufFrances.  « 

•Cette  ingénieufe  efquifle  me  charma* 
Je  reconnus  fans  peine  Staniflas  dans 
TaJJalnis ,  &  les  autres  Perfonnages  fous 
le  mafque  qui  les  couvroit.  Mais  tout 
ce  merveilleux  que  devoit  offrir  THif* 
toire  de  StaniAas  dans  fa  plus  grande 
fimplicité ,  impofoit  à  celui  qui  fe  char- 
geoit  de  la  compofer ,  une  obligation 
plus  étroite  d'en  garantir  la  vérité,  & 
j'avois  befoin  pour  cela  de  Mémoires 
lùrs  &c  fidelles.  L'homme  de  Lettres  qui 
avoit  conçu  le  plan,  me  procura  encore 
les  moyens  de  l'exécuter.  »  Les  Mémoi- 
res, m'écrit-il,  ne  vous  manqueront  pas, 
&  foyez  lur  que  vous  puiferer.  à  la 
bonne  fource.  Je  connois  particulière-? 

A  V 
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ment  M.  Alliot  Fermier  -  Général ,  qui 
a  paffé  fa  vie  avec  le  Roi  de  Pologne  , 
dont  il  avoit  toute  la  confiance  :  je  laî 
vu  dimanche  dernier ,  &  je  lui  ai  parlé 
de  vous.  Il  m'a  afîiiré  qu'il  feroit ,  avec 
le  plus  grand  plaifir ,  en  faveur  de  l'Au- 
teur de  la  Vie  de  M.  le  Dauphin  ,  ce 
qu'il  n'a  jamais  voulu  faire  pour  per- 
fonne  :  il  vous  ouvrira  fon  porte- feuille. 
Vous  y  trouverez ,  outre  les  Mémoires 
qu'il  a  recueillis  lui-môme ,  ceux  qu'avoît 
pris  foin  de  raffembler  le  Chevalier  de 
SoUgnacy  Ecrivain  connu,  comme  vous 
favez ,  &  qui  fe  propofoit  depuis  long- 
temps de  donner  THiftoire  du  Monarcflie 
qu'il  avoit  fuivi  tant  en  Pologne  qu'en 
Lorraine. 

n  Je  vous  avoue  ,  Monfieur ,  qu'à  la 
vue  de  ces  précieux  matériaux ,  que  j'ai 
feuilletés  pendant  une  journée  entière, 
je  me  fuis  fenti  plus  d'une  fois  attendri 
jufqu'aux  larmes  ,  dans  la  penfée  que 
l'Ouvrage  qu'ils  compoferont  pourra 
tomber  entre  les  mains  de  quelques 
Souverains  &  de  leurs  Miniftres  :  que 
du  moins  il  l-^ra  lu  à  la  Cour  de  France  ; 
&  que  nos  Princes  fans  doute  fe  pro- 
cureront le  doux  plaifir  d'admirer  dans 
le  Roi  leur  Bifaïeul  le  modèle  accompli 
des  bons  Rois. 
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♦>  Comme  Je  me  propofe  de  partir 
inceflamment  pour  Brunoy  ^  où  Je  dois 
faire  quelque  fcjour ,  vous  pouvez ,  à 
votre  retour  \  Paris ,  vous  prcfenter 
chez  M.  Alliot ,  qui  demeure  prcs  de  la 
Place  Louis  XV  ;  vous  y  ferez  le  bien- 
venu. Il  veut  avoir  avec  vous  quelques 
conférences  qui  ne  vous  feront  pas  inu- 
tiles ;  &  vous  le  trouverez  toujours  dif- 
pofé  à  éclaircir  les  difficultés  que  vous 
pourriez  rencontrer  dans  les.  Mémoires 
qu'il  vous  remettra. 

»  Ceux  du  Chevalier  de  Solignac  font 
fùrs  &,  en  général,  trcs-judicieux;  mais 
ils  vous  paroîtront  comme  à  moi  trop 
diffus.  Quand  on  a  été  témoin  oculaire, 
tout  intéreffe,  tout  paroît  important: 
on  embraffe  trop  de  détails.  En  fuivant 
ces  Mémoires  ,  vous  compoferiez  un 
volume  entier  pour  nous  faire  connoitre 
b  Pologne  ,  un  autre  pour  amener  Tévé- 
nement  qui  porta  Sranillas  fur  le  Trône; 
&:  ce  qui  feroit  FHiftoire  da  ce  Prince 
n'en  formeroit  pas  un  troifieme.  Ne 
feroit-ce  pas ,  je  vous  prie ,  planter  le 
Portail  de  Saint  -  Sulpicc  devant  votre 
Chapelle  de  Loûis-U-Grand?  Je  défire- 
rois  que  fans  étrangler  la  matière,  & 
fans  ripn  omettre  d'eflentiel  ai  dévelop- 
pement de  la  révolution  que  vous  avez  ^ 

A  vj 
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décrire ,  vous  puflîez  néanmoins  refferrer 
&  THiftoire  de  cette  révolution,  &  celle 
des  vertus  pacifiques  de  Staniflas  dans  un 
feul  volume.  Vous  en  formeriez  enfuite 
un  autre  des  Ecrits  du  Prince  ,  cfue  vous 
choifiriez  entre  ceux  qui  ont  déjà  été 
publiés,  &  ceux  que  vous  communiquera 
M.  Alliot.  Ce  fécond  volume,  non  moins 
intéreifant  que  le  premier  ,  en  feroit 
comme  le  fupplément.  Et  vous  pour- 
riez, ce  me  lemble,  par  des  rapproche- 
mens  entendus,  en  former  un  vrai  Traité 
de  Politique  &  de  Morale ,  Ouvrage  d'au- 
tant plus  utile  pour  ce  iiecle ,  qu'il  n'y  en 
auroit  point  de  plus  propre  à  défefpérer 
nos  Précepteurs  Philofophes ,  &  à  les 
guérir  de  la  manie  épidémique  de  vouloir 
endo£h-iner  les  Peuples  &  les  Rois. 

»  Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monfieur, 
combien  je  déiîrérois  de  voir  enfin  pa- 
roître  cet  important  Ouvrage ,  dont  on 
nous  a  vainement  flatté  depuis  fi  long- 
temps. Et  furement  la  France  &  toute 
l'Europe  partagent  mon  impatience....  u 

jéutrc  Lettre  du  même. 

n  fai  vu  hier  M.  Alliot H  m'a  fart 

part  d'une  anecdote  des  plus  curieufes 
relative  à  M.  de  Voltaire  ,  &  qui  ne  doit 
pas  être  indifférente  pour  l'Hiftorien  du 
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Roi  de  Pologne.  Elle  vous  apprendra  ^ 
Monfieur,  jufqu'à  quel  point  vous  de- 
vez compter  fur  Texaftitude  du  Seigneur 
M  Fcmcyy  malgré  tout  fon  charlatanifme, 
malgré  les  quatre-vingt-dix  mortelles 
pages  de  précautions  oratoires  qu'il  a 
étalées  à  la  tête  de  (on  Hifloire  de 
Charles  XII ,  pour  fe  faire  croire  le  plus 
véridique  comme  le  plus  judicieux  de 
tous  les  Ecrivains,  Voici  le  fait  : 

f>  M.  de  Voltaire ,  après  l'impreflion 
de  fon  Hiftoîre  du  Roi  de  Suéde ,  s'em- 
preffa  d'en  aller  foire  hommage  au  Roi 
oe  Pologne.  Il  fe  promettoit  des  com- 
plimens  flatteurs  ,  il  ne  reçut  que  des 
reproches  humilians.  Le  Roi  lui  demanda 
de  quel  front  il  ofoit  préfenter  à  un 
témoin ,  &  à  un  afteur  un  livre  qui 
outrageoit  la  vérité  en  mille  manières? 
L'Hiftorien  fupplia  ,  conjura  ;  &  le  Roî 
voulut  bien  lui  pardonner,  à  condi- 
tion qu'il  reôifîeroit ,  dans  une  féconde 
Edition ,  les  feufletés  de  la  première, 
M.  de  Voltaire  trouva  même  à  la  Cour 
de  Lorraine  un  Proteâeur  généreux  qui, 
ayant  repréfenté  au  Roi  que  le  juge- 
ment qu'il  avoit  porté  de  l'Hiftoire  de 
Charles  XII  nuiroit  au  pauvre  Auteur, 
obtint  de  Sa  Majefté  Poloroife  un  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  nouvelle  Edition, 
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de  Genève ,  qui  feroit  corrigée.  »  Le  vif 
»  intérêt  que  nous  prenons  à  la  gloire 
»  de  M.  de  Voltaire,  dit  M.  le  Comte 
w  de  Trc ffan ,  nous  a  prefle  de  demander 
»  au  Roi  de  Pologne  la  permiflîon  d'en- 
H  voyer  à  M.  de  Voltaire  un  certifi- 
»  cat ,  &c.  »  le  Roi  confentit  à  Tenvoî 
de  ce  certificat ,  h  avec  prière  à  M.  de 
»  Voltaire  ,  ajoute  M.  le  Comte  de 
>»  Treflan  (  c'eft-à-dire  avecpermiffion) 
n  d'en  faire  ufage  toutes  les  fois  qu'U  « 
»  le  jugera  à  propos  «.  D'après  cette 
dernière  claufe  du  caitificat,  vous  n'ima- 
gineriez pas ,  Monfieur ,  le  raifonnement 
que  fit  M.  de  Voltaire  ;  le  voici  :  »  Le 
f>  Roi  m'autorife  à  faire  ufage  du  cer- 
>>  tificat  toutes  les  fois  que  je  le  jugerai 
»  à  propos;  eh  bien  je  juge  à  propos 
»  de  le  mettre  à  la  tête  de  THiftoire 
h  du  C^ar  Pierre ,  que ,  par  un  toiu: 
»  d'adreffe  ,  jVppellerai  le  Supplément  de 
»  l'Hiftoire  de  Charles  XII.  Le  Roi  fera 
>>  tôt  ou  tard  informé  de  ma  fuperche-* 
»  rie;  mais,  en  attendant,  mon  Edition 
»  fe  fera  gliffée  dans  le  Public,  à  la 
H  faveur  de  fon  certificat  :  le  tour  fera 
H  beau  ;  &  le  vif  imirét  que  M.  le  Comte 
v^  de  Treflan  prend  à  ma  gloire ,  pour- 
w  roit  bien  encore  me  faire  trouver  grâce 
»  une  féconde  fois  auprès  de  Sa  Majcftc,  m 
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H  En  efFet  miftoire  du  Czar  de  Ruffie 
paroît.  Le  Rci  de  Pologne  veut  la  lire; 
mais  fjnel  eit  fon  étonnement  lorfqu'à 
la  première  page  d'un  livre  dont  il  n'a 
OUI  parler  que  depuis  qu'il  eft  public  , 
il  apperçoit  le  certificat  qu'il  a  autrefois 
accordé  pour  un  autre  Ouvrage  ?  Dans 
le  premier  mouvement  de  ion  indigna- 
tion,  ce  Prince  minute  lui-mcme  fiir 
une  petite  feuille  volante  que  M.  Alliot 
vous  remettra  ,  une  Lettre  qui ,  fuivant 
fon  intention  ,  devoit  être  adreffée  à 
l'Auteur  de  ^Aimic  Luuraire ,  &  publiée 
fous  le  nom  d'un  Officier  de  la  Cour  de 
Lorraine.  Vous  ne  pouvez  vous  difpeii" 
fez ,  Monfieur ,  de  tranfcrire  dans  votre 
Préface  une  Pièce  (  i  )  qui ,  outre  qu'elle 


(  I  )  M  LtTTRt  écrite  de  la  main  du  Roi  de  Pofc/rne  pour 
»»  êfrc  cdrejjée  à  M.  Fteron ,  &  rendue  puclitjue  <n 
n  France  fous  le  num  d*un  des  Officiers  de  Sa  Majefti, 


vt  Vous  jugez,  Monfieur»  combien  le  Roî  a  été  far» 
Ti  pris  &  révolté  de  Tufaee  du  certificat  de  M.  Treffmi 
9t  aue  M.  Volterre  a  mis  à  la  tète  de  Ton  HiAoir« 
M  de  RuiTie.  Sa  Majefté  fouhaiteroit  que  le  Pulilic  fût 
M  infiruit  de  ce  qui  a  donné  occaiion  à  ce  certificat: 
»»  en  Yoici  réelaîrciflemcnt.  M.  Volterre  a  fait  l'Hif- 
«•'toire  de  Cbar!e«  XU  pleine  de  fauflfetés,  &  très- 
M  iniiiricufe  à  la  méritoire  de  ce  grand  Prince.  Le 
•»  Roi  ,  eh  ayant  été  indigné  ,  fit  des  féprimandcs 
*•  très-févcr>s  à  M.  Volterre^  alors  préfcnt  à  fa  Cour, 
>»  &  qui  parut  fenrir  l'énormité  de  Ci  faute.  II  donna 

f  au  rubliç  une  féconde  Editiga  :  le  Roi  ca  a  marqué 
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fera  piquante  pour  le  Public  ,  préparera 
de  plus  en  plus  vos  Leâeurs  à  n'être  pas 
furprîs  lorfqu'ils  vous  trouveront  en 
oppofition  avec  THiftorien  de  Ruflîe.  Ce 
fera  chofe  aflez  curieufe  encore  de  voir 
comment  M.  de  Voltaire ,  tout  brave  & 
aguerrî  qu'il  eft ,  pourra  parer  cette 
botte.  Attendez-vous  à  quelque  caltm^ 
bourg  de  nouvelle  fabrique ,  fur-tout  fi 
vous  lui  faites  la  poUtefle  de  lui  offrir 
communication  de  la  Pièce  (i)  en  origi- 
nal  iA 

Tout  me  paroît  fi  fage  &  fi  bien 
ordonné  dans  le  Plan  qui  m'eft  ici  pro- 
pofé ,  comme  dans  les  vues  particulières 
qui  y  font  relatives ,  que  j'ai  cru  nfe  pou- 
voir mieux  faire  que  de  les  adopter  fans 
réferve,  &  de  donner  tous  mes  foins 
à  \^%  remplir. 


9>  de  la  fatisfaéHon  ;  &  c*eft  ce  qui  a  donne  occaHon 
»  au  certificat  conforme  aux  fentimens  du  Roi  par 
M  rapport  à  la  féconde  Edition  de  PHiftoire  d« 
M  Charles  XII.  Mais  à  quel  propos  M.  Voltcru  a-t-il 
»  rendu  ce  certificat  relatif  à  ion  Hiftoire  de  Rulfie?...» 
H  Je  voudrois,  Monfieur,  que  le  Public  fentir  tout» 
*»  la  bairefTe  &  l'abfurdité  de  ce  procédé  d'après  la 
9»  connoiflfance  que  je  vous  en  donne  par  ordre  du 
n  Roi.  «i 

(  2  )  VéRxt  que  j'eufTe  pu  faire  à  M.  de  Voltaire, 
il  y  a  quelques  années  ,  je  la  fais  aujourd'hui  aux 
perfonnes  qui  croiroient  devoir  preadre  quelcjue  iat^^ 
têt  à  (a  gloire^ 
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Je  divife  mon  Hiftoire  en  fix  Livres. 
Dans  le  premier ,  je  conduis  Staniflas 

depuis   fon    enfance    jufqu'à    Téleâion 

d'Augufte  II. 

Le  fécond  renferme  ce  qui  fe  pafla 
depuis  Vékâion  d'Augufte  jufqu'à  fa 
dépofirion  qui  fut  fuivie  de  1  eleâion  de 
Staniflas. 

Dans  le  troifieme,  on  voit  la  fuite 
des  mouvemens  qui  agitèrent  le  Nord 
depuis  réleâion  de  Staniflas  jufqu  à  fa 
retraite  en  France. 

Le  quatrième  offre  Thifloire  des  nou- 
velles révolutions  que  ce  Prince  éprouva 
dans  fa  fortune  depuis  cette  époque  juf- 
qu'après  fa  féconde  éleûion. 

Le  tableau  des  vertus  Royales  que 
Staniflas  fît  briller  fur  le  Trône  de 
Lorraine  fait  la  matière  du  cinquième. 

Dans  le  fîxieme  enfin,  le  plus  heu- 
reux afTemblage  des  qualités  du  cœur  & 
des  vertus  de  famé,  nous  montrent,  en 
la  perfonne  de  ce  Prince ,  le  Souverain 
de  fon  fiecle  qui  fit  le  plus  d'honneur. 
à  la  Religion  6l  à  l'humanité. 

Le  fécond  volume  contiendra  ce  que 
le  Roi  de  Pologne  a  écrit  de  plus  itttérei^ 
ÙDt  fur  divers  fujet^ 
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w>TA*îiSLAS  Leckzinski  naquit  le 
20  Oftobre  1682  à  Léopold ,  Capitale 
du  Palatinat  de  la  Ruffîe  rouge.  Sa  Maifon, 
originaire  de  Moravie  ,  s  ctoit  établie  en 
Bohême  ,  lorfqu'en  965  Philippe  de 
Perztyn  vint  en  Pologne  c\  la  fuite  de 
Dambrouka  fille  du  Duc  de  Bohême, 
&  fa  tante  maternelle  ,  qui  cpoufa 
Miéciflas  ,  Duc  des  Polonois.  Cette 
Princefle  ,  ainfi  que  le  Seigneur  de 
Perztyn  ,  profeffoit  la  Religion  Chré- 
tienne. Tous  deux  de  concert  formèrent 
le  deffein  d*cclalror  Miccifins  fur  les  ab- 
furdités  du  p:iganlfr.ie  ,  &:  ib  y  rtuflirent. 
Ce  <^rince ,  qui  ne  connoiffoit  que  les 
vertus  païennes,  fut  frappé  de  celles  que 
pratiquolt  fa  nouvelle  Epoufe  ,  &  fe 
perfuada  facilement  que  la  Religion  qui 
les  enfeignolt  étoit  la  véritable.  Mais 
cette  Religion  condamnoit  la  polygamie,  ' 
&  Miéciflas  étoit  attaché  à  fept  femmes 
du  fécond  ordre.  II  balança  quelque  temps 
avant  de  les  répudier  ;  mais  dès  qu'il 
eut  fait  ce  premier  facrifice,  rien  ne  lui 
coûta  pour  vivre  en  Prince  Chrétien  (i). 

(  I  )  Miccifl.t$  mourut  couvert  de  gîoire  &  fut  pleure 
de  fes  Sujets .  qi^oique  Ton  Gouvernement  eî\t  été  fort 
auilere.  Jamais  Prince  ne  ât  des  lois  fi  fcveres  contr9 


Rot   de   Pologne.       19 

Il  fe  fit  baptifer,  il  demanda  au  Pape 
Jean  XIll  des  Evêques  &  des  Mîffion- 
naires  pour  inftrulre  fes  Peuples  qui ,  à 
ion  exemple  ,  s'emprefferent  de  brifer 
leurs  Idoles.  C'cft  ainfl  que  les  Ancêtres 
de  Stanîflns  jererent  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  Foi  dans  la  Pologne, 

Perztyn  joigiioit  à  {es  vertus  relî- 
peufcs  de  grandes  qualités  que  Micciflas 
fut  apprécier  &  mettre  urilement  en 
aôion.  Après  Tavoir  fait  Chef  de  fes 
Conieils  pendant  la  p:r*x,  il  le  fit  Général 
de  fts  Ai-mées  pentiant  la  guerre.  Phi- 
fieurs  vittoires  fignalées  qu'il  remporta 
fur  les  Ruffes ,  lui  frayèrent  le  chemin 
aux  premières  dignités  de  TEtat  ;  &  il 
laiffa  à  fes  enfans  un  grand  nom  à  fou- 
tenir  &  de  grandes  vertus  à  imiter. 

Bientôt  les  Defcendans  de  Perztyn 
fondèrent  la  Ville  de  Lcckno  ,  d'oii  ils 
prirent,  fuivant  Tiifage  des  Polonois,  le 
nom  de  Lcck^inski.  Les  Hiltoriens  parlent 
de  plulîeurs  grands  hommes  iffus  des 
Seigneurs  ou  Comtes  de  Leckno.    Les 

les  fcandales.  Tout  Polonois ,  pir  exemple  ,  qui  ëtoît 
convnincii  d*.ivoir  mangé  de  la  viande  pendant  le 
Carême,  éioxt  condamné  à  avoir  les  dents  arrachées.  Que 
de  gens  dans  notre  Fr.»nce  ,  dira  quelqu'un  ,  n'auroient 
plus  de  dents  à  Pâques,  Ti  V'mïrziWon  Ae$  lois  da 
Carême  s*/  puniflfoit  fuivant  le  Code  de  Miéçiflas  1 
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Raphaël ,  les  Venceflas ,  les  André ,  le* 
Bogiiflas  furent ,  dans  ces  derniers  temps, 
des  perfonnages  diftingués  dans  la  Répu- 
blique y  &c  par  leurs  emplois ,  &  par  leur 
mérite  perfonneK 

Raphaël  Leckzinski  ,  troiiieme  du 
nom ,  Comte  de  Leckno ,  d'abord  Starofte 
de  Fraïunftad ,  enfuite  Grand- Enfeigne 
du  Royaume ,  occupa  fucceffivement  les 
Palatinats  de  Kalisk,  de  Pofnanie  &  de 
Lencici.  Il  réunit  à  ce  dernier  le  Géné- 
ralat  de  la  Grande-Pologne ,  &  enfin  la 
charge  de  Grand-Tréforier  de  la  Cou-»' 
ronne.  Raphaël  époufa  la  fille  de  Staniflas 
Jablonouski ,  Palatin  de  Ruflie,  &  Grand- 
Général  de  l'Armée  de  la  Couronne.  C'eft 
de  ce  mariage  que  naquit  le  Prince  dont 
fécris  THiftoire. 

Staniflas  avoir  apporté  en  naiflfant  une 
complexion  foible  &  languiflante.  Mais 
la  fille  de  Jablonouski ,  fidelle  au  pre- 
mier devoir  que  la  nature  prefcrit  aux 
mères ,  parvint ,  en  élevant  elle-même 
fon  fils ,  à  lui  affermir  le  tempérament. 
Elle  eût  cru ,  fur-tout ,  n'être  mère  qu'à 
demi  fi  elle  eût  confié  à  des  cœurs  étran« 
gers  le  foin  de  faire  éclore  dans  celui 
de  fon  fils,  le  germe  des  vertus  héré- 
ditaires dans  fa  famille. 

A  l'âge  de  ik  ans  9  l'Enfant  pafTa  de« 
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Inaîns  de  fa  mère  entre  celles  de  fon 
père  qui  fe  fit  fon  Gouverneur.  Né  avec 
rfheureufes  difpofitions ,  nourri  des  le- 
çons les  plus  propres  à  les  développer, 
il  donna  bientôt  lieu  d'augurer  qu'il  ne 
dégénéreroit  pas  de  la  vertu  de  fes 
Ancêtres  ;  mais  nous  fommes  fort  éloi- 
gnés de  croire  que  la  Chiromancie  eût 
prédit  dès-lors  jufqu'oii  il  porteroit  un 
|our  la  gloire  de  ion  nom  (  i  ).  A  une 
phyfionomie  ouverte ,  qui  refpiroit  la 
candeur  &  ringéniiité,  Staniflas  joignoit 
'des  manières  aifées  &  la  plus  noble 
franchife.  Jamais  dans  fon  enfance  on 
n'eut  à  lui  reprocher  le  menfonge  9  ni 
les  moindres  déguifemcns  qui  Tavoifi- 
nent.  Il  étoit  d'un  caraâere  liant  &  en- 
joué :  il  avoit  Tefprit  jufte  &  pénétrant, 
le  jugement  droit  &  fur  ,  une  ame  forte 
&  courageufe  ;  &  fur-tout  un  cœiu:  fen-, 
fible  &  bon. 

Le  fils  de  Leckzinski  étoit  fort  jeune 
§ncore  lorfque  ,    voyant   conduire  en 


(i  )  Un  Italien  vcrfd  d.ins  h  Chiromancie,  fi  Ton 
fp  croit  un  Hiftoricn  ,  dit  a  Raphwcl  Leck/.inski,  après 
avoir  examiné  les  m.;iriSi'e  fon  fils  :  Bis  Jolium  afcen» 
dtt ,  &  vitam  marorc  mixtam  agct.  À  quoi  Hapluel 
ayant  répontla  :  Quod  Dcus  avtrtat  ^  le  f>irear  de 
bonnt-avci  ta.  e  pourfuivit:  Scd tandem  Diadena  Regium 
htUo  affzcutux  fummâ  animî  tranquillitau  dijudtt  j  fi^ 
H^  Palatin  ajouta  :  Fïm  robmt^  Dçmnh 
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prifon  ,  par  ordre  de  fcn  Père ,  utl 
Domeftique  infidelle  ,  il  courut  ,  les 
larmes  ^u\  yeux  ,  foUiciter  fa  erace^ 
On  la  lui  retufa  :  il  en  fut  défoie.  Le 
lendemain ,  s'cti^nt  échappé  fcul ,  il  alla 
demander  comment  fe  trouvoit  le  pri- 
fonnicr  ?  »  Comme  un  homme  qu'on 
H  nourrit  au  pain  &  à  l'eau  «,  lui  ré- 
pondit-on. Il  eflaie,  par  prières  &  par 
promeffes ,  de  corrompre  le  geôlier ,  & 
il  y  réuffît  en  partie,  en  obtenant  de 
lui  qu'il  avertira  fon  prifonnier  de  pa- 
Toître  à  fa  fenêtre  à  une  heure  marquée. 
Staniflas  retourne  au  Château,  met  un 
Domeftique  dans  fa  confidence  ,  &  con- 
certe avec  lui  les  moyens  d'exécuter  le 
projet  qu'il  a  formé.  On  fe  procure  des 

{jrovifions  de  bouche ,  on  fe  munit  d'une 
oneue  perche,  &  l'on  fe  rend  fous  les 
fenctres  de  la  prifon.  Nouvel  embarras  : 
la  perche  eft  trop  courte  ;  comment 
feire  ?  Le  Domeftique  ne  voit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'en  re- 
tourner: »  Attendez,  lui  dit  l'Enfant, 
>»  il  me  vient  ime  idée  :  Elevez  -  moi 
y*  fur  vos  bras  ,  peut-être  alors  pour- 
»  rai-je  porter  la  perche  jufqu'à  la  fe- 
f>  nôtre  «  :  il  l'y  porta  en  effet  ;  &  l'on 
imagine  mieux  qu'on  ne  pourroit  l'ex- 
primer la  joie  quil  reflentit  alors  d'avoir 
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triomphé  d'un  obftacle  qui  paroiflbît 
;  oppofer  invinciblement  au  foulagement 
lu  malheureux.  Capable  d'un  parçil  trait 
lès  l'âge  de  huit  ans ,  Staniflas  devoit 
nérlter,  étant  fur  le  Trône,  le  furnom 
le  Bienfaifant. 

La  plupart  des  pères ,  en  Pologne ,  ne 
e  contentent  pas  de  donner  de  vive 
'^oix  leurs  inftruftions  à  leurs  enfàns ,  ils 
ss  leur  laiffent  par  écrit  ;  &  ces  Pièces, 
:onfervées  avec  refpeft  dans  les  familles, 
r  font  un  continuel  encouragement  à 
a  vertu.  On  nous  faura  gré  de  placer 
ci  quelques  fragmens  de  celles  que  lait 
erent  à  Stanillas,  Raphaël  fon  père ,  & 
^ablonouski  fon  aïeul  maternel  (  i  )• 
>  Mon  fils  ,  lui  dit  Raphaël ,  je  vous 
lime  avec  tendreffe  ;  mais  fi  je  vous 
iifoyois  indifférent  pour  notre  fainte  P.eli- 
»ion  ,  vous  feriez  dès-lOTs  à  mes  yeux 
lu-defTous  du  dernier  des  étrangers,  & 
e  me  regarderois  comme  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  ,  fi  j'étois  père  d'un 
ils  qui  ne  fentît  pas  qu'il  efl  né  pour 
e  Ciel.  Le  rang  que  nous  tenons  dans 
la  République  nous  oblige  à  plus  de  vertus 
que  le  commun  de  nos  Citoyens.  La  Reli- 


(  I  )  Ces  Pièces  font  écrites   en   Latin,  Af/,  diè 
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poa  eft  le  plus  ferme  foiitien  des  Etats; 
mais  il  faut  pour  cela  que  celle  des 
hommes  conftitués  en  dignités  foit  plus 
que  fincere  ;  elle  doit  aller  jufqu'au  zele„# 
»  Nommé  Ambaffadeur  à  la  Porte, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  Grand- 
Seigneur  ,  je  partis  de  Pologne ,  ayant 
pour  cortège  deux  mille  hommes ,  tant 
Soldats  que  Domeftiques.  Arrivé  à  Jafljr, 
f 'appris  que  deux  de  mes  Cavaliers  avoieni 
déierté  ,  &  que  ,  pour  fe  ménager  h 

f>roteôion  du  Bâcha ,  ils  avoîent  renonce 
eur  foi  &  embraffé  le  Mahomctifme 
Plus  touché  de  la  perte  que  ces  malheu- 
reux faifoient  de  leurs  âmes  que  de  celle 
Gue  je  faifois  moi-même  de  leurs  per- 
tonnes ,  je  réfolus  de  les  arracher  à  Ter 
reur ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  &  d< 
les  foire  mourir  repentans  ,  s'il  étoi 
poffiblè ,  plutôt  que  de  les  voir  vivn 
infidèles.  Je  vais  moi-même  réclame: 
mes  Soldats.  »  La  Loi  du  Grand-Prophete 
»  me  dit  le  Bâcha ,  me  défend  de  te  le 
»  rendre. 'Et  à  moi,  lui  repartis- je,  l 
yf  Loi  du  feul  Grand-Dieu  m  ordonne  d 
»  te  les  arracher  par  la  force  fi  tu  refufe 
H  de  me  les  rendre  de  gré  «.  Ils  me  furen 
rendus  fur  le  champ.  Je  reprochai  alor 
à  ces  malheureux  l'énormité  de  leu 
crime*  Je  leiur  déclarai  qu'il  n'étoit  p2 

e 
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en  mon  pouvoir  de  les  Touflraire  à  la 
punition  que  méritoit  le  double  fcan*- 
dale  de  la  défertîon  jointe  à  Tapoilafie* 
Je  les  exhortai  à  fonger  férieufement  au 
falut  de  leurs  âmes.  Je  leur  fis  donner 
lin  ConfefTeur,  pour  les  préparer  à  la 
mort  :  6c ,  afin  que  le  crime  fut  expié 
dans  Tendroit  même  où  il  avoit  été 
commis,  je  fis  ranger  ma  troupe  en 
bataillon  carré  fur  la  place  de  Jafly.  Mes 
deux  Renégats  y  furent  amenés ,  &  y 
eurent  la  tête  caflee,  malgré  les  prières 
du  Bâcha  &  les  murmures  de  fix  mille 
Janifiairès  qui  formoient  la  garnifon  de 
la  Place.  Je  crus  cet  exemple  nécefiaire^ 
tant  pour  foutenir  les  Foibles  que  pour 
contenir  les  Méchans. 

H  Avant  d'entrer  dans  Conftantinople  , 
j'avois  fait  demander  au  Grand-Seigneur  ^ 
&  j'avois  obtenu  la  diftinôion  jufqu'alors 
refufée  à  nos  Ambafladeurs,  de  faire  mon 
entrée  dans  fa  Capitale,  armes  hautes ^ 
étendards  déployés.  A  peine  eûmes-nous 
&it  quelques  pas  dans  la  Ville  en  cette 
ordonnance ,  que  je  fus  frappé  d'un  fpec- 
tacle  dont  le  fouvenir  ne  s'effacera  ja^ 
mais  de  ma  mémoire  :  je  vis  une  infinité 
de  gens  qui  fe  profternoient  fur  notre 
paUage ,  avec  toutes  les  démonftrations 
(fune  joie  extraordinairç  :  je  demandai 

Tomt  I.  a 
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ce  que  cela  pouvoit  fignifîer ,  &  fi  I 
nous  prenoit  pour  des  Dieux?  i  ( 
n  bonnes  gens  que  vous  voyez ,  me  c 
>>  on,  font  des  Chrétiens  qui,  ravis 
H  voir  la  croix  figurée  fiir  vos  étendan 
f  fe  profternent  par  refpeft  pour  ce  fig 
w  adorable  «.  Je  me  fentis  en  ce  n: 
ment  attendri  jufqu'aux  larmes.  Je 
ralentir  la  marche  de  ma  troupe ,  i 
tant  pour  fàvorifer  la  piété  de  ces  f! 
vens  Chrétiens ,  que  pour  prolonger 
jourflance  du  fentiment  qui  me  pénètre 
Je  compris  alors ,  mon  fils  ,  que  la  I 
n'a  nulle  part  plus  d'énergie  que  de 
les  lieux  où  elle  eft  plus  contrainte  ; 
je  formai  des  vœux  pour  qu'elle  i 
moins  languiflante  parmi  nous  où  e 
jouit  de  la  plus  entière  liberté» 

»  J'appris,  pendant  mon  féjour  à  Co: 
tantincple,  qu'une  multitude  de  Chr 
tiens  y  gémiflbient  dans  le  plus  d 
efclavage  ,  continuellement  expofés  à 
tentation  de  renoncer  leur  Foi  po 
adoucir  la  rigueur  de  leur  fort.  Tei 
ployai  à  leiu*  rachat  tout  l'argent  do 
je  pouvois  difpofer.  Ces  pauvres  gen 
dans  le  tranfport  de  leur  reconnoifianc 
vinrent  fe  jeter  à  mes  genoux ,  m'app 
lant  leur  libérateur  oc  leur  fauvei 
Jamais  y  je  IV^ue  ^  je  n'éprouvai  de 
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douce  ùitisÙL&ion,  ni  ne  fentis  fi  bien 
le  plaifir  qu'il  y  a  de  rappeler  la  joie 
dans  des  cœurs  qui  ont  perdu  jufqu'à 
refpérance  de  la  coûter  januûs.... 
'  »  Ceft  un  devoir  pour  nous ,  mon  fils , 
de  féconder  les  vues  du  Roi  &  de  Taider 
à  foutenir  fes  entreprifes  toutes  les  fois 
quelles  n'ont  pour  but  que  le  bien  pu- 
blic. Mais  le  Roi ,  parmi  nous  ^  n'a  que 
le  pouvoir  que  nous  lui  donnons,  6c  il 
ne  doit  ufer  de  ce  pouvoir  qu'en  la  ma» 
niere  que  le  lui  prelcrivent  les  Lois,  dont 
il  a  juré  l'obfervance.  Si  donc  il  entre- 
prenoit  ou  de  borner  nos  privilèges 
ou  de  restreindre  notre  liberté ,  tout  bon 
Polonois  doit  fe  mettre  en  devoir  de 
Farrêter.  Perfonne  n'a  marqué  au  Roi 
Sobieski  plus  d'attachement  &  de  fidé- 
lité que  moi  ;  &  jamais  |e  ne  mettrai  de 
bornes  à  mon  zèle  pour  fa  gloire  ,  tant 
(f.ù\  n'aura  lui-même  en  vue  que  celle  de 
la  Nation.  Ce  Prince  cependant  m  ayant 
un  Jour  donné  occafîon  de  me  fouvenir 
que  j'étois  Polonois ,  je  ne  l'oubliai  pas. 
Dans  une  de  nos  AfTemblées  du  Sénat 
il  avoit  fait  afleoir  à  côté  de  lui  fur  fon 
Trône  le  Prince  Jacques  fon  ^Is;  &^ 
par  un  difcours  artificieufement  apprêté, 
il  infinuoit  q^u'il  feroit  avantageux  pour 
la  tranquillité  de  l'Etat  «  que  cet  Enfant 

Bij 


(i  J  Malo  periculofam  Ub^rtaiçm  çuXm  ^uie:umjiryu:t 
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fïit  cL'fignc  ibii  iucctficLir.  Djfi  je  voyoîs 

Îu'au  mépris  de  nos  Lois  ,  on  alloit  P* 
onner  les  mains  à  ce  projet  deftruc* 
teiir  de  notre  plus  beau  privilège ,  lorfr  Y 
que  m'adreffant  au  Roi  &  à  rAflemblée,  ? 
je  m'ccriai  d'un  ton  de  voix  qui  déce-»  ^ 
îoit  mon tmotion  :  »  Et  moi, mes  Frères,  .f^ 
»  je  vous  déc-are  que  j'aimerai  toujours  l'j 
>f  mieux  ma  liberté, avec  tous  fes  périls,  C 
n  qu'un  paifible  elclavage  «  (  i  )• 

Ces  paroles  en   effet  firent  échouer 
le  projet  du  Roi  ;  &  Raphaël  ^  en  les      ^ 
prononçant,  préparoit,  fans  y  penfer, 
l'accès  du  Trône  à  fon  fils,  ? 

Les  inftrudions  que  le  jeune  Staniflas  't" 
recevoit  de  fon  aïtfiil  n'ctoient  pas  moins  ^ 
propres  à  le  former  aux  vertus  morales 
&  patriotiques,  Auflî  grand  Capitaine 
qu'Oiatcur  cloquent  &  habile  Négocia* 
ttur ,  Jablonouskl  étoit  un  Perfonnage 
difllngué  parmi  ù^s  Concitoyens.  Il  ï 
s'étoit  fignalé  contre  les  Suédois,  les  ^F 
Riifles  6c  les  Cofaques.  U  avoit  porté  S^ 
la  Répi'iblique  à  réprimer  les  incurfions  : 
des  Turcs  par  une  guerre  ouverte.  Il  f^ 
avoix  battu  les  armées  Ottomanes  ,  8c  p 
forcé  le  Grand- Seigneur  à  des  Traités  |!f 
honorables  à  la  Pologne.  On  l'avoit  vu  | 


*?a 
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en  1695,  à  la  tcte  d'un  corps  de  trois 
mille  hommes  de  troupes  réglées ,  &  de 
fes  domeftiques  ,  mettre  en  déroute, 
après  huit  heures  de  combat,  une  armée 
defoîxante  mille  Tartares,  qui  menaçoit 
Léopol ,  dont  elle  occupait  déjà  les  fau- 
bourgs. Ce  grand  homme  prenoit  plaifir 
à  faire  à  fon  petit -fîls  le  récit  de  fes 
br/llans  exploits.  Les  inftruâions  parti* 
culieres  qu'il  lui  adrcffe ,  font  Texpref- 
fion  de  la  noble  franchife  &  du  déiinté- 
reflement  à\m  vertue.îx  Républicain. 
»  Mon  fils  (  f  ) ,  lui  diî-il ,  j*ai  été  aflbcié 
aux  travaux  du  RoiSobieski,  &  j'ai  eu 
l'avantage  de  partager  fes  triomphes. 
Lorfqu'en  1674,  après  la  mort  du  Roi 
Michel ,  les  Puiflances  voifines ,  femaiit 
1  argent  à  l'envi,  fornjerenr  divers  partis 
en  faveur  de  Princes  étrangers ,  Je  coû- 
noiffois  un  homme  en  Pologne  fupérieur 
en  mérite  à  t(A\s  ces  Pretendans  em- 
prefles;  c'étoit  Sobieski.  Il  étoit  mon 
égal  ;  je  formai  le  projet  dç  le  feire  mon 
Roi ,  &  malgré  mille  obflacles  j'eus  le 
Jbonheur  d'y  rcuflir.  J'eufle  pu  fonger  jà 
mes  intérêts,  tout  m'y  follicitoit;  mais 
je  penfai  qu'il  n'éroit.rien  qu'un  vrai 
Polonois  ne  dût  facrifier  au  bien  de  ùl 


(1).  MC  -du  Chcvali«r  d^  Soli^inac.  ■ 
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Pairie;  &  cu'll  ctoit  plus  hiaii  d-:  ]vre 
donner  une  Couronne  au  vrai  mérite, 
que  de  la  briguer  pour  foi-mcme.... 

»  Quoique  j'aie  toujours  été  affcz 
heureux  à  la  guerre,  je  n'ai  jamais  été 
tenté  de  tirer  vanité  de  mes  fuccès, 
fâchant  que  le  hafard  prcfide  i'ouvent  à 
la  viûoire ,  ou  plutôt  que  le  Dieu  des 
armées  la  donne  à  qui  il  lui  plaît....  Il 
n'eft  permis  de  concourir  à  reffufion  du 
iàrg  hum.ain,  que  lorfqu'on  a  été  pro- 
voqué par  des  ennemis  injuftes.  Les  for- 
cer a^ors  à  des  Traités  raiîonnabîes ,  c'eft 
affurcr  la  tranquillité  des  Nations.... 

»  Ce  n'eft  point  par  les  beaux  difcours 
qu'on  dtbite  dans  nos  Dictes,  ceft  par 
un  noble  défintéreffement  qu'on  fert  utî- 
•kment  la  Patrie.  Dans  des  temps  où 
le  tréfor  public  ne  put  me  fournir  de 
quoi  faire  fubfifter  l'armée  de  la  Cou- 
ronne ,  je  partageai  mes  revenus  avec 
mes  foldats ,  j'empruntai  de  mes  amis, 
&  plus  d  une  fois  j'engagai  mes  terres, 
pour  fournir  à  leur  fubfiftance.  Je  les 
traitois  comme  mes  enfans ,  ils  me  ché* 
riffoient  comme  leur  père. 

y>  Dans  des  temps  plus  heureux ,  où 
mes  revenus  ont  furpaffé  mon  nécei^ 
iàire  ;  au  lieu  de  fonger  à  m'agrandir, 
j'ai  cru  devoir  m'occuper  des  befoins 
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<îe  la  Patrie  :  j'ai  fait  conftruire  à  mes 
dépens  le  Fort  de  la  Trinité  ,  porte 
néceflaire  pour  réprimer  les  exxurfions 
des  Turcs  ,  maîtres  de  Kaminick.  Et 
croyez-vous ,  mon  fils,  que  fi  tous  les 
Seigneurs  qui  partagent  les  Terres  de 
la  République  aimoient  d'un  amour  dé- 
fintérefl^é  cette  tendre  mère,  à  laquelle  ils 
doivent  tout  ce  qu'ils  font  ;  croyez-vous, 
dis-je ,  que  nous  ne  verrions  pas  bientôt 
s'élever  fiir  nos  Frontières  des  Places  for- 
tes qui  mettroient  nos  Provinces  à  cou- 
vert des  incurfions  &  des  brigandages  des 

Peuples  qui  nous  avoifinent a 

Ces  inftruftions  diôées  par  la  îen^ 
drefle,  &  foutenues  par  les  exemples, 
ne  pouvoient  manquer  de  feire  la  plus 
heureufe  impreflîon  fur  Tame  de  Staniflas. 
Auflî  le  vit-on  bientôt  fe  paffionner  pour 
le  bien  &  s'attacher  à  la  vertu.  L'époque 
à  laquelle  il  reçut  fon  éducation ,  dcvoît 
auflî  contribuer  à  en  afiiirer  le  fiiccès. 
La  Nation  Polonoife  ,  jufqu'au  règne 
d'Augufte  II,  avoit  confervé  la  fimpli- 
cité  de  {es  mœurs  antiques.  Elle  vivoit 
dans  llieureufe  ignorance  de  la  plupart 
des  befoins  &  des  vices  dont  s'applau- 
diflbient  les  autres  Peuples  de  l'Europe. 
On  voyoit  parmi  elle  moins  de  poli- 
tefle  qu'aujourd'hui^  mais  auili  plus  de 
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franchife;  moins  de  bel  efprit,  mdâ§ 
plus  de  Religion  ;  moins  de  luxe  &  de 
tafte,  mais  plus  de  richeffes  réelles; 
moins  de  fuperfîcie  en  tout ,  &  plus  de 
fond.  En  forte  qu'au  dehors ,  comme 
dans  le  domeftique ,  tout  concouroit  à 
infpirer  à  un  jeune  homme  cette  can- 
deur ,  cette  frugalité ,  cette  fimplicitc  de 
Religion  qui  firent  le  fond  du  carac- 
tère de  Staniflas  (  i  ). 

L'altération  des  moeurs  chez  les  pères, 
influa  bientôt  fur  l'éducation  des  enfans; 
&  je  ne  fais  fi  dans  un  demi-fiecle  la 
Nation  Polonoife  n'aura  *pas  perdu  le 
droit  de  reprocher  à  la  nôtre  le  ridi- 
ciiîe  de  donner  à  des  enfans,  qui  ne  favent 
pas  encore  parler ,  une  foule  de  domef^ 
tiques  chargés  d'étudier  leurs  caprices 
iiaiffans  &  d'obéir  à  leurs  fignes  ?  Peut- 
^tre  craindra-t-ort  alors  d'apprendre  à 
un  jeune  Polonois  qu'il  a  des  mains  pour 
s'en  fervir,  &  qu'à  l'âge  de  dix  ans,  fi 
iin  va!et-de-chambre  oublie  de  le  venir 
mettre  au  lit,  on  le- verra  auffi  embar- 
rafTé  que  le  feroit  parmi  nous,  en  pa- 
reil cas ,  un  enfant  élevé  dans  les  Palais 
des  Grands.  Staniflas ,  pendant  fon  édu- 
cation ,  n'eut  aucun  domeflique  parti* 

(0  ^^*  du  Chevalier  de  Solignac* 
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cullérement  attaché  à  fa  perfonne;  & 

1  ceux  de  fon  pere  n'étoient  point  à  fes 
ordres.  Il  falloît  qu'il  les  priât  ;  &  fou- 

'  vent  ils  lui  répondoient  qu'ils  n*avoient 
pas  de  temps  à  lui  donner.  Raphaël 
l'ordonnoit  ainfi ,  a/în  que  fon  fils  apprît 
de  bonne  heure  à  {avoir  fe  pafler,  au 
befoin ,  de  fervices  étrangers. 

Ce  ne  fut  point  par  l'maâion  d*une 

^  vie  molle  &  oifive ,  ce  fut  par  une  con- 
tinuité d'exercices  réglés  &  d'occupations 
férieîifes  que  le  Palatin  fe  propofa  d'a^ 
fermir  la  complexion  délicate  de  Stanîflas» 
Il  ne  lui  propofoit ,  pour  délaffemenf  de 
(qs  travaux  d'efprit ,  que  des  exercices 

f  du  corps.  Il  lui  apprenoît  à  braver  éc;a* 
lement  les  chaleurs  de  Tété  &  les  froids 
de  l'hiver.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de 

Îiuatorze  ans  ,  il  voulut  Taccoutumer  à 
oufFrir  la  faim  &  la  foif  comme  les 
autres  incommodités  naturelles.  Et,  pour 
i  confacrer  ces  privations  volontaires  par 
le  motif  le  plus  refpeôaWe ,  il  lui  pro- 
'  pofa  Tobfervance  des  lois  du  jeûne  &  de 
Fabftinence.  Mais ,  ce  que  bien  des  mères 
ne  pourront  entendre  fans  frémir ,  c'eft 
que  dans  toutes  les  faiions  de  l'année 
cet  enfant  chéri  &  délicat,  l'unique  héri* 
tier  de  deux  grandes  Maifons ,  n'avoic 
pour  lit  qu'une  paiUaflè.  Âuffi  l'homme 
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Cfu'avoit   forme    cette    cducation  maie, 
«toit-il  le  mieux  conftitué ,   &  le  plus 
robufte  ,  peut-être,  que  Ton  eût   vu 
>en  France  depuis  un  fiecle. 

L'efprit  fe  dévelopnoit  dans  le  jeune 
Xeckzinski  à  mefure  que  le  tempérament 
fe  fortifioit.  Le  goût  qu'il  prit ,  prelquc 
dès  Tenfance,  pour  les  fciences  &  les  arts, 
étonna  fouvent  fes  Maîtres  ;  &  ces  fleurs 
précoces  furpafferent  encore  l'attente  de 
ceux  qui  craignoient  de  les  voir  fi-tôt 
edore  (  i  )•    A  Tâge  de  dix-fept  ans, 
Stanillas  inftruît  des  arts  agréables,  au- 
tant qu'il  lui  convenoit  de  l'être  ,  favoit 
Î>arfaitement   bien  écrire   &   parler    la 
angue  Latine.  Il  avoit  appris  le  François, 
&  beaucoup  mieux  l'Italien.  Verfé  dans 
les  connoiflances  mathématiques,  il  avoit, 
par  un  goût  particulier ,  approfondi  la 
piécanique  au  point  qu'au  jugement  des 
Çonnoiffeurs ,  il  eût  pu ,  fimple  parti- 
culier ,  fe  faire  un  nom  par  cette  fcience. 
Il  parloit  fa  langue  avec  grâce ,  &  l'écr»» 
voit  élégamment  en  profe  &  en  vers. 
Dans  une  République ,  oii  tout  dépend 
de  la  multitude ,  l'art  de  perfuader  eft 
im  des  plus  utiles  à  ceux  à   qui  leur 
naiflance  permet  d'afpirer  aux  grandes 

^  ■ 

{t)  MAI  du  Cbcvalier  de  Soligiuct 
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Dignités  de  l'Etat  ;  aiiffi  n'en  laîfla-t-on 
pas  négliger  l'étude  à  Staniflas.  Nfais^ 
averti  par  fon  génie  plus  encore  que 
par  Tes  Maîtres  ,  au  Ueu  d'étudier  Tes 
modèles  domeftiques  9  il  ne  fongea  qu'à 
fe  former  fiu-  ceux  de  l'ancienne  Rome* 
Et  c  eft  ùtns  doute  à  ce  discernement 
qu^l  dut  les  brillans  fuircès  qui ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  accompagnèrent 
fon  début  dans  la  carrière  de  l'Eloquence. 
Depuis  long-temps  le  Comte  Leck- 
zinski ,  ne  voyant  plus  rien  dans  fon 
fils  qui  fe  reflentît  de  l'enfance ,  le  trai- 
toit  en  tout  comme  un  ami.  Pour  lui 
donner  un  ga^e  de  fa  confiance  à  la  un 
de  fon  éducation ,  il  lui  offrit  de  le  faire 
voyager  dans  les  principaux  Etats  de 
l'Europe.  Un  jeune  homme  ne  fe  refufe 
pas  à  cette  offre.  Mais  ,  où  la  plupart 
des  voyageurs  de  fon  âge  ne  le  pro- 
pofent  que  la  douceur  d  une  vie  libre 
&  agréablement  variée ,  Staniflas  vit  ua 
nouveau  genre  d'étude  dont  l'agrément 
.ne  diminueront  pas  l'importance.  Il  fe 
propofa  pour  but  capital  d'obferver  l'état 
a£hiel  des  arts  &  des  fciences  chez  les 
Peuples  qu'il  devoit  voir ,  de  fe  former 
à  la  connoiffance  des  hommes,  &  d'étiw 
dier  fur  les  originaux,  û  l'on  peut  ainfi 
parler,  ce  cara^ere  propre,  ce  génie 
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dilur.ctit  des  î>aîions  que   le   pinceau  le 

1>liis  dclicat  faifit  rarement  avec  toutes 
es  nuances  qui  le  difFcrencient. 

De  tous  les  pays  que  parcourut  le 
jeune  voyageur  ,  aucun  ne  Tintéreffa 
comme  la  France.  Outre  qu'il  partageoit 
une  afFeôion  héréditaire  dans  fa  famille 
pour  cette  Nation ,  depuis  qu'un  Ambat 
fadeur  de  fa  Mailbn  y  avoit  été  coiv^ 
dure  le  mariage  du  Roi  Uladiflas  avec 
Marie  de  Gonzague  ,  la  France  étoit 
véritablement  de  tous  les  Etats  de  TEu* 
rope  cehii  qui  pouvoit  lui  offrir  alors  le 
plus  d'objets  propres  à  Knftruire  & 
cîgnes  de  piquer  fa  curiofité.  11  y  voya- 
jeoit  peu  de  temps  avant  la  guerre  d'Ef- 
pagne ,  c'eft-à-djre ,  à  Tépoque  la  plus 
trillante  du  règne  de  Louis-le-Grand.  Les 
fciences  &  les  arts  étoient  alors  portés 
<lans  (es  Etats  à  ce  degré  de  perfcdion 
«près  lequel  on  ne  doit  craindre  que  la 
oécadence.  Plus  ^rand  lui-même  que 
tout  ce  qu'il  a  voit  fkit^  le  Monarque^ 
raflafié  de  triomphes ,  6c  au  comble  de$« 
profpérités  humaines  9  fembloit  donner 
a  tout  ce  qui  Tapprochoit  l'empreinte 
du  grand  &  du  merveilleux.  Auffi,  tant 
2  la  Cour  que  dans  la  Capitale  ,  tout 
fut  fujet  d'admiration  pour  le  jeune 
Polonoisi   U  raçoatoit  qu'ime  de  fe^ 
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Joiriffances  à  Verfailles  avort  été  d'y 
voir  cet  illuftre  Elevé  de  Fënelon, Prince 
à-peu-près  de  fon  âge ,  dont  la  renom« 
mée  publioit  déjà  les  rares  qualités.  Mais 
quelle  diftance  prefaue  infinie  de  Tun 
à  l'autre,  du  Duc  ae  Bourgogne  tout 
brillant  de  l'cclat  du  Trône,  à  Staniflas 
Leckzinski,  jeune  Etranger,  inconnu  â 
la  Cour ,  &  confondu  dans  la  foule  (i)î 
Ces  deux  grandes  Ames  ne  fe  touchoient 
que  par  leurs  vertus;  &  les  rapports 
qui  dévoient  bientôt  unir  leur  iang^ 
etoient  encore  cachés  dans  un  avenir 
impénétrable.  Et  en  effet,  qui  eût  ima- 
^é  alors  que  ce  jeune  &  modc/le 
Etranger  eût  pu  aborder  le  Duc  de 
Bourgogne,  &  lui  dire  :  »  Grand  Prince, 
»  qui  êtes  né  pour  le  Trône ,  vous  ne 
>»  ferez  jamais  Roi ,  &  moi  particulier  , 
»  je  le  ferai  dans  peu.  Vingt  années  ne 
n  fe  feront  pas  écoulées ,  que  le  Roi 
f>  votre  aïeul  fera  defcendu  dans  le  tom- 
»  beau  :  le  Dauphin  votre  père  Ty  aura 
»  précédé  :  votre  jeune  époufe  l'y  aura 
»  fuivi  :  vous-même  les  y  aurez  accom* 


(  I  )  C*e{l  fans  aucun  fonr^ement  qu*un  Hiftorien  a 
écrit  que  Louis  XIV  eût  voulu  atucher  Staniflas  k  h 
Cour ,  &  qu*il  lui  donna,  i  Ton  déport,  des  marquei 
d*un  atuchenicnt  diftingué.  Le  jeune  PoIOAois  Af 
parla  }unû$  à  ce  pfiocet 
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»  pngncs  :  le.  Prince-,  vr-,  (\i\  \i/,  y  feront 
p>  auflî  defcendiis ,  à  l'exception  d'un  l'eul; 
M  &  cet  unique  Rejeton  ,  aflîs  fur  le 
ff  Trône  de  Louis-le-Grand ,  époufera 
H  la  fille  unique  du  jeune  Inconnu  qui 
n  vous  parle  «.  Qu\in  pareil  diicours, 
dis-je ,  eût  alors  choque  les  vrailèm- 
blances ,  qu'il  eût  paru  chimérique  !  ôc 
il  eût  été  vrai. 

Les  voyages  que  fit  le  jeune  Leckzinsld 
ajoutèrent  aux  connoiflances  qu'il  avoit 
puifées  dans  fon  éducation  l'expérience 
la  plus  propre  à  en  diriger  l'ufage  pour 
l'utilité  de  fa  Patrie.  Auflî  le  Comte 
Raphaël ,  aufll  -  tôt  après  le  retour  de 
ion  fils ,  ne  craignit  -  il  pas  de  l'initier 
aux  grandes  affaires  de  la  République. 
Mais ,  avant  de  produire  Staniflas  fur  le 
Théâtre  de  la  Pologne ,  il  nous  paroît 
indifpenfable  de  donner  au  Lefteur  une 
idée  fuccinfte  de  ce  Royaume  &  de  fon 
Gouvernement. 

La  Pologne  ,  l'un  des  plus  grands 
Royaumes  de  l'Europe ,  étoit  bornée ,  à 
l'époque  aftiielle  9  au  Septentrion  par  la 
mer  Baltique  ;  à  l'Orient ,  par  la  Tartane 
&  la  Molcovie  ;  au  Midi ,  par  le  Pont- 
Euxîn  9  la  Valachie  ,  la  Moldavie  ,  la 
Tranfilvanîe  &  la  Hongrie  ;  à  FOccident, 
par  la  Poméranie^i  le  Brandebourgs  la 
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Sîléfie  &  la  Moravie.  Par  le  partage 
célèbre  convenu  en  1771  entre  les 
Pitiflances  voifines  de  la  Pologne,  & 
ratifié  dans  une  Affemblée  générale  de 
cette  Nation  en  1774,  la  Maifon  d'Au- 
triche a  formé  Ton  arrondiffement  au 
Sud-Oue/l,  en  démembrant  les  Palatinats 
de  Cracovie ,  de  Sendomir ,  de  LiibJin , 
de  Beltz ,  de  la  Ruflîe  propre ,  de  la 
Volhinie  &  de  la  Padolie  :  le  Roi  dé 
Prufle  s'eft  donné  ,  au  Nprd-Oueft ,  la 
Pruffe  Polonoifè  avec  quelques  cantons 
de  la  Grande -Pologne  qui  Tavoifinent; 
&  la  Ruffie,  au  Nord.Eft&  à  l'Eft,  a 
renfermé  dans  fon  enceinte  plufieurs 
Provinces  du  Grand-Duché  de  Lithuanie. 

Le  fol  eft  fertile  en  Pologne ,  les  blés 
&  les  pâturages  y  abondent.  Les  Polo- 
nois  font  fplrituels  :  ils  joignent  à  une 
noble  fierté  la  bravoure  &  la  franchife. 
Naturellement  généreux ,  s'ils  paroiffent 
avides  de  richefles ,  ce  n'eft  que  pour 
le  plaifir  de  s'en  faire  honneur.  Aucun 
Peuple ,  après  le  François ,  ne  reçoit  fi 
bien  les  Etrangers  &  ne  fait  mieux  s'en 
faire  aimer.  Us  ont  un  grand  refpeâ  &  un 
fincere  attachement  pour  la  Religion. 

Le  Peuple  en  Pologne  eft  ferf,  fans  fe 

f plaindre  d  un  état  avec  lequel  l'habitude 
'a  comme  naturalifé.  Tout  Seigneur! 
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iiir  Tes   vaTj'iv  le   fl-oit   de  vie    &  de 
mort  ;  &  celui  qui  abuferoit  de  ce  droit 
barbare  contre  un  Innocent ,  en  feroit 
quitte  pour  une  amende  de  quinze  livres. 

Tous  les  Nobles  Polonois  ,  fans  dif- 
tinâion  d'emplois,  de  dignités  ou  de  for- 
tune ,  fc  regardent  comme  égaux ,  &  s'ap- 
pellent i^renri.  Ils  compofent  deux  Ordres, 
celui  des  Chevaliers  &  celui  des  Sénateurs. 
L'Ordre  équeftre  comprend  toute  la  No- 
blefle  qui  n'eft  pas  dans  les  grandes  char- 
ges. Le  Sénat  eft  compofc  des  Evoques, 
des  Palatins ,  des  Caftellans ,  &  des  Grands 
Officiers  de  la  Couronne.  Les  Lois  fon- 
damentales de  la  Pologne  portent  que  les 
Evoques  feront  admis  au  Gouvernement 
de  TEtat ,  pour  être  les  défenfeurs  de  la 
Religion,  qui  en  eft  le  plus  ferme  appui. 

Les  Palatins  font  les  Gouverneurs 
des  Provinces.  Ils  pr*éfidcnt  les  Aftem- 
blées  particulières  qui  s'y  tiennent  pen- 
dant la  paix ,  &  ils  commandent  la 
Nobleffe  en  temps  de  guerre.  Le  Pala- 
tinat  eft  le  terme  de  1  ambition  d'un 
Polonois.  Les  Caficllans  font  les  Lieute- 
iians  des  Palatins.  Les  Grands  Officiers 
font  le  Grand' Chancelitr^  qui  eft  charge 
de  toat  ce  qui  concerne  radminiftration 
de  la  Juftice  ;  le  Grand-Marichil ^  quia 
rmfpeâion  générale  de  la  Police;  le 
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^rand'Gcnéral  ^  qui  régît  la  partie  Mili- 
taire ,  &  le  Grand  »  Trcforier  j  qui  a  la 
direftion  des  Finances.  Ces  Grands  Offi- 
ciers exercent  à-peu-prcs  les  fondions 
de  nos  Minières  d*Etat ,  avec  la  diffé- 
rence qu'ils  le  font  au  nom  de  la  Repu* 
blique,  qui  les  attache  à  la  Cour,  moins 
pour  y  être  les  confeillers  du  Roi  que 
pour  y  erre  (es  furveillans  &  les  garans 
de  la  liberté  publique.  Maîtres  dans  leurs 
Dé  ^artem'îns ,  ils  y  peuvent  tout  fans 
le  Roi ,  qui  lui-m>}me  n'y  peut  rien  fans 
eux.  Le  Grand-Duché  de  Lithaaiiie  a^ 
comme  la  Pologne,  fes  Grands  OfEciers, 

Les  Polonois  font  en  poffeflîon  de  fe 
choifir  leurs  Rois  ,  privilège  plus  flat- 
teur qu'avantageux  ;  car  il  eft  rare  que 
les  éleftions  des  Rois  ne  foient  accom- 
pagnées ou  fuivies  de  troubles  &  de 
guerres  civiles,  qui  mettent  TEtat  à  la 
dilcrétion  des  Puiflances  voifines  oui 
jugent  à  propos  de  fe  confîituer  les 
arbitres  de  fes  divifions  domeftiques. 

Le  Roi,  après  fon  éleâion  &  avant 
fon  couronnement ,  fait  le  ferment  folea* 
nel  d'obferver  les  Lois  du  Royaume, 
auxquelles  la  Nobleffe  ajoute  ou  retranche 
à  chaque  règne ,  félon  les  circonftanccs. 
Le  Traité  réciproque  qui  contient  ces 
Lois  s'appelle  Pa3a  convcnta.  On  y  lit 
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toujours  la  c^aufe  exprefle  que  fi  le  R< 
venoit   à    oublier    fes    engagemens , 
■  République  feroît^parle  fait,  dégagée  t 
fon  lêrmcnt  de  fidélité ,  &  libre  de  prc 
céder  à  une  nouvelle  éleftion.  • 

Le  pouvoir  iégJilatif  ne  réfide  que  dar 
le  corps  de  la  Nobleffe  :  c'eft  elle  qui 
dans  fes  AflTemblées,  règle  les  impôts 
qui  ftatuc  fur  la  guerre  ou  la  paix ,  i 
fiir  tout  ce  qui  concerne  la  police  génc 
raie  du  Royaume.  Le  Roi  préfide  au 
Affemblées  ;  il  fait  promulguer  les  décret 
qu'on  y  a  formés;  &  il  veille  à  leu 
exécution. 

Le  Roi  eft  le  premier  dans  la  Repu 
blique  ;  mais  il  n'en  eft  pas  le  Chef;  6 
Ton  ne  manque  jamais  de  Ten  fair 
reflbuvenir  dans  les  AflTemblées  générales 
On  y  déclame ,  pour  l'ordinaire ,  contn 
les  abus  réels  ou  imaginaires  de  (bi 
adminiftration ,  avec  une  liberté  qui  Vî 
.jufqu'à  l'indécence.  Ceft  ce  que  le 
Polonois  appellent  ejfayer  leur  liberté:  il 
fe  croiroient  efclaves ,  s'il  ne  leur  étoii 

glus  permis  de  dire  des  injures  à  leui 
oi.  Le  Roi ,  de  fon  côté,  fait  apprécia 
ces  vaines  déclamations.  Quelquefois 
même  les  plus  véhémentes  ont  été  con- 
certées dans  fon  cabinet.  En  provoquant 
ainfi  des  reproches  dont  il  lui  eft  tacilc 
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de  fe  juflifier  ,  il  afFoiblit  ceux  qui  pour- 
roient  tomber  fur  des  torts  plus  rccis; 
&  ci*3il!eurs  les  plus  emportés  en  public 
ne  font  pas  toujours  ceux  qu'il  trouve 
les  moins  traitables  en  particulier.  Il  eft 
de  fa  f^oefle  de  ménager  la  vanité  de 
la  Nob'c/îe ,  &  fur-tout  de  faire  briller  à 
propos  à  ùs  yeux  les  Dignités  &  les 
Charges  dont  il  eft  le  feul  difpen/âteur. 
Belle  &  uîile  prcrogntive  ,  fur-tout  avant 
la  rcftridion  qu'elle  a  fubie  dans  la  der- 
nic^re  révolution.  Aujourd'hui  le  Roi  ne 
confère  plus ,  de  pleine  autorité,  que  les 
Places  inférieures.  Dans  la  collation  des 
Evêchés ,  des  Palatinats  &  des  Grands 
OfHces  de  la  Couronne ,  il  eft  tenu  de 
choifir  entre  trois  Sujets  qui  lui  font 
propofés  par  un  Confeil  national  qu'il 
préfide  ,  &  qui  eft  compofé  de  trois 
Evoques  ,  des  Grands  Officiers  de  la 
Couronne,  &  d'un  nombre  déterminé 
de  Sénateurs  &  de  Chevaliers. 

Ce  Confeil  eft  appelle  permanent,  parce 
qu'il  eft  le  Reprcfentant  toujours  fub- 
uftant  de  la  République  ,  lorfqu'elle  n'eft 
pas  aftemblée.  Il  fut  ajouté  à  la  con(^ 
titution  Polonoife ,  comme  une  nouvelle 
roue  à  une  machine  détraquée.  Ce  fut 
^^  <773  9  qu  au  grand  étonnement  de 
l'Europe  y  ces  Républicains  ombrageuxi^ 
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toujours  prots  à  fe  faire  égorger  plut 
que  d'accorder  troj>  de  confiance  au  F 
qu'ils  fe  font  choifi  ,  adoptèrent  a\ 
foumiffion  les  nouvelles  Lois  que  j 
gèrent  à  propos  de  leur  prefcrire 
officieux  Voifins  qui  venoient  de 
déchargée  du  foin  de  gouverner  lei 
plus  belles  Provinces. 

Pendant  les  interrègnes ,  foit  à  cai 
de  mort  ou  de  dépofition  du  Roi , 
Réi;cnce  de  Tlltot  c'a  dévolue  à  TEvêq 
de  Gnefne ,  Primat  du  Roj'aume ,  c 
jouit  alors  de  toutes  les  préroeativ 
aîracKé?s  à  la  Roy^ait*:-.  îl  irrérsde  '. 
Coni'ei's,  i!  convoque  les  A{L*mb!iç 
& ,  dans  c.:lle  qui  le  tient  pour  Tcle 
tion  du  Roi ,  il  recueille  les  fuffrag< 
&  proclame  celui  qui  les  a  réunis,  l 
Polonois  ont  juge  qu'il  étoit  plus  pr 
dent  de  confier  le  dépôt  de  la  Couron 
à  un  Evêque  qu'à  un  Séculier ,  qui  poi 
roit  être  tenté  d'abufer  des  moyens  qi 
auroit  de  fe  la  mettre  fur  la  \ete. 

Les  Aflembîées  de  la  Nation  s'appelle 
JDletes.  Il  y  en  a  d'ordinaires  ,  qui 
tiennent  tous  les  deux  ans,  &  qui  dure 
fix  femaines  ;  &  d'extraordinaires,  tout 
les  fois  que  les  circonftances  le  rcqu 
rent.  Ceft  le  Roi  qui  convoque  ] 
Diètes  par  des  lettres  circulaires  appelé 
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Vmvtrfaux.  Les  Diètes  générales  font 
précédées  de  Diitints  ou  Diètes  parti* 
culieres  tenues  dans  chaque  Palatinat. 
Ceft  dans  ces  Diétines  que  la  Nobleffe 
nomme  pour  la  Diète  générale  fes  Nonces 
ou  Députés ,  auxquels  elle  donne  fes 
inllruâions. 

Les  Diètes  générales  fe  tiennent  alter- 
nativement à  Varfovie  en  Pologne  ,  & 
à  Grocîno  dans  le  Duché  de  Lithuanie. 
Les  Nonces ,  auffi-tôt  après  Touvirture 
de  la  Diète  ,  procèdent  à  réleftion  d*iin 
hUrichal  ou  Préfident  de  l'Affcmbkfe. 
Ce  Maréchal  eft  chargé  de  mainteriir  le 
bon  ordre ,  d'appaifer  les  divifiojîs ,  de 
déconcerter  les  brigues  &  les  cabales* 
Ceft  le  Perfonnage  quM  importe  le  plus 
au  Roi  d'avoir  dans  fes  intérêts.  Son 
éieâion  fe  fait  rarement  fans  les  plus 
vives  conteftations. 

Tout  Polonois  Député  ii  une  Diète  9 
a  le  pouvoir  d*en  empêcher  les  réfolu* 
tions  par  ce  même  mot.  fi  redoutable 
autrefois  dans  la  bouche  des  Tribuns 
Romains ,  »  Je  protefte,  veto  ♦<.  Quand 
ce  mot  a  été  prononcé ,  on  écoute  les 
raifons  de  TOppofant,  on  le  flatte ,  on 
le  careffc  ,  on  s'efforce  de  Tamcner  à 
Favis  commun  :  mais  fi ,  par  entêtement, 
par  malice,  ou  par  d'autres  motifs ,  il  jugq 
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à  propos  de  foutenir  fa  démarche,  toute 
rÀffomb'ce  a  les  mains  liées. 

Certaines  Diètes  extraordinaires,  telles 
*  qiie  celles  dans  lefquelles  fe  font  les  élec- 
tions des  Rois  ,  le  tiennent  en  pleine 
campagne.  Les  Votans  y  afliftent  à  cheval 
&  fous  les  armes.  Ces  fortes  de  Diètes  , 
comme  on  l'imagine  aifément,  font  les 
plus  tumultueufes  ,  &  elles  offrent  fou- 
veijt  des  fcenes  tragiques. 

Outre  les  Diètes  &  les  Diétines,  on 
voit  fouvent,  en  Pologne ,  d'autres  Affem- 
blées  qu'on  appelle  Confédérations  ;  ce 
font  des  aflociations  ou  de  mécontens 
dont  on  a  méprifé  le  veto  dans  une  Diète, 
ou  de  particuliers  qui  voient ,  ou  qui 
croient  voir,  dans  l'État,  des  abus  dignes 
de  réforme.  Les  Promoteiu-s  de  la  Con- 
fédération ne  manquent  jamais  d'inviter 
par  des  lettres  circulaires  toute  la  Nation 
a  féconder  leur  zèle  pour  le  bien  public* 
Ils  nomment  un  Maréchal  ,  auquel  ils 
donnent,  autant  qu'il  eft  en  eux  ,  le  * 
pouvoir  qu'avoit  le  Diâateur  à  Rome. 
Il  impofe  des  taxes  arbitraires  fur  les 
biens  des  particuliers  ;  il  levé  des  troupes 
qui  font  à  fes  ordres  ;  il  exerce  le  droit 
ajbfolu  de  vie  &  de  mort.  D'une  Con- 
fédération en  nait  fouvent  une  féconde^ 
&  quelquefois  pluûeiu-s  autres.    Alors 
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chaque  Parti  cafle  &  annulle  tout  ce 
qu'ont  fait  ou  pourront  faire  les  autres. 
On  fe  déclare  réciproquement  traîtres  à 
la  Patrie  :  on  fe  menace  de  confifcation 
de  biens  ,  de  dégradation  de  Nobleffe  ; 
&  le  moindre  dé/brdre  qui  puifle  rcfulter 
de  ces  mouvemens ,  c*eft  la  dévaftation 
des  campagnes. 

De  toutes  les  Confédérations  ,  la  plus 
générale  &  la  plus  terrible  eft  celle  que 
les  Polonois  appellent  Hokofr^.  La  pu- 
blication du  Rokoû  ne  fe  fait  que  dans 
un  danger  imminent  de  l'Etat ,  &  ordi- 
nairement contre  le  Roi  ou  le  Sénat. 
Tous  les  Polonois  alors  font  obligés  de 
courir  aux  armes.  Les  Confédérations, 
Quelles  qu'elles  foient ,  font  moins  regar* 
dées  comme  des  crimes  d'Etat  que  comme 
un  privilège  de  l'indépendance  Polonoife. 
La  feule  qui  foit  jugée  puniflable,  eft 
celle  d'une  armée  contre  (es  Chefs.  Les 
Décrets  néanmoins  qui  ont  été  formés 
dans  une  Confédération ,  n'ont  de  force 
qu'après  qu'ils  ont  été  confirmés  dans 
une  Diète. 

La  Pologne  n'entretient  habituelle- 
nent  que  deux  petits  corps  d'armée  ^ 
jui  fouvent  encore  font  incomplets  par 
avarice  des  Chefs  qui  les  commandent» 
^ans  les  plus  grands  dangers.de  l'Etat | 
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on  convoque  la  PofpoUu  ;  nous  dirionf 
en  France  U  Ban  &  Carrurt-Ban.  Alors 
deux  cents  mille  braves  Polonois ,  montés 
fur  des  chevaux  richement  caparaçonnés, 
paroîlTent  au  rendez-vous  ,  pour  ne  for- 
mer cependant  qu'une  armée  plus  bril- 
lante que  formidable ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  difciplinée. 

Enfin  on  voit,  en  Pologne,  des  Tribu- 
naux ,  mais  où  le  Riche  coupable  eft 
fur  d'opprimer  le  Foible  innocent  :  des 
Magiftrats  q^î  commandent,  mais  à  des 
hommes  qui  fe  croient  difpenfés  d'obéir: 
une  caifle  du  Tréfor  public ,  mais  que 
perfonne  ne  veut  contribuer  à  remplir. 

Telles  font  en  général  les  Lois  &  les 
Coutumes  par  lesquelles  fe  gouvernent 
les  Polonois  :  tels  font  les  abus  qui 
régnent  chez  eux,  &  que  la  fuite  de  cette 
Hinoire  nous  rendra  plus  fenfibles  encore. 

Staniflas  Leckzinski  n'étoit  âgé  que  de 
dix-neuf  ans ,  lorfque  la  Pologne  perdit 
fon  Roi  Jean  Sobieski ,  Prince  cjui  réu- 
niiToit  beaucoup  de  grandes  qualités ,  ic 
qui  eût  été  chéri  de  fa  Nation  jufqu'à  fâ 
mort,  fi  les  Polonois  ne  craignoient  tou- 
jours d'accorder  trop  de  confiance  à  ceux 
même  de  leurs  Rois  qu'ils  jugent  les  plus 
dignes  de  leur  eftime.  Staniflas  9  alors 
Starojlc^  ou  Juge  de  la  NoblefTe ,  da 

Palatinat 
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itinat  d'Odolanou  ,  fut  député  par 
Province  pour  la  Diète  dans  laquelle 
devok  ftatuer  fur  les  moyens  que 

prendroit  pour  procéder  à  féleâton 
I  nouveau  Roi.  Le  jeune  Polonois^ 
paroiflant  pour  la  première  fois  dans 
Pemblée  générale  âe  la  Nation»  ne 
;eoit  qu'à  étudier  les  grands  intérêts 
ÙL  Patrie ,  &  à  s'inftruire  en  écou* 
;  les-  Sages  :  les  circonftances  vou- 
nt  qu'il  fît  dès-lors  le  premier  efTai 
es  talens.  On  devoir  députer  à  la  Cour 
des  Nonces  de  la  Grande-Pologne, 
r  complimenter  la  Reine  fur  la  mort 
Roi  fon  époux.  Quelques  Membres 
TAflemblée  ,  qui  connoiflbient  le 
ofle  d'Odolanou  ,  le  propoferent 
c  tant  de  confiance ,  qu  il  fut  choifi 
le  feule  voix  pour  cette  honorable 
lutation.  La  manière  dont  il  s'en 
litta  furpafla  l'attente  générale.  Le 
:ours  qu'il  fit  à  la  Reine  étoit  un 
F-d'œuvre  dans  fon  genre  9  &  parut 

efpece   de  phénomène  (1)  à  ceux 
fàvoient  que  l'Orateur  de  dix-neuf 
l'avoit  lui-même  compofé  en  un  jour. 
>e  retour  à  la  Diète ,  il  la  trouva 
ée  des  mouvemens  les  plus  violens  :- 

■  ■       ■  I  1  ■        I        P        ■  1  II  — ^M# 
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il  \it  les  owc.'^rs  eu  î>cnat,  coiniiie  les 
jeunes  gens  de  Ion  âge ,   livrés    à   la 
cabale  &  vendus  à  des  intérêts  particu- 
liers. Il  fe  flatta  pendant  quelque  temps 
de  voir  renaître  le  calme  ;  mais  le  mal 
allant  toujours  croifi'ant ,  il  céda  au  fen-     i 
timent  qui  Tinlpiroit  ;  &  élevant  la  voix 
dans  rÀffemblée  :  »  Je   ne   puis,  mes     j 
»  Frères  ,  s'écria- 1- il ,  vous  diiTimuler     '. 
»  plus  long-temps  mon  étonnement  &     , 
»  ma  douleur  :  J'avois  cru  jufqu^aujour* 
M  dTiui  qu'une  Affemblée  de  la  Nation     , 
>»  ne  tbrmoit  qu'une  famille  de  FrcrcSf    . 
»  réunis  par  le  plus  tendre  amour  pour  , . 
y^  leur  Mère  commune  la  Patrie;  &  je  :, 
»  vois  cette  Nation  divilée  en  mille  tac-    , 
9»  tiuiis  qui  ie  combattent  6c  fe  déchi-    ^ 
^>  rent  !  J'avois  cru ,  jeune  encore  dX  uns  ; . 
n  expérience ,  que  je  n'entendrois  parler  [ 
f>  ici  que  le  fentiment  &  la  tendreHe:  j, 
^  je  Tavois  crul,..  >v  Staniflas  ,   dans  \ 
tout  fon  difcours ,  rappelle  les  Polonois  , 
aux    grands  principes   qui   doivent  les  , 
.anioicr.  Il  olè  reprocher  des  torts  mani-  '^ 
■  feftes  à  des  hommes  pour  krfquels  il  cft  . 
honteux  d'en  avoir  ;  &c  par-tout  il  parle  ^ 
avec  l'énergie  d'une  ame  droite  &  péné-  ^  . 
:trée,  mais  aufli  avec  ce  ton  de.tnodefb  ^ 
i&-ces  -f^igcs-mcnagemeBS  -qui  convîen*  ^ 
ncnt  u  la  jcuneife  y  &  qui  gagnent  ceux  1^ 
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même  dont  on  ne   peut  approuver  la 
conduite.  La  multitude  ne  put  s'empê- 
cher d'applaudir  au  jeune  Starofte  ;  les 
Sages  Tadmirerent  ;  &  bientôt  l'on  ne 
parla  plus  de  lui  qu'avec  une  forte  d*en- 
thoufiafine.  Ceft  ce  dont  nous  trouvons 
une    preuve  intéreflante  dans  les  Mé- 
moires d'un  favant  Evêque  de  Warmie, 
relatifs  à  cette  Diète.  »  Aujourd'hui ,  dit 
»  cet  Ecrivain ,  Staniflas  Leckzinski ,  fils 
*f  unique  du  Grand-Général  de   la  Po- 
»  logne ,  eft  regarde  parmi  nous  comme 
»  l'honneur  de  la  Patrie.  Dcjà  on  Tap- 
>»  pelle  les  délices  du  genre-humain.  Une 
H  heureute  facilité  de  mœurs,  qui  fe 
»>  produit  dans  fes  dlfcours  &  dans  (es 
H  manières ,    lui  foumet   généralement 
H  tous  les  cœurs.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
»  ne  foit  né  pour  la  cloire  de  foh  fiecle, 
»  Du  moins  eft-il  des-à-préfent  la  joie 
n  de  fa  Nation.  Sa  naifTance,  toute  dif- 
»  tinguée  qu'elle  eft ,   n'eft  point  au- 
»  deffus  de  fes  vertus;  mais  fes  vertus 
»  font  infiniment  au -deffus  de  fon  âge* 
»  Dans  la  première  fleur  de  la  jeunette, 
n  on  voit  paroître   les  fruits  de  l'âge 
n  miir.  Et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
H  tout  eft  grand  en  lui,  fon  génie,  (bn 
if  caraâere ,  fes*  ientimèns ,  &  jufqu'à 
,n  l!e£>oir.  qu'il  donne  à  nos  Peuples 

Cij 
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h  des  avantages  qu'il  peut  un  )our  lei 
H  procurer  «• 

Ce  portrait  9  tout  magnifique  qu' 
étoit,  n'en  ëtoît  pas  moins  vrai.  Dé 
Stanîflas  mettoit  le  bien  public  au-defli 
de  fa  propre,  gloire  ;  &  ^  fans  fe  laiffi 
éblouir  par  Tcclat  de  cette  réputatîc 
précoce,  il  paroiffoit  moins  flatté  c 
réunir  les  fuffrages  de  fes  Concitoyen! 
flu'affligé  de  voir  continuer  leurs  div 
ftons  fur  les  plus  grands  intérêts  de  TEta 
Uéleâion  du  Maréchal  avoit  excité  le 

Î)rcmieres  conteftations  dans  la  Dietc 
es  prétentions  oppofées  des  Nonces  d 
Lithuanie  augmentèrent  les  troubles  ;  l 
les  cabales  des  Prétendans  à  làCouronn 
ôtoient  jufqu'à  Tefpërance  d*en  voir  I 
fin.  La  circonstance  parut  favorable  au 
Ennemis  de  PEtat  :  ils  en  profitèrent 
&  Ton  vint  annoncer  à  la  Diete  que  le 
Tartares  avoient  fait  irruption  liu-  le 
Terres  de  la  République,  A  cette  non 
velle ,  le  Comte  Jablonouski  fit  avance 
TArmée  de  la  Couronne  vers  la  PodoUi 
Le  Général  de  Lithuanie  devoit  fe  joindr 
f  ^  lui }  mais  fon  Armée  f  foulevée  par  II 
confeils  de  quelques  CifHciers  fes  enm 
inis  perfonnels,  reflifa  le  fervîce  fousl 

gétexte  qu'elle  rfétoit  pas  foudoyée 
çptôt  ce  daoç^reux  ^xemole  eft  im 
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r'  l'Armée  de  la  Couronne  ^  qui  pouiTisi 
révolte  jufqu'à  fe  confédérée  contre 
fon  Chef,  auquel  elle  fubftitue  le  nommé 
Baranouski.  Les  Confédérés  envoyèrent 
des  Députés  à  la  Diète,  qu'ils  fommsrent 
infolemment  de  leur  payer  la  folde  de 
trente  mille  hommes  poiu-  Tefpace  do 
dix  ans.  Dans  une  défection  fi  générale ^ 
on  crut  devoir  ufer  de  ménagemens) 
on  fit  de  grandes  promcfies:  mais  les 
Rebelles,  voyant  qu'on  les  craignoit^ 
n*en  devinrent  que  plus  audacieux  ;  ils 
avoient  fait  le  dégât  dans  les  campagnes ^ 
ils  mirent  les  villes  ù  contribution. 

Les  Députés ,  parmi  cette  confufion 
générale  des  affaires  ,  n'avoient  encore 
pris  aucune  réfolution, lorfque  le  Nonce 
Hodorenski  jugea  à  propos  de  fe  retirer  9 
en  frappant  de  fon  veto  toutes  les  réfo^ 
lutions  que  Ton  pourroit  prendre  en  fon 
abfence.  L'Afiemblée,  qui  perdoit  fon 
aâivité  par  l'opiniâtreté  de  ce  Particu- 
lier ,  fe  changea  en  Confédération  ,  & 
convint ,  en  fe  féparant ,  de  deux  points 
capitaux  :  l'un,  que  la  Diète  dans  laquelle 
on  devoit  élire  le  nouveau  Roi  s'ou- 
vriroit  le  15  Mai  de  l'année  fuivante 
1697  ;  le  fécond ,  que,  pour  prévenir  les 
nouveaux  troubles  que  pourroit  exciter 
la  concurrei^ce  ^  tout  Citoyen  feroit 

C  iïj 
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exclu  du  Trône  ;  &  qu'on  traiterolt  e 
ennemi  de  l'Etat  Kjuiconque  ofcttoit  prc 
pofer   de   déférer  la  Couronne    à    u 
Polonois. 

Cependant  Jablonouski  ,  après  bie 
des  tentatives  inutiles  pour  faire  rentre 
fon  Armée  dans  le  devoir ,  avoit  fait  de 
recrues  d'Infanterie ,  &  levé  à  fes  dt 
pens  douze  Compagnies  de  Cofaquej 
Ces  Troupes  Jointes  à  celles  qui  h 
étoient  reftées  fidelles  ,  formoient  u 
corps  de  douze  mille  hommes.  Il  fe  m: 
à  leur  tête  ,  chercha  les  Révoltés ,  le 
battit  en  deux  rencontres,  leur  enlev 
leur  caiffe  militaire  ^  fit  déclarer  Bara 
nouski  ennemi  de  la  Patrie ,  &c  tous  le 
Confédérés  coupables  de  rébellion.  C 
coup  de  vigueur ,  par  lequel  la  Diet 
eût  dû  commencer ,  produifit  le  meilleu 
effet.  Plufieurs  Compagnies  vinrent  i 
remettre  à  la  difcrétion  de  leur  Génén 
qui  les  reçut  avec  bonté.  Il  fe  mit  enfuit 
en  état  de  pourfuivre  plus  vivemen 
que  jamais  ceux  qui  perfiftoient  dans  1 
révolte.  Leur  Chef  commença  lui-mêm 
à  craindre,  dès  qu'il  vit  qu'on  ne  1 
craignoit  plus.  Homme  violent  &  fan 
conduite ,  il  avoit  aliéné  les  efprits  ai 
point  que  fon  Armée  n'eut  pas  été  éloi 
gnée  d'expier  le  crime  de  fa  défedîon 
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livrant  cehiî  c|iii  en  avoît  été  le  mo- 

Lir.    Baranouskt    fut  cependant   aâez 

udent  pour  prévenir   le  coup  qui  le 

?naçoit ,  en  traitant  Uû-mcme  avec  le 

'and-Général.  Jablonouski  lui  promit 

lui  fauver  la  vie  &  les  biens,  pourvu 

'il, vînt  fans  délai  s'en  remettre  à  fa 

^mence  pour  le  refte.  Baranouski  n^hé- 

1  pas ,  &  fe   rendît  à  Léopol ,  à  la* 

te  des  Troupes  révoltées.  L'humiUation 

'il  fubit  fut  proportionnée  à  l'attentat 

nt   il  s'étoit  rendu  coupable  :  il  eut 

Jre  de  fe  rendre  dans  la  princÎDale 

life  j  où  le  Peuple  s  etoit  aflemble  en 

le.    Après  qu'il  eût  vu  rompre  fon 

3n  de  Maréchal  i  &  lacérer  l'aâe  de 

3nfédération ,  il  alla  placer  lui-même 

étendard  fous  les  pieds  du  Grand- 

éral  de  la  Couronne  ;  &  il  finit  par 

uider  pardon    à  haute   voix  à   la 

blique  9  profterné  aux    pieds    de 

nouski,  oc  touchant  du  front   le 

le-pied  de  fon  fiejge*  Ce  fut  le  1 1 

\i  1697,  que  TAieul  de  Stahiilas; 

n  aâe,  oti  il  entroit  autant   de 

é  que  de  clémence,  fauva  Thon- 

e  la  République ,  en  lui  rendant- 

toyens  utiles. 

ircu:Tftance  ajoutait  un  nouveau 
fervîce  que  ce.  Seigneur  rendoit: 
C  iv 
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à  ÙL  Patrie.  On  touchoit  au  terme  Gx 
pour  la  Diète  d'éleftion.  L'ouvertiir 
Ven  fit  le  i^  du  même  mois,  quatr 
jours  après  la  foumiffîon  des  Révolté 
StaniHas  y  fut  encore  député,  UEvâqu 
de  Plocsko,  dans  un  difcours  pathétique 
conjura  les  Nonces  de  facrifîer  tout  int< 
rêt  particulier  au  bien  commun  de  1 
Patrie,  &  de  commencer  par  fe  fou 
▼enir,  dans  le  choix  qu'ils  alloient  fair 
du  Maréchal  de  la  Diète,  qu*il  s'agifTo: 
de  donner  un  Préfident  à  la  Nation  affem 
blée  pour  fe  choifir  un  Roi.  Les  qualité 

3u^il  demandoit  dans  cet  Officier  publi 
ifFéroient  peu  de  celles  que  Ton  eût  p 
défirer  dans  un  Roi  ;  &c  tout  le  mond 
convint  que  le  Polonois  qui  les  réuni 
roit,  feroit  digne  du  Maréchalat:  mai 
on  paroiiToit  défefpérer  en  même  temp 
de  le  trouver  dans  TAffemblée.  Cel 
alors  que  plufieurs  Nonces ,  &  ceu: 
fur- tout  du  Palatinat  de  Pofnanie ,  s'écrie 
rent  :  Qu'ils  connoiflbient ,  &  qu'ils  s'en 
gageoient  à  produire  im  Sujet  qui  répon 
droit  à  la  haute  idée  que  TEvêque  d 
Plocsko  s'étoit  formée  d'un  Maréchal 
&  l'on  commença  à  recueillir  les  fuf 
frages.  Les  Palatinats  qui  opinèrent  le 
premiers,  portèrent  unanimement  S  ta 
«îflas«  Staoïilas  n'étoit  alors  âgé  que  d 
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vingt  ans.  Mais  on  n'avoit  pas  oublié  que  f 
Tannée  précédente  ,  ce  jeune  Seigacur 
s'étoit  montré  parmi  {qs  G>ncitoyens 
avec  tout  l'avantage  que  donna  jamais 
le  génie  mur  par  la  plus  longue  expé*» 
rience  ;  &  $11  fut  aflez  modefte  pour 
s'étonner  de  la  ré/blution  des  Nonces  ^ 
il  s'en  étonna  feul.  Perfonne  n'objeâa 
ia  jeunefle ,  perfonne  ne  penfâ  à  élever 
le  moindre  doute  fur  fa  prudence  &  ùl 
capacité.  Ceux  même  qui  fe  propofoient 
de  lui  faire  donner  l'exclufion  ^  commen» 
cerent  par  faire  un  magnifique  éloge  de 
fes  qualités  perfonnelles.  Le  Starofte 
d'Odolanou  eût  fait  ,  félon  eux  ^  un 
Maréchal  accompli  :  mais  le  fils  du  Palatin 
de  Pofnanie ,  &  le  petit-fils  du  Grand- 
Général  de  la  Couronne ,  devoit  être  fuf* 
peâ  à  la  Nation.  L'attachement  du  pre- 
mier pour  la  famille  Royale  éto\t  connu; 
&  Jablonouski»  auquel  on  ne  pou  voit  re- 
fufer  la  gloire  d'avoir  bien  fervi  la  Patrie 
dans  l'afiaire  des  Révoltés  ,  cachoit  fans 
doute  des  vues  d'ambition  fous  ces  dehors 
de  zèle  patriotique.  C'eft  ainfi  que  les  mal-* 
intentionnés  faifoient  un  crime  au  jeune 
Leckzinski  de  ce  qui  eût  dû  rendre  plu^ 
intérefiant  encore  ion  mérite  perfonnel. 

Témoin  de  ces  imputations  vagues  j 
Stan^flas  IsàSoit  à  fes  amis  le  foin  de  les 
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réfuter.  L'impudence  des  calomniateurs 
put  feule  le  forcer  à  rompre  le  filence. 
Le  Nonce  Gruckzinski  fe  fit  fort  de  con- 
vaincre celui  qu'on  vouloit  appeler  au 
Marcchalat  des  lialfons  les  plus  étroites 
avec  le  principal  auteur  du  foulé vement 
de  TArmée  de  la  Coiwonne.  Il  vouloit 
parler  du  père  de  Staniflas  ,  &  il  le  défi- 
gnoit  aflez  ;  mais  il  ne  le  nommoit  pas. 
Moins  difcf  et  que  Gruckzinski ,  un  Nonce 
du  Palatinat  de  Kalisch ,  dans  la  chaleur 
de  fes  înveftives ,  lâifla  échapper  le  nom 
de  Raphaël  Leckzinski.  Déjà  la  multi- 
tude ,  facile  à  s'enflammer ,  demandoit 
où  étoit  Tauteur  de  tant,  de  maux  ;  & 
il  fembloit  que  chacun  eût  voulu  fe  faire 
un  mérite  de  lui  porter  le  premier  coup. 
Oeft  alors  que  Staniflas ,  prefle  par  le 
lèntiment  de  la* nature,  s'élance  au  milieu 
de  la  foule  ;  & ,  de  ce  ton  de  voix  paf- 
iîonné  qui  fe  fait  écouter  :  ^  (  i  )  Ne 
therchez  pas,  mes  Frères,  s'écrie- t-il, 
celui  qu'on  vous  défère  comme  cou- 
pable de  trahifon ,  il  n'eft  pas  ici  ;  ma!$ 
il  ne  fauroit  vous  échapper  :  je  connoJs 
le  chemin  de  fa  maifon ,  je  vous  y  con- 
duirai. S'il  s'eft  porté  à  ce  noir  attentat, 
il  faut  qu'il  l'expie  par  fon  farig.  Ce  n'eft 


(i)  MiT.  du  ChcTalier  de  Solignac. 
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pas  affez  encore  :  cju  un  exemple  mé- 
morable intimide  à  jamais  les  m(5chans 
Citoyens  :  étendes  vos  vengeances  jut 
que  fur  la  famille  du  Traître  :  vou5  avez 
en  votre  pouvoir  fon  fils  unique ,  c'cft 
celui  m&me  qui  yous  parle. ...  «.  Puis , 
jetant  un  recpird  plein  d'indignation  & 
de  mépris  f.ir  fes  accufàteurs  ;  •»  -4me.ç 
lâches,  leur  dit-il,  pourquoi  recourir  à 
C2S  infâmes  artifices  ,  pour  exclure  le 
fils  de  Raphaël  de  la  Charge  à  laquelle 
femble  vouloir  l'appeler  Tindiilgence  de 
nos  Concitoyens  ?  C'eft  à  ma  pcrfonne 
qu'il  faut  vous  en  prendre,  &  non  pas  à 
ma  famille!  Dites  aue  ma  /eunefle  voui^ 
paroi t  une  raifon  ciexclufion  :  dites  qiie 
vous  ne  me  croyez  pas  Texpcri^nce  que 
demanderoit  ce  difficile  emploi.  Nommez 
çnfuite  celui  de  nos  Frères  que  vous 
en  croyez  plus  di^ne  que  moi  :  louez 
fes  vertus ,  relevez  fès  talens ,  donnez- 
lui  vos  fuffraçes  :  c  efl:  aîors'que  ,  vouS 
jugeant  animes  du  zèle  du  bien  public  j 
jt  pourrai  me  joindre  à  vous.  Mais  quand 
la  noire  calomnie  lancera  fes  traits  contre 
Finnocencc  ;  quand  de  mcchans  Citoyens 
âttaqiteront  l'homme  vertueux ,  je  me 
fouviendrai  des  leçons  que  m'a  données 
mon  père  ;  je  fouticndrai  hardiment  la 
caufc  de  la  vertu.   ' 
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»  Je  pardonnerois  aux  accufateurs  âia 
Palatin  de  Pofnanie  d'avoir  oublié  qu'en 
mille  occafions  ce  généreux  Citoyen 
iàcrifia  {es  propres  intérêts  aux  intérêts 
de  la  Patrie.  Je  leur  pardonnerois  même 
d'avoir  oublié  qu'en  cette  circonftance 
mémorable ,  où  le  feu  Roi  vouloir  faire 
défigner  pour  Ton  fucceâeur  un  ûls  au- 
jourd'hui peut-être  digne  de  l'être,  ce 
fut  ce  même  Leckzin^ïci,  qu'on  accufe 
aujourd'hui  d'un  dévouement  aveugle 
3UX  intérêts  de  la  FamiDe  Royale  ;  ce 
tdt  lui  feul  qui  arrêta  par  fa  fermeté 
les  fuflPrages  qui  alloient  confacrer  cette 
dangereufe  innovation.  Mais  font  -  ils 
excufables^ces  hommes  paffionné^,  font- 
ils  excufables  d'ignorer  que  le  fouleve* 
ment  des  Troupes  contre  le  Général  de 
la  Couronne  n  a  pu  être  excité  par  mon 
père;  par  mon  père, le  gendre  de  ce 
même  Général  ;  par  mon  père  ,  qui  vit 
avec,  mon  iaïeul  dans  une  union  que  tout 
le  monde  regarde  comme  un  modèle 
parfait  de  la  plus  tendre  amitié  P.Mâis^ 
îbnt-ils  excufables  fur -tout  d'ignorer 
qu'au  temps  du  foulévement,  mon  pere> 
en  fa  qualité  de  Général  de  la  Grande- 
Pologne,  fit  publier  contre  les  Confé- 
dérés un  Décret  qui  portoit  la  défenfe 
cxprefle  d'affigner  les  quartiers  d'hivçr 
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aux  Compagnies  qui  ne  produiroient  pas 
un  ordre  ugné  du  Grand  -  Général  de 
la  Couronne.  Etrange  contradiâion  i 
Mon  père  a  provoqué  la  révolte  de 
TAmiee  contre  fon  beau -père  &  fon 
ami;  &c  mon  père  a  pris  les  mefures 
les  plus  efficaces  pour  empêcher  que 
les  quartiers  fiiflent  affignés  aux  Troupes 
que  mon  père  a  fait  révolter  ! 

»  Et  ce  n'eft  pas  >  mes  Frères  ,  le 
feul  ejidroit  par  où  l'iniquité  fe  confond 
elle-même  :  car  je  m  apperçoîs  que  nos 
Ennemis  ne  m'attaquent  comme  iils  du 
Palatin  de  Pofnanie ,  qu'après  avoir  fait 
d'inutiles  tentatives  pour  me  rendre  fuf- 
peA  comme  petit-fils  du  Général  de  la 
Couronne.  En  forte  que  l'aveugle  pc^f» 
fion  me  fait  un  crime  égal  d'être  uni 
par  le  fang  à  deux  hommes  qu'elle  fup- 
pofe  ennemis  entr'eux  &c  divifés  d'inté- 
rêts. Mais  ma  tâche  unique  eft  de  venger 
mon  père. 

M  Quant  à  l'attachement  qu'on  lui  re- 
proche pour  la  Famille  Royale ,  prétend- 
on blâmer  en  lui  cette  inclination  gêné- 
reufe  &  lMen£aifante  qu'une  )ufie  recon« 
noiiTance  infpire ,  &  oui  fait  la  gloire  des 
grands  Cœurs  ?  Si  cela  eft,  mon  père  eft 
coupable ,  &  je  le  fuis  auffi  ;  &  ^  ce  qui 
paroîtra  plus  criminel  çncore  >  nous  nous 


taiibns  un  devoir  de  Tctre.  \'oils  tO'iî>, 
cependant ,  qui  confpirez  notre  perte , 
gardez-vous  de  confondre  une  des  vertus 
les  plus  louables  avec  la  plus  honteufe 
lâcheté.  Il  en  eft ,  je  veux  le  croire  ^ 
qu'une  aîïeéHon  vénale  &  fordide  atlachc 
au  parti  que  nous  foutenons;  ceux-là 
ont  été  corrompus  par  l'argent  de  la 
Reine  :  diftingiiez  -  les  ■  dVivec  nous  ;  & 
jugez  lequel  eft  plus  digne  de  votre  haine. 
Ou  d'une  Ame  mercenaire  oui  vend  (^s 
fuffragc.? ,  ou  d'un  Cœur  nobie  qui ,  «h 
les  donnant  à  l'amitié,  croit  encore  ne 
les  donner  qu'au  mérite  ?  «  • 

Gruckzinski  ayant  Q(é  répliquer  à  ce 
cUfcôurs ,  Staniflas  le  prit  à  partie ,  lé 
traita  de  calomniateur,  s'engagea  rk  dé- 
irtontîSr  fcs  noirceurs,  &  fomma  ^a  Diète 
de  le  punir  comme  un  miiïrable  qui 
proftituoit  fon  caraftere  de  Nonce.  L'élof 
qaence  du  fils  confondît  les  ennemis  du 
père  :  on  reconnut  l'innocence  dé  Ràphaëï 
Leckzinski  ;  &  (e^  accufateurs  furent 
condamnés  à  une  humiliante  rétraftation. 
Une  Ame  vindicative  n'en  fut  pas  reftée-là  ; 
mais ,  content  de  fon  triomphe ,  &  crai- 
gnant de  marquer  moins  d'horreur  dé 
la  calomnie  que  de  haine  contre  ceiïi 
qui  Tavoient  mife  au  jour,  le  jeune 
Orateur  ne.  voulut  pas  en  pourfuivre 
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plus  loin  la  vengeance,  qui  eft  terrible 
en  Pologne  (  i  ). 

Cependant  les  Nonces  de  la  Grande- 
Pologne  perfiftant  dans  la  réfolution  de 
déférer  le  Maréchalat  à  Staniflas,  tandis 
que  d'autres  prétendoient  toujours  lui 
donner  Texclu^on,  on  propofa  divers 
expédiens.  Les  uns  demandoient  que  Ton 
continuât  le  Maréchal  de  la  Dîete  pré- 
cédente ,  d'autres  propofoient  qu'on  s'en 
paflat  dans  la  Dicte  aàuelle;  &  Ton  finit 
enfin  par  convenir  que  l'éleâion  de  cet 
Officier  fe  fcroit,  comme  celle  du  Roi,- 
ians  une  PofpoUu ou  Affemblée  à  cheval, 
fui  fut  indiquée  pour  le  1 5  de  Juin. 
On  mît  d'abord  trois  Sujets  fur  les 
ings.   Staniflas  fut  du  nombre  ;  &  les 
flrages   fe  déclaroient  encore    en    fa 
/eur ,  lorfque ,  par  un  trait  de  modé- 
ion  qui  lui  fit  beaucoup  plus  d'hon- 
u*  que  n'eût  pu  lui  en  faire  le  bâton 
Maréchal ,  il  alla  trouver  les  Notices 
les  premiers  lui  avoient  donné  leurs 
c  :  »  Meflieurs  9  leiu-  dit-il ,  ou  votre 


Celui  qui  eft  conyaincu  de  calomnie,  doit  corn-' 
e  en  plein  Sénat ,  fc  coucher  entre  les  japibes 
jî  qu'il  a  calomnié,  &  dire,  à  haute  &  întel- 
voix  ,  en  rapportent  la  calomnie  qu'il  a  publiée: 

ai  menti  comme  un  Chien  «<.  Cette  confclftoa 

fiut  qu'il  imitç  wU  îw  l'iibviemeDt  du  Chi^q^ 
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$t  affeâîon  pour  moi  va  me  faire  Mare- 
»  chai  de  la  Diète ,  &  Ton  croira  que 
H  î'aî  brigué  un  emploi  que  je  redoute 
»  infiniment  ;  ou  vous  trouverez  encore 
>»  des  oppofitions  ,  &  de  nouvelles  divi- 
^  fions  vont  fiiccéder  aux  premières. 
H  Faifons  mieux  :  on  m'oppofe  deux 
»  concurrens  ;  réunifiTons-nous  tous  en 
M  faveur  de  celui  qui  vous  paroît  le 
>»  plus  digne  «  :  le  Comte  Biélinski  fut 
nommé. 

Cette  affaire,  parmi  les  défagrémens 
qu'elle  caufa  à  Staniflas  ,  eut  cela  d  avan- 
tageux pour  lui  qu'elle  contribua  beau* 
coup  à  étendre  fa  réputation.  Cet  heu* 
reux  tempérament  de  vigueur  &  de 
modération,  qu'il  faifoit  paroitre  dans 
ù,  conduite ,  lui  donnoit  des  admirateurs 
&  des  amis,  &,  fahs  qu'il  s'en  doutât, 
lui  frayolt  la  voie  au  Trône. 

La  nomination  du  Maréchal  de  la 
Diète  avoit  paru  réunir  les  Efprits  ;  mais 
bientôt  un  plus  grand  intérêt  les  divifa 
de  nouveau.  Staniflas  &  (es  amis  fe  pro- 
pofoient  de  porter  fur  le  Trône  le  fils 
aîné  du  feu  Roi,  Jacques  SobicskL  La 
France ,  cette  Nation  qui  devoit. prendre 
tm  jour  un  fi  vif  intérêt  à  la  gloire  de 
Staniflas,  en  avoît  alors  un  particulier 
de  combiittre  le  Parti  que  foutenoit  ce 


> 
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jeune  Seigneur.  L'Abbé,  depuis  Cardinal, 
de  Polignac,  le  plus  habile  politique  du 
ficelé  de  Louis  XIV,  étoit,  depuis  trois 
ans  9  PAmbafTadeur  de  ce  Prince  auprès 
âH^  République.  Attentif  à  démêler  les 
intérêt^de  la  Cour  qui  Temployoît,  il 
avoit  reitiarqué  que  le  Prince  Jacques 
n'aimoit  pas  les  François.  Cette  antipa- 
thie étoit  fondée  fur  ce  que  la  Reine» 
qui  étoit  Françoife  ,  n'avoit  jamais  eu 
pour  lui  cette  tendreffe  de  fentimens 
que  la  nature  a  coutume  d'infpirer  à  une 
mère  pour  fon  fils.  A  la  mort  du  Roi, 
la  Reine ,  en  changeant  de  fortune,  avoit 
paru  changer  aufli  de  fentimens  pour  fon 
fils.  Elle  pria  PAbbé  de  Polignac  d*em- 
braflTer  les  intérêts  d'un  Prince  dont  la 
j  mère  étoit  Françoife.  »  Je  le  ferois  volon- 
n  tiers.  Madame,  répondit  l'Ambafla* 
n  deur ,  fi  je  pouvois  ignorer  que  le 
h  fus  n'a  pas  hérité  de  l'afFeâion  que 
»  fa  mère  conferve  pour  fa  Nation  «. 
La  Reine  comprit  qu'elle  infiftcroit  inu- 
diement ,  6c  parut  n'en  avoir  pas  moins 
de  confiance  en  l'Abbé  de  Polignac.  Elle 
le  confulta  fur  l'ufage  qu'elle  pourroit 
Élire  des  tréfors  que  lui  avoit  laiffés  le . 
feu  Roi.  Il  eût  pu  lui  répondre  :  »  Gardez* 
M  les  pour  acheter  les  fufFrages  de  ceux 
3»  qui  9e  voudront  pas  les  donner  gra- 
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»  tuîtement  à  votre  fils  <<.  Il  lui  donna 
le  confeîl ,  qu'elle  fiûvit ,  d'en  faire  offre 
à  la  France ,  qui  en  avoit  le  plus  grand 
befoin. 

Cette  Prîncefle  fe  fla'ttoît  toujours  que, 
fî  rAni!)afladeur  François  n'appuyoit  pas 
le  Parti  de  fon  fils,  au  moins  il  ne  tra- 
vaîlleroit pas  à  laffolblir ;  elle  fe  trom- 
poit.  L'Abbé  de  Polignac ,  pendant  fon 
féjour  en  Pologne ,  avoit  étudié  les  carac- 
tères &  démêlé  les  intérêts  des  Seigneurs 
les  plus  accrédités  parmi  la  NoblefTe.  Un 
génie  pénétrant ,  une  facilité  féduifante 
de  s'énoncer  ,  un  caraûere  plein  d'amé- 
nité ,  des  fervices  cffentiels  rendus  à 
plufieurs  Particuliers  fous  le  règne  pré-» 
cèdent,  tout  contribuoit  à  lui  donner 
le  plus  grand  afcendant  fur  les  Efprîts.. 
Il  réfolut  d'en  profiter  en  faveur  du  Prince 
de  Conti;  &,  le  projet  qu'il  avoit  formé, 
de  lui  mettre  la  Couronne  fur  la  tête, 
il  l'eût  rcalifé ,  fans  doute  ,  s'il  n'eût  eu 
contre  lui  le  Partî  que  foutenpit  le  jeune 
Leckzinski.  DcjA  il  avoit  fu,  par  un 
ingénieux  fophifme ,  difpofer  les  prînd- 
paux  Seigneurs  de  la  Pologne  à  fe  dé-: 
lifter  des  prétentions  qu'ils  pouvoient 
avoir  à  la  Couronne..  »  Je  ne  iàîs, 
»  îvtcfiîcurs,  leur  dît-il',  fi  vous  connoîf^ 
»  fct  un  Sujet  parmi   vous'  a  q\iî'  <es 


Roi  de    Pologne.       6y 

y^  Concitoyens  rendent  rhommage  d\in 
»  mérite  tranfcendant.  Si  cela  eft ,  vous 
H  ne  devez  pas  balancera  vous  le  donner 
»  pour  Roi.  Autrement,  propofèr  un 
n  PoIonoîS  pour  le  Trône  ,  c'eft ,  félon 
n  moi ,  faire  in  fuite  au  mérite  égale- 
»  ment  diftinguc  d'une  infinité  d'autres  «. 
Ceft  d'après  ce  raifonncment ,  qui  flat- 
toit  la  vanité  du  grand  nombre  ,  que 
la  Confédération  qui  s'étoit  formée  à  la 
fuite  de  la  dernière  Diète ,  avoit  réfolu 
de  déclarer  ennemi  de  l'Etat  tout  Polonois 
qui  oferoît  prétendre  à  la  Couronne. 

La  République  ,  fur  ces  entrefaites, 
avoit  beloin  d'argent  pour  contenir  les 
Tartares  fes  voifins  :  l'Abbc  de  Polignac 
emprunta  une  groffe  fomme  ,  dont  il 
s'empreffa  de  lui  faire  offre  ,  au  nom  du 
Roi  fon  Maître.  La  plupart  des  Palatins 
étoient  d'avis  qu'on  Facceptât.  »  Pour 
»»  moi  ,  dit  le  Starofte  d'OdoIanou, 
»  je  penfe  que  la  circonftance  de  Télec- 
»  tion  d'un  Roi  n'eft  pas  celle  oii  nous 
»  devions  contrafter  avec  un  Prince 
»  étranger  la  dette  d'une  reconnoîffance' 
»  qu'il  nous  fera  peut-être  difficile  d'ac- 
H  quitter  fans  que  la  liberté  des  fuffrages 
»  en  reçoive  quelque  atteinte  «.  On  f© 
réunit  à  cet  avis  ;  &  l'on  remercia  TAm-r 
bafladeur  de  fes  bons  office^. 
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L'Abbé  (le  Polignac  ,  comprenant  pstt 
ce  refus  que  la  République' en  corps  ne 
lui  vendroît  pas  fes  fuflraees ,  ne  penfa 
plus  qu'à  les  acheter  en  clctail ,  &:  il  y 
réuffit  mieux.  Prenant  chacun  par  fon 
foible  ,  aux  uns  il  ofFroit  la  perfpcftlve 
fiatteufe  de  la  reconnoiffance  du  nou- 
veau Roi ,  auquel  il  ne  laifleroit  pas 
ignorer  les  noms  de  ceux  qui  lui  ati- 
roient  procuré  la  Couronne  :  aux  yeux 
des  autres,  il  faîfoit  briller  Tor  que  la 
République  venolt  de  refufer  :  il  donnoit 
à  tous  de  fi  belles  paroles ,  que  per- 
fonne  ne  fortoit  de  fon  cabinet  fans  lui 
avoir  promis  fon  fuffrage  &  ceux  de 
{es  amis. 

On  comptoit  alors  jufqu'à  dix  Pré- 
tendans  à  la  Couronne  de  Pologne  ;  & 
comme  l'Ambaffadeur  de  France  n'avoit 
pas  encore  nommé  fon  Candidat  9  le 
Parti  de  Jacques  Sobieski  étoit  le  plus 
apparent.  Ce  Prince,  quoique  Polonois, 
avoit  été  mis  fur  les  rangs ,  contre 
fArrêté  de  la  Confédération  dfe  Varfovie, 
€fpl  ne  lioit  que  ceux  qui  avoient  juflé 
à  propos  d  y  foufcrire.  L'Abbé  de  Poh- 
gnac  ,  entr'autres  moyens  qu'il  employa 
pour  affoiblir  le  Parti  qu'Ù  redoutoit, 
propofa  au  Sénat  d'enjoindre  à  la  Reine 
de  le  retirer  de  Varfoyie^  oiiiapréfeaçe^i 
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Bfoît-il ,  ne  pouvoît  que  gêner  la  liberti 
Jes  fufFrages.  Le  raifonnement  qu'il  fat 
[bit  contre  la  Reine  on  pouvoit  le  lui 
Dppofer  à  lui  -  même ,  &  le  Starofte 
i'Odolanou  ne  manmia  pas  de  le  feire. 
»  Quelle  parité  I   repliquoit  TAbbé  de 

♦  PoJTgnac,  la  Reine  porte  pour  Roi  fon 

♦  propre  fils  ,  un  Prince  dont  je  m'abA 
f  tiendrai  de  parler,  parce  que  la  Nation 
^  le  connoit  affez  ;  au  lieu  que  moi ,  on 
^  fait  que  je  ne  travaille  que  de  con- 
^  cert  avec  les  Sénateurs  les  mieux 
I»  intentionnés,  &  par  le  zèle  le  plus 

♦  défintérefle  pour  la  République  •«.  Le 
'^at  ,  qui  ne  favoit  qu  applaudir  aux 

ues  du  Miniflre  François,  pria  la  Reine 

;  fe  retirer  ;  &  ce  fut  alors  que  l'Abbé 

»   Polignac   déclara  publiquement    ce 

nt  il  avoit  toujours  feit  un  fecret: 

•il  demandoit  la  Couronne ,  au  nom 

Roi  foB  Maître,  poiu-  Louis  de  Bourbon^ 

ni ,  qu*il  préfenta  comme  un  Prince 

>mparable  ,  &  tel  précifément  qu'il 

\lloit  à  la  Pologne  dans  les  conjonc^ 

s  où  elle  fe  trouvoît.  Il  ne  craignoit 

ne  feule  chofe ,  c'étoit  que  ce  grand 

ne  ne  voulût  pas  fe  charger  dû 

d'une  Couronne. 

;  motifs  de  fa  crainte  dévoient  ^tx^ 

ifféreûSy  au  jpgement  des  P^tlûoii 
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de  Sobieski.  Dans  une  Lettre  qu'ils  lui 
adreflerent  ,    &  qui  fut   foufcrite  par 
FEvêijue  de  Cujavie ,  ils  lui  expofoient 
les  raifons  qu'ils  avoicnt  de  douter  qu'il 
réufllt  dans  Tentreprife  qu'il  avoit  for- 
mée en  faveur  du  Prince  de  Conti.  Mais, 
loin  de  fe  laifler  ébranler  par  ces  avis, 
l'Abbé  de  Polignac  les  regarda  comme 
une  occaiion,  auifi  précieufe  qu'elle  étoit 
naturelle,  d'offrir  à  la  Pologne  un  portrait 
magnifique  du  Prince  quil  lui  propo- 
foit.  Et ,  dans  une  longue  réponle  qu'il 
fait    à    1  Evêque    de    Cujavie  ,  »  Que 
»  cherchent  les  Polonois ,  dit-il  entr'au- 
it  très  chofes,  n'eil-ce    pas  un    grand 
>>  Roi ,  bon  guerrier ,  fage ,  magnanime , 
»  libéral,  modefte  &  affable;  oui,  par 
H  tant  de  riches  talens ,  rende  à  la  Répu- 
»  blique  fon  premier  luftre  &  fon  an- 
»  cienne  félicité  ;  qui ,  par  la  réputation 
»  de  (qs  armes ,  contienne  les  ennemis 
»  de  la  Patrie ,  réprime  (es  envieux ,  ic 
àf  oblige  fes  voifuis  à  maintenir  les  allian- 
yf  ces  raites  avec  elle  ;  qui  gouverne  fon 
»  Peuple  plus  par  fon  exemple  que  par 
»  fon  autorité  ;   qui  paroiffe  le  premier 
»  dans  les  Confeik  ,  &  qui  foit  dans  les 
»  aâions  le  modèle  de  la  conduite  des 
»>  autres  ;  qu'aucun  Polonois  ne  haïfle  ni 
»  ne  méprile  i  &  qui  s'attache  àbieb 


Roi  de  Pologne.  71 
H  manier  un  Sceptre  qu'il  tiendra,  non 
»  de  la  Loi  ni  de  la  Coutume ,  mais  c^e 
»  fa  feule  vertu  **  ?  Après  avoir  conclu 

Îue  tel  feroit  le  Prince  de  Conti  fur  le 
rône  de  Pologne ,  l'Abbé  de  Polignac 
s'applique  à  répondre  aux  difficultés  que 
lui  propofe  l'Evoque  de  Cujavie.  Il  affure 
enfidte  que  fon  Candidat  affiégera  6c 
réduira ,  avant  fon  couronnement ,  le  Fort 
de  Kaminieck  occupé  par  les  Turcs  ;  & 
qu'il  procurera  à  la  Republique  les  fom- 
mes  immenfes  dont  elle  a  befoin  pour 
acquitter  fes  dettes.  Il  termine  enfin  fon 
éloquent  Manifefte ,  en  proteftant  que 
l'intérêt  qu'il  prend  au  bojiheur  des 
Polonois ,  joint  aux  ordres  qu'il  a  reçus 
du  Roi  fon  Maître  »  ne  lui  permettront 
jamais  d'abandonner  la  pouriuite  de  cette 
affaire. 

Cette  lettre  fît  çrand  bruit  en  Pologne  ; 
&  plufieurs  aimoient  à  fe  perfuader  qu'il 
étoit  impoffible  d'y  répondre  d'une  ma- 
nière fatisfaifante.  Le  Starofte  d'Odola- 
nou  n'en  jugea  pas  ainfî.  Quoique  la 
crainte  de  fe  compromettre  dans  une 
AfTemblée  ,  où  il  voyoit  régner  laigreur 
&  l'animofitc ,  lui  eût  fait  prendre  fa 
réfolution  de  ne  plus  s'y.  montrer  pu- 
bliquement ,  il  n'en  avoit  pas  moins  de 
/ele  lorfqu'ii  ç'agiflfoït  d'aider  fon  Parti 
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de  fes  confeils  ou  de  fa  plume.  Dan$ 
xme  réplique  qu'il  concerta  avec  l'Evêque 
de  Cujavie  &  quelques  autres  Seigneurs 
dévoués  au  Prince  Sobieski ,  il  affbiblît 
beaucoup,  &  il  détrutfit  en  partie  ce 
Gu'avoit  établi  TAbbé  de  Polignac.  U 
s  attache  d'abord  à  rendre  ce  Miniftre 
fufpeft  par  le  talent  qu'il  a  eu  de  s'ini- 
tier aux  aflfaires  les  plus  fecretes  de  l'Etat, 
&  par  la  chaleur  qu'il  met  à  la  pour- 
fuite  de  "celle  dont  il  s'agit.  »  Mille 
»  exemples ,  dît-il ,  font  voir  que  les 
»  Amkafladeurs  de  ce  caraftére,  que 
M  Comines  appelle  Jhonnêtes  efpions, 
»  font  tout  propres  à  troubler  les  Etats 
>»  où  ils  font  envoyés  «.  Il  rend  fenfible 
Finconféquence  du  Sénat,  qui  exige  que 
la  Reine  s'éloigne  de  Varfovie ,  cuEins  la 
crainte  qu'elle  ne  fkffe  des  démarches 
en  faveur  de  fon  fils,  &  qui  fouffre 
en  même  temps  qu'un  Ambaffadeur  in- 
trigue en  fecret  &  en  public  pour  im 
Pnnce  étranger  ;  &  cela  par  la  raifon, 
dont  il  ne  fait  pas  myftere,  que  le  Roi 
fon  Maître  l'a  chargé  du  foin  de  lui 
procurer  la  Coiu-onne  de  Pologne. 

»  L'Abbé  de  Polignac  trace  à  la  vérité 
H  le  portrait  d'un  Roi  tel  qu'il  le  faudroît 
f>  h  la  Nation  ;  mais  le  Pnnce  de  Conti 
»  a-t*il  toutes  les  rares  qualités  c{ue  ce 

H  Mmîfire 
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»  Minîftre  lui  fuppofe  ?  Ceft  ce  qu'on 
n  ignore ,  &  fur  quoi  il  eft  fâcheux  qu'on 
»  (oit  obligé  de  s'en  rapporter  aveuglé- 
»  ment  à  fon  Panégyrifte  «*.  L'Auteur 
de  la  Réplique  remarque  feulement  que, 
fi  le  Prince  François  eft  un  fi  grand 
Guerrier ,  Louis  XIV,  qui  fait  la  guerre 
par  fes  Généraux  en  Allemagne  &  en 
Piémont,  en  Catalogne  &  dans  la  Flandre, 
devroît  bien  lui  confier  le  commande- 
dément  de  quelqu'une  de  fes  Armées. 
!•  Pourquoi,  continue-t-il,  n'entend-on 
rien  dire  de  ce  Prince  ?  Pourquoi  n'entend* 
on  parler  ni  de  ces  triomphes  qu'on  lui 

I  attribue ,  ni  d'aucune  bataille  qu'il  ait  don- 
née,  ni ,  en  un  mot ,  d'aucune  aâion  mé- 
morable  au'il  ait  faite  ?  Tout  ce  que  nous 
iâvons ,  c  efl  que  la  Princeflfe  fon  époufe , 
abymée  dans  le  luxe ,  ne  s'occupe  que 
du  foin  d'inventer  de  nouvelles  modes, 
de  nouveaux  ajuftemens ,  &  de  nouveaux 
moyens  de  multiplier  (es  profufions.  Nos 
Dames  de  Pologne  ne  nianqueroient  pas 
de  fuivre  cet  exemple ,  &  d'épuifer  leurs 
malheureux  époux  par  ces  trivoles  dé- 
!  penfes.  Et  ne  fait-on  pas  que  les  Peuples 
j  les  plus  guerriers  fe  font  abâtardis  par 

le  luxe  &  les  plaifirs?.... 
f      »  Ne  pourrions  -  nous  pas  craindre 
^   d'ailleurs  qu'il  n'en  foit  des  magnifiques 
Tomt  L  U 
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promeffes  que  fait  TAbbé  de  PoUgnac, 
au  nom  de  fon  Candidat,  comme  des 
fïx  mille  Gafcons  que  le  Duc  d'Anjou 
promit  autrefois ,  avec  ferment ,  à  la 
République  pour  fe  faire  élire  fon  Roi , 
&  oui  ne  font  pas  encore  arrivés?..., 
C'eft  un  collier  d*or  pour  nous  afl'ujettir^ 
que  ces  millions  dont  on  nous  flatte. 
Et  qui  pourroit  croire  que  la  France  » 
dans  rétat  d'épuifement  où  elle  fe  trouve^ 
veuille  bien  employer  gratuitement  tant 
de  millions  en  notre  faveur  ?  Qui  s'ima- 
Çinera  qu'elle  nous  aime  afTez  généreu* 
lèment  pour  expofer  de  fî  grandes  fon^ 
mes  pour  nous,  fans  en  elpérer  aucun 
dédommagement?....  Cette  Cour  pro- 
inet  de  réduire  Kaminieck  avant  le  cou* 
ronnement  du  nouveau  Roi  !  mais  n'efl- 
ce  pas  vifiblement  fe  moquer  de  nous? 
Comme  fî  la  réduôion  dune  Place  de 
cette  force  dépendoit  uniquement  des 
hommes ,  ou  qu'on  eût  la  parole  de  celui 
qui  tient  feul  la  viftoire  entre  fes  mains. 
Mais  dans  le  cas  où  ce  nouveau  Roi  ne 
jugeroit  pas  à  propos  de  remplir  ks 
engagemens ,  qui  eu-ce  qui  pourroit  y 
forcer  celui  qu'on  nous  préfente  comme 
un  fi  puifTant  Prince?.... 

»  C  efl  bien  mal-à-propos  que  M.  YAoh 
ll^flijtdeur  4e  France  rejette  la  çaufe  de 
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tous  nos  troubles  fur  les  femmes  »  pour 
en  prendre  occa£k)n  de  blâmer  la  Reine 
de  Pologne ,  &  de  ternir  la  réputation 
du  Roi  defîint ,  d'une  manière  fort  hardie^ 
&  qui  ne  convient  nullement  au  carac* 
tere  dont  il  eft  revêtu.  Et  n  eft-ce  pas 
être  bien  téméraire  que  de  aire  cnui 
tel  génie  un  imbécille  qui  abandonnok 
à  la  Reine  fon  époufe  la  conduite  de 

foo   Etat  &  de  fa  famille? Mak 

qu'avons-nous  donc  à  Êôre  d^trangers) 
Pourquoi  préférerions-nous  un  mérite  que 
nous  ne  connoiflbns  que  fur  la  foi  d  oa 
Amba/Tadeur ,  à  celui  que  nous  voyons 

de  nos  propres  yeux} CboifîfTons 

pour  Roi  un  Pnnce  qui  ait  à  cœur  les 
mtérêts  de  la  République.  Or  qui  eft-ce 


qui  y  a  ete  eieve ,  oc  qui , 
d'un  Prince  qui  s'eft  iâcrifié  pour  i'hon* 
neur  de  la  Patrie,  fe  propofera  toujours 
ce  bel  exemple  pour  modèle  «  ?  L'Au« 
teur  de  la  Réplique  conclut  enfin  que^' 
pour  prévenir  les  divisons ,  le  Maréchal 
de  la  Diète  doit ,  fuivant  l'obligation 
de  ÙL  charge  9  avertir  l'Ambafladeur  de 
France ,  non  -  feulement  de  fe  conduire 
avec  plus  de  réferve,  mais  même  de 
l'abienter  de  la  Pologne  «  confbrméoirat 
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aux  Statuts  au*il  a  lui  -  même  réclames 
contre  la  Reine ,  &  qui  exigent  réloi* 
gnement  de  quiconque  s'annonce  pour 
porter  exclufivement  un  Candidat. 

Tous  ceux  qui  avoient  intérêt  à  affoî- 
blir  le  Parti  de  la  France ,  ne  parloient 
pas  de  fon  Ambaffadeur  avec  autant  de 
modération  que  le  font  ici  Staniflas  & 
les  principaux  Partifans  du  Prince  Jacques. 
La  Reine- Mère  qui ,  fans  doute ,  auroit 
gardé  le  filence,  û  TAbbé  de  Polignac 
le  fût  contenté  de  révéler  les  foibleffes 
de  fon  fexe ,  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir 
cité  fa  perfonne  pour  exemple ,  dans 
une  Pièce  rendue  publique.  Le  premier 
trait  de  vengeance  qui  lui  échappa,  & 
qui  jiîflifioit  un  peu  TAuteur  de  la  fatire, 
fut  de  faire  enlever  de  fon  appartement 
un  portrait  dont  elle  lui  avoit  fait  pré- 
fent.  Mais  elle  parloit  fur- tout,  comme 
de  la  plus  infigne  perfidie ,  du  confeil 
qu'il  lui  avoit  donné  de  prêter  fon  argent 
à  une  Puiflance  qui  devoit  en  faire  uf?.ge 
pour  fermer  les  avenues  du  Trône  à 
fon  fils.  D'autres ,  aveuglés  par  le  même 
efprit  de  parti ,  prenoient  ombrage  de 
toutes  les  démarches  de  l'Abbé  de  Poli- 
gnac. Ils  ptétendoient  découvrir  le  jeu 
de  fa  politique  dans  les  événemens  les 
plus  naturels,  ou  même  les  plus  oppofés| 
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&,  comme  s'il  eût  du  être  également 
coupable ,  foit  qu'il  excitât  des  troubles, 
foit  qu'il  en  appaiiat ,  ils  lui  imputoient, 
d'une  part ,  le  foulevement  de  l'Armce 
de  la  Couronne ,  &  d'une  autre ,  ils  ne 
lui  pardonnoient  pas  d'avoir  interpofé 
fa  médiation  poiu*  rapprocher  deux 
Partis  qui,  depuis  long-temps,  caufoient 
en  lithuanie  d'affreux  défordres,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

A  peine  Staniflas  eut-il  appaifé,  par 
fa  modération ,  les  troubles  qu'occdion- 
noit  l'éleâion  du  Nfaréchal ,  que  de  plus 
grands  défordres  agitèrent  TAffemblée. 
On  s'aigriffoit  par  des  reproches  mutuels: 
les  Séances  devenoient  de  Jour  en  jour 
plus  tumultueufes ,  &  les  intrigues  fe^ 
crêtes  des  Partis  oppofés  préparoient 
i  des  violences  ouvertes.  Un  Partiailier 
fiit  tué  d'un  coup  de  piftolet,  pour  avoir 
dit  qu'il  donneroit  fa  vobc  au  Prince 
Jacques.  Un  autre ,  pour  une  imprudence 
du  même  genre ,  eût  fubi  le  même  fort 
fi  le  coup  n'eût  porté  à  Êiux.  Mais  on 
eut  tout  lieu  de  croire  un  jour  que  le 
champ  Eleftoral  alloit  fe  changer  en  un. 
champ  de  bataille.  Les  Nonces  de  quel» 

Sues  Palatinats  ayant  crié  f^ivt  Conti^ 
'autres  répondirent   Vivt  Jacquts  ^   & 
chacun  fe  mit  fiu*  la  défenfive.  On  voyoit 

D  uj 
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le  Caftellan  de  Kalifch,  monté  fiir  un 
cheval  de  bataille,  parcourir  les  rangs 
le  fabre  d'une  main ,  un  Crucifix  de 
l'autre ,  &  criant  d'une  voix  de  ton- 
nerre :  Vive  Dieu ,  vive  Conti  ,  vive  la 
liberté.  Effrayés  du  danger  ,  &  craignant 
pour  quelque  chofe  de  plus  précieux 
encore  que  la  liberté ,  plufieurs  Nonces 
Eccléfiaftiques ,  &  entr'autres  les  Eve* 
ques  de  Pofnanie  &  de  Cujavie ,  gagnè- 
rent à  toute  bride  la  ville  de  Varfovie. 

Lorfque  les  affaires  de  la  Diète  étoient 
dans  cette  confufion  ,  &  que  les  amis  de 
Staniilas  en  imputoient  la  caufe  à  ce  que 
ce  jeime  Seigneur  n'avoit  pas  été  appelé 
au  Maréchalat,  TElefteur  de  Saxe,  pro- 
fitant de  la  circonfiance  ,  fe  mit  au  rang 
des  Prétendans  à  la  Couronne.  Son 
Miniftre  Flemmeing ,  de  concert  avec 
le  Caftellan  de  Cufm,  offrit  d'abord  à 
l'Abbé  de  Polignac  le  rembourfement 
des  fommes  qu'U  avoit  employées  pour 
l'avancement  des  affaires  de  fon  Candidat. 
Il  l'affiira ,  en  même  temps ,  que  Louis XIV, 
prévenu  par  le  Cardinal  Janfon ,  approu- 
voit  la  démarche  qu'il  feifoit  en  faveiu" 
de  TElefteur  ;  &  il  ne  manqua  pas  de 
lui  laiffer  entrevoir  que  ce  Prince  géné- 
reux mefureroît  fa  reconnoiffance  fur 
l'importance  du  fervice  qu'il  lui  rendront 
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fi  hii  procurant  une  Couronne.  Cctoit 
eu  connoître  rAmbafladeur  de  France, 
ue  de  le  croire  capable  de  facrifîer  une 
ntreprife  d'honneur  à  un  intérêt  per* 
inneL  Admis  au  Sénat  9  il  y  déclama 
vcc  véhémence  contre  le  projet  de 
lettre  fur  le  Trône  im  Prince  qid  avoît 
té  Luthérien  ,  &  dont  la  converfion 
itérefTée  devoir  paroître  plus  qu'équi* 
oque.  Mais  il  eut  la  douleur  de  lire 
u-  les  vifages  que  Téloquence  pécu* 
ieuie  du  Miniilre  de  Saxe  commençoit 
devenir  plus  perfuafive  que  la  fienne» 
promit  de  nouveau ,  au  nom  du  Roi 
s  France ,  de  payer  les  arrérages  dui 
FArmée  de  la  Couronne.  Flemmeing^ 
1  Êûûnt  les  mêmes  promefles ,  mon* 
oit  de  l'argent  comptant  ;  &  plufieurs 
dateurs  ,  qui  n'aurcMent  pas  voulu 
endre  leurs  fufFrages  à  leur  profit , 
foient  hautement  qu'ils  croyoient  ne 
ouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 
s  donner  à  un  Prince  aflez  riche  pour 
:quitter  les  dettes  de  la  République. 
Jacques  Sobieski,défefpérant  du  fuccès 
t  fes  démarches ,  fit  déclarer  aux  Chefs 
5  fon  Parti  quil  ne  vouloit  plus  ctre 
lis  au  rang  des  Prétcndans  à  la  Cou- 
>nne.  Flemmeing  ne  redoutoit  plus 
ors  que  l'Abbé  de  Polignac  Le  17  Juin^ 

Div 
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jour  de  rclcction,  il  alla  le  trouver  en- 
core ,  pour  lui  renouveler  les  oftres  de 
dédommagement  qu'illui  a  voit  déjà  faites, 
s'il  vouloit  fe  défifter  de  fes  pourfuites. 
n  en  reçut  pour  réponfe  :  Que  les  affaires 
du  Prince  de  Conti  étoient  dans  le  meil- 
leur état,  &  qu'il  n'avoit  nulle  inquié- 
tude. De  leur  côté ,  le  Starofte  d'Odo- 
lanou ,  &  les  autres  amis  de  Sobicski 
avoient  arrêté  que ,  s'ils  ne  réuffiffoient 
pas  à  placer  ce  Prince  fur  le  Trône, 
ils  fe  réimiroient  pour  en  écarter  le 
Prince  de  Conti.  D'après  cette  réfolu- 
tion  ,  l'Evêque  de  Cujavie ,  dans  le 
moment  même  où  l'Affemblée  fe  formoic 
dans  le  champ  Eleâoral ,  fit  encore  un 
dernier  effort  pour  ébranler  le  Primat, 

3UC  l'Abbé  de  Polignac  avoit  fu  retenir 
ans  (es  intérêts  ;  &  il  lui  fit  parvenir 
ce  billet  :  »  Moniieur  le  Primat ,  puifque 
pf  votre  attachement  pour  la  France  vous 
M  a  fait  oublier  la  reconnoiffance  que 
»  vous  devez  à  la  Maifon  Royale ,  & 
H  que  le  Prince  Jacques  fuccombe ,  je 
yp  vous  déclare  que ,  fi  vous  nommez  le 
H  Prince  de  Conti,  nous  avons  quarante 
H  Compagnies  de  Nobleffe  conjurées 
n  pour  élu-e  le  Duc  de  Saxe  «.  Cepen- 
dant le  Primat,  ayant  recueilli  les  voix, 
déclara  9  vers  les  ûx  heures  du  fgir ,  que 
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la  Nation  dcféroit  la  Couronne  à  /Va/ï- 
çois'Louis  dt  Bourbon^  Prince  de  Contu 
Les  réclamations  des  Oppofans  retenti- 
rent aufli-tôt  de  toutes  parts  ;  mais ,  fans 
y  avoir  égard,  le  Prélat,  accompagné 
de  ceux  qui  avoient  donné  leurs  voix 
au  nouveau  Roi^^fe  rendit  à  Varfovic 
pour  y  chanter  un  Te  Deum. 

Alors  les  anus  du  Prince  Jacques  ^ 
reftés  maîtres  du  champ  d^éleâîon  avec 
les  Partifans  de  l*Elefteur  de  Saxe ,  fe 
concertèrent  pour  oppofer  un  Rival  au 
Prince  de  Conti.  Comme  le  Primat  étoit 
abfent ,  ils  firent  une  douce  violence  à 
FEvêque  de  Cu'javie ,  pour  Tobliger , 
fuivant  la  prérogative  oe  fon  Siège,  à, 
recu.?illir  les  fuffrages.  Ils  furent  una- 
nimes, en  faveur  de  Frédéric  -  Augujle  ^ 
Electeur  de  Saxe  ;  en  forte  que  les 
Polonois ,  qui  étoient  fans  Roi  le  matin,, 
en  eurent  deux  le  foir;  &  ils  en  au- 
roient  eu  trois ,  fi  le  Parti  que  foutenoit 
le  Starofte  d'Odoîanou  ,  n'eut  été  plus 
modéré  que  les  autres. 

L'Abbé  de  Polignac  dépêcha  à  la  Cour 
dé  France,  pour  y  annoncer  FélecHon 
du  Prince  de  Conti  ;  &  le  Miniftyor 
Flemmeing  fit  parvenir  dans  le  mcme 
temps  à  (on  Nlaître  la  nouvelle  de  la 
fienne.  L'Eleûeur  de  Saxe  avoit  fur  fon 

D  V 


8i  Histoire  de  Stanislas  I, 
Rival  un  erand  avantage ,  celui  de  la 
proximité  des  lieux.  Déjà  ce  Prince  a  voit 
fait  avancer,  à  tout  événement,  un  corps 
de  Troupes  vers  la  Pologne,  Bientôt 
une  nombreufe  &  magnifique  Ambaffade 
vint  le  prier  de  fe  rendre  dans  fes  nou- 
veaux Etats  ;  & ,  pour  ne  pas  s'y  faire 
attendre ,  il  fe  joignit  aux  Députes ,  & 
prit  avec  ewx  la  route  de  Cracovie. 

Le  Primat ,  dans  une  Affemblée  qu'il 
tint  le  26  Août ,  pour  confirmer  réfec- 
tion du  Prince  de  Ôontî ,  publia  en  même 
temps  un  Rokofi  contre  TElefteur  de 
Saxe;  &  la  Pofpoliu  eut  ordre  de  fe  tenir 
prête  le  1 5  de  Septembre  pour  marcher 
contre  ce  Prince ,  s'il  refufoit  de  fortir 
du  Royaume,  Inftruit  de  la  réfolution 
du  Rokofz,  Augufte  choifit  le  jour  même 
où  its  ennemis  dévoient  le  combattre, 
pour  fe  faire  couronner  à  Cracovie,  La 
Nobleffe  de  fon  Parti  fe  rendit  en  foule 
auprès  de  fa  Perfonne  :  la  cérémonie  fiit 
brillante ,  &  perfonne  n'entreprit  de  la 
troubler. 

Ce  ne  fut  que  le  16  Oôobre  que  le 
Prince  de  Conti  aborda  au  Port  d'Olive, 
|*rès^  de  Dantrick,  L'Abbé  de  Polignac 
n'avoit  rien  négligé  pour  lui  ménager 
les  moyens  de  fe  foutenir;  &  la  Nobleffe 
de  fon  Parti ,  dès  qu'il  fot  arrivé,  alk 
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lui  feire  les  offres  <fc  fervîces  les  plus 
empreffés.  La  difficulté  fut  de  les  réa- 
lîfer.  L'Eleôeur  de  Saxe ,  maître  dans 
le  Pays ,  avoit  le  plus  grand  intérêt  à 
empêcher  que  fon  Rival  n'y  pénétrât. 
H  fit  avancer  fon  Armée  vers  Olive.  Le 
Général  Brant ,  qui  la  commandoit ,  fur- 
prit  &  força  le  camp  des  François.  La 
moitié  des  troupes  qui  le  gardoient  fut 
paflfée  au  fil  de  Tépée  :  les  bagages  du 
Prince  de  Conti  furent  pillés  ;  &  qua^ 
rante  de  fes  Domeftiques  furent  du  nom- 
bre des  Prifonniers,  qui  monta  à  deux 
cents.  L'Ambaffadeur  de  France  ,  qui  fe 
trouvoit  dans  le  camp,  fut  affez  heu- 
reux pour  échapper  par  la  fuite ,  & 
pagner  la  rade  de  Dantzick.  Ceft-là  que 
le  Prince  die  Conti  attendoit  avec  impa- 
tience un  corps  de  Troupes  aue  le  Comte 
Sapiéha  s'étoit  engagé  à  lui  fournir.  Mais 
ce  Seigneur ,  au  lieu  de  lui  amener  une 
Année ,  lui  adreffa  une  Lettre  d*excufe$ 
pour  Juftifier  (es  délais  ,  &  lui  repré- 
senter la  néceflîté  d'attendre  des  circonf^ 
tances  plus  favorables  pour  tenter  quel*' 
que  entreprife.  Le  Prince  de  Conti ,  ju- 
geant par-là  que  Taffaire  étoit  manquée^ 
&  n'étant  pas  dTiumeur  à  expofer  fa 
perfonne  &  fa  liberté ,  pour  foutenir  un 
Parti  qui  avouoit  lui-même  fa  foibleffe, 
^  D  V j 
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mit  à  la  voile  le  9  de  Novembre  p< 
retourner  en  France. 

Tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
zèle  &  de  raâivité  d'un  habile  Négoc 
teur ,  TAbbé  de  Polignac  Tavoit  mis 
ceuvre  dans  la  conduite  de  cette  afFaL 
mais  on  en  jugea  par  le  fuccès ,  &c 
fiit  coupable.  Rappelé  en  France ,  il  < 
ordre  de  fe  retirer  dans  fon  Abbaye 
Bonport.  Cette  difgrace  nous  valut  r^; 
Lucrèce;  &  ce  Poëme  mérita  à  fon  Aute 
Feftime  du  Duc  de  Bourgogne  9  qui  f< 
licita  fon  rappel 


Fin  du  Livre  Premier. 
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LIVRE    SECOND. 

-L'Électeur  de  Saxe,  après  la  retraite 
de  fon  Rival ,  fe  flattoit  de  gagner  aifé- 
ment  le  Primat  &  la  Nobleffe  qui  s'étoit 
déclarée  pour  le  Prince  de  Conti  ;  mais 
il  s^apperçut  bientôt,  à  la  tournure  que 
prirent  {es  affaires ,  qu'elles  n'étoient  pas 
aufli  avancées  qu'il  ife  1  etoit  imaginé.  U 
n'éprouvoit ,  il  eft  vrai ,  aucune  con- 
tradiâion  de  la  part  de  ceux  dont  il 
avoît  payé  les  fuffrages  ;  mais  il  en  étoit 
d'autres  qui  les  lui  avoient  donnés  gra« 
mitement  ,  &  d'autres  encore  qui, 
comme  le  Starofte  d'Odolanou ,  n'a  voient 
concouru  à  fon  éleâion  que  dans  Je 
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défefpolr  de  n'avoir  pu  confommer  celle 
de  Sobieski.  Tous  alors  ,  de  concert, 
fe  rapprochèrent  du  Primat;  &  »^n  le 
priant  d'avifer  aux  moyens  de  légitimer 
la  nomination  de  TEleôear  ,  ils  Taffu- 
renent  qiriîs  étoîent  réfolus  de  prendre 
les  mefures  qu'il  jugeroit  lui-même  les 
plus  efficaces  pour  mettre  en  fureté  la 
Religion  Catholique  ,  &  la  libené  de 
la  Nation. 

Le  premier  eflai  que  le  nouveau  Roi 
fît  de  fon  pouvoir ,  fut  bien  propre  à 
lui -faire  fentir  combien  il  étoit  borné. 
Il  indiqua  une  Affemblce  ,  qui  devoît 
avoir  pour  objet  de  remédier  aux  dé- 
fordres  publics  :  perfonne  ne  s'y  rendit. 
Il  fit  des  invitations  plus  preffantes:  on 
ne  daigna  pas  y  répondre.  Le  Primat, 
de  fon  côte,  tenoit  de>  Affemblées  aux- 
quelles la  lïobleffe  fe  rendoit  en  foute; 
&  Augufte  fut  obligé  d'y  envoyer  fui- 
même  (es  Députés.  On  commença  par 
leur  dire  :  Que  leur  Maître  n'avoit  le 
droit  ni  de  convoquer  des  Affemblées, 
ni  de  faire  aucun  aûe  d'autorité  Royale , 
en  vertu  d'une  <  éleâion  qui  étoit  illé- 
gale Se  nulle  de  plein  droit.  Ce  ne  fut» 
qu'après  bien  des  pourparlers  qu*il  fut 
arrêté  qu'Augufte,  pour  être  reconnu- 
&oi  de   Pologne  ^  commeocerott  par 
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donner  des  preuves  non-équivoqiies  de 
fon  attachement  à  la  Religion  Catholique, 
preuves  qui  feroient  foumifes  à  l'examen 
au  Primat  &  du  Nonce  du  Pape  :  qu'il 
congédîeroit ,  fans  délai ,  de  fon  Armée 
&  de  la  Polome,  tous  les  Minières 
Luthériens  qui  1  avoient  fuîvi  :  qu'il  don- 
neroit  tous  fes  foins  pour  engager  fon 
époufe  à  abjurer  Terreur  ,  &  pour  rap- 
peler (ts  Sujets  Saxons  à  la  Religion  de 
leurs  Pères  :  qu'il  ne  fer  oit- jamais  pajrer, 
direâement  m  indireôement ,  à  la  Répu- 
blique 9  les  fommes  immenfes  qu*il  avoit 
répandues  poiu-  fe  procurer  la  Couronne  : 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui  pour  recouvrer  la  Fortereffe 
de  Kaminieck  &  la  Podolie ,  il  renverroit 
fes  Troupes  en  Saxe.  A  ces  conditions^ 
auxquelles  Augufte  foufcrivit ,  le  Primat 
&  la  Nobleffe  confédérée  promirent  de 
le  regarder  comme  leur  Roi  ;  &  fon 
éleâion  fut  enfin  confirmée  dans  une 
Diète  générale. 

Tandis  que  les  Polonois  traitoîent  à 
Varfovie  avec  leur  nouveau  Roi,  le 
Grand-Duché  de  Lithuanie  étoit  déchiré 
par  deux  puiffantes  Faâions  qui ,  depuis 
long-temps,  fe  faifoient  une  guerre  ou- 
Terte.  Ces  divifions  inteftines  tiennent 
fi  cflcntiellemçnt  aux  tévohûoos  quji' 
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placèrent  Staniflas  fur  le  Trône  ,  o 
nous  ne   pouvons  nous  difpenfer  d 
rappeler  ici  le  fujet. 

Il  n'en  eft  pas,  en  Pologne,  comi 
dans  notre  France  ,  oii  les  biens  ecc 
fiaftiques  forment  un  revenu  beauco 
plus  afluré  pour  l'Etat ,  que  s'ils  éroie 
entre  les  mains  des  Séculiers.  Le  Cler 
Polonois,  en  vertu  d'immunités  coni 
crées  par  les  Lois  Nationales ,  eft  exem 
de  toute  efpece  de  contribution  ai 
charges  publiques.  En  1693,  le  Com 
Sapieha,  Grand-Général  de  l'Armée  t 
Lithuanie ,  aûigna  des  quartiers  dliiv 
à  fes  troupes  fur  les  Terres  de  l'Evêqi 
de  Wilna.  L'Evêque  réclama  contre  cet 
entreprife,  pria  d'abord,  fomma  enfui 
le  Général  de  retirer  fes  Troupes  ;  & 
fur  le  refus  qu'il  en  fit,  il  le  frap[ 
d'excommunication.  Le  Roi  ne  défa; 
prouva  pas  la  conduite  du  Prélat  ;  i 
le  Comti^.Oginski,  Grand-Enfeigne  c 
la  Couronne  ,  fe  porta  pour  vengei 
ie  (es  droits.  Il  fut  fécondé  par  un 
>artie  de  la  Noblefle,qui  craignoit  qu 
e  Général  n'entreprit  auffi  fur  fes  pri 
rileges ,  les  mêmes  que  ceux  du  Clerg< 
!)n  s'aigrit  d'abord  ,  on  s'infi|lta  dans  Te 
Vflemblées  :  &  ,  comme  les  Chefs  de 
leux  Partis  avoiçat  des  Troupes  à  Wux 
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ordres ,  on  fe  chargea  bientôt  dans  les 
rencontres.  Tous  les  jours  étoient  mar- 
qués par  quelaiie  fcene  fanglante.  Il 
sen  paffa  une  de  ce  genre  jufque  dans 
k  Palais  du  Roi.  Quelques  Seigneurs , 
entre  lefquels  étoit  le  Caftellan  de 
Lencidy  ayant  pris  querelle,  à  cette 
occafion,  avec  des  Officiers  de  la  Cour, 
les  chargèrent  &  les  pourfuivirent ,  le 
£dire  à  la  main ,  jufque  dans  l'a^^parte- 
ment  de  la  Reine.  C'étoit  la  nuit.  I^ 
Frincefle  ,  éveillée  par  le  bruit,  veut 
en  (avoir  la  caufe  :  elle  fait  ouvrir  les 
portes:  elle  voit  que  fon  antîchatî^bre 
eft  devenue  un  champ  de  bataille  :  elle 
fe  croit  dans  Thorr-eur  d*un  fonge;  &, 
£uis  rien  approfondir ,  elle  fe  retire  avec 
frayeur ,  laifTant  fes  Gardes  occupés  du 
ibin  dangereux  de  féparer  les  combattans. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'elle 
fiit  înftruite  du  fujet  de  ce  combat  noc- 
turne. Sobieski,  alors  vieux  &  infirme, 
craignoit  les  affaires.  Depuis  long-temps 
fpeâateur  affligé ,  mais  oiiif ,  des  trou- 
bles de  la  LJthuanie,  il  eut  encore  la 
foiblefle  de  diffimuler  cet  attentat ,  dont 
Hmpunité  prépara  de  nouveaux  dcfor- 
dres,<{ui  éclatèrent  dans  la  Diète  géné- 
nde  de  cette  année.  Les  Domeftiques  des 
Seigneurs  Polonois   époufoient  ,    dans 
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cette  querelle  générale ,  le  parti  de  leu 
Maîtres.  Dans  le  défœuvrement  où  i 
fe  trouvoient  pendant  la  Diète,  ils 
raflenobloient  dans  les  cabarets  où  toi 
les  jours  ils  en  venoient  aux  mains ,  d 
que  les  vapeurs  du  tabac  &  les  fume 
de  la  bière  leur  avoient  échauffé  la  têt 
Mais  comme  les  divers  fuccès  de  c 
combats  particuliers  laifToient  aux  dei 
Partis  tout  l'orgueil  de  leurs  prétention 
il  fut  réfolu  qu'on  en  viendront  à  une  aûic 
générale.  Ainfi ,  tandis  que  les  Maîtres  ibi 
aflemblés  pour  une  Séance  de  la  Diet< 
les  Valets  s'attroupent  dans  un  des  qua 
tiers  de  Varfovie  :  ils  forment  deux  corp: 
dont  chacun  élit  fon  Général  ;  & ,  io: 
tant  de  la  ville  au  fon  ides  inftrumei 
de  guerre ,  ils  fe  rendent  dans  une  va£ 

Ç laine.  Là,  les  Officiers  rangent  leu 
roupes,  difpofent  tout  pour  le  comba 
&  Taâion  s'engage.  Comme  on  n'avc 
pour  armes  que  des  bâtons ,  on  ave 
choifi  pour  champ  de  bataille  un  terra 
qui  fournifTott  des  pierres.  On  fe  h 
lance  ,  on  fe  les  renvoie  avec  une  éga 
fureur.  On  s'approche  enfuite,  on 
mêle ,  on  fe  pouffe ,  on  fe  retrancha 
on  s'affiege  dans  les  maifons  des  Payfan 
Enfin ,  les  deux  Armées  ,  épuifces  < 
fatigue,   fe   féparent  de   coucert,.< 
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reprennent  le  chemin  de  la  Ville  ,  où 
elles  conduifoient  moins  de  morts  que 
de  blefles. 

Sur  ces  entrefaites  ,  deux  Officiers 
Lithuaniens ,  à  la  tête  de  cent  cinquante 
Cavaliers  9  viennent  fondre  fur  cette 
troupe  de  Valets,  déclarant  que  les 
Utliuaniens  n'ont  rien  à  craindre  ;  qu'ils 
n'en  veulent  qu'aux  Polonois.  Us  les 
chargent  en  même  temps ,  &c  font  aflez 
lâches  pour  ufer  du  fabre  6c  du  piftolet 
contre  des  hommes  qui  n'ont  pour  armes 
que  des  bâtons.  En  un  infiant  la  terre  » 
m  jonchée  de  morts  ;  &  le  nombre  en 
eut  été  bien  plus  grand ,  û  la  nuit  ,  qui 
furvint,  n'eût  fufpendu  le  carnage.  Le 
lendemain,  les  Domefllaues  Polonois 
vont  recueillir  les  corps  de  leurs  carna* 
rades  reftés  fur  le  champ  de  bataille , 
&  les  expofent  à  la  porte  du  Château  où 
fe  tenoit  la  Diète.  Les  Officiers  Lithua- 
niens ^  auteurs  du  mafTacre^  ofent  psH 
roître  en  ce  moment  pour  fe  rendre  à 
l'AfTemblée  :  la  livrée  Polonoife  les  re- 
connoit  :  elle  les  charge ,  elle  les  pour- 
fuit  ;  elle  force  la  garde  du  Château ,  &  . 
pénètre  jufqu'à  la  chambre  où  la  Diète 
eft  aifemblée.  Les  Nonces  ,  croyant  que 
ces  Déterminés  veulent  faire  main  baffe 
fur  eux,  prennent  la  fuite ,  6c  la  Diète 
€ft  rompue. 
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Les  Lithuaniens  fe  retirent  dans  letu 
Pays,  mais  la  difcorde  les  y  accom- 
pagne. Les  Maifons  de  Sapiélia  & 
aOginski  font  de  nouveaux  efforts  pouj 
fe  détruire  ;  &  la  guerre  civile ,  poui 
avoir  changé  de  théâtre ,  n'en  eft  pai 
moins  ardente.  Ceft  au  milieu  de  ce 
troubles  que  mourut  Sobieski.  L*inte^ 
règne  qui  fui  vit  fa  mort  ne  pouvoil 
qu'augmenter  le  défordre  ;  &i  il  éioit  i 
{on  comble  lorfque  l'Electeur  de  Saxf 
monta  fur  le  Trône.  L'intérêt  &  le  de- 
•  voir  engageoient  également  ce  Prince 
à  interpofer  fa  médiation  pour  rétablir 
le  calme  dans  l'Etat  ;  &  c'efl  ce  qu'il 
effaya  d'abord  :  mais  ne  s'étant  pas  con- 
cilié lui-même  la  bienveillance  de  la 
République ,  il  n'y  jouit  pas  d'aifez  d'au- 
torité pour  contenir  les  Chefs  des  Fac- 
tions ;  &  chacun  fe  crovoit  difpenfé  de 
déférer  aux  volontés  dun  Roi  auquel 
on  reprochoit  d'enfreindre  les  Lois  df 
l'Etat. 

Augufte  retenoit  encore  en  Pologne 
les  troupes  Saxones  qu'il  y  avoit  intro- 
duites pour  foutenir  fon  Parti  au  temps 
de  fon  éledion.  On  lui  avoit  fouvent 
r^préfentéque  fes  Généraux  s'emparoient 
des  quartiers  deftinés  aux  Troupes  natio- 
nales ,  6c  qu'ils  ne  reipeâoient  les  privi- 
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legcs  ni  du  Clergé  ni  de  la  Nobleffe.  On 
lui  avoir  auffi  député  de  plufîeurs  Paia- 
tinats,  pour  le  prier  de  réprimer  la 
licence  des  Soldats  Saxons.  Âugufte  pro- 
mettoit  d'avoir  égard  à  ces  repréfenta-» 
tiens  ,  &  s^en  tenoit  à  des  promeffes. 
Le  mécontentement  devint  général  ;  TAr- 
©ée  de  la  Couronne  le  fomtM  de  rendre 
compte  à  la  République  des  motifs  qui 
pouvoient  l'engager  à  retenir  encore  l'es 
troupes  en  Pologne.  Auçufte ,  ayant  cru 
pouvoir  renvoyer  fans  reponfe  les  DépU'» 
tés  de  l'Armée ,  en  vit  bientôt  arriver 
de  nouveaux ,  qui  le  prièrent ,  à-peu* 
près  comme  on  commande ,  de  convo- 
quer inceflamment  une  Diète  générale  ^ 
pour  qu'il  y  foit  avifé  aux  moyens  de 
mettre  fin  aux  dcfordres  que  lui  avoient 
dénoncés  tous  les  bons  Citoyens.  Augufte, 
mii  fàifoit  la  loi  en  Saxe  ,  ne  pouvoit 
$  accoutumer  à  la  recevoir  en  Pologne; 
&,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  flexibi- 
lité dans  Je  caraôere,  ces  repréfentations 
f  continuelles  le  fatiguèrent  ;  & ,  au  lieu 
d'entrer  en  négociation  avec  fon  Armée, 
il  réfolut  de  fe  mettre  en  état  de  lui 
prefcrire  des  ordres.  Dans  cette  vue ,  it 
traita  avec  l'Empereur  ,  le  Czar  da 
Ruflîe ,  le  Roi  de  Danemarck  &  le  Prince 
lie  Saxe-Gotha^  qui  s'engagèrent  à  lu^ 
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fournir  des  Troupes.  Ces  Traités,  conclus 
fans  la  participation  de  la  République, 
devenoient  de  nouveaux  griefs  contre 
lui.  En  vain  allégua-t-il ,  pour  juftifiei 
fa  conduite ,  les  engagemens  qu*il  avoit 
pris  à  fon  couronnement,  de  travaiUei 
au  recouvrement  des  Domaines  de  h 
Couronne  ufurpés  par  les  Turcs.  Per- 
fonne  ne  prit  le  change  ;  &  les  pliu 
ardens  de  ceux  dont  il  avoit  méprife  k» 
remontrances  9  ne  parloient  de  rien  moin 
oue  de  faire  main  bafle  fur  tous  lei 
soldats  SSaxons,  >>  fans  attendre ,  difoient* 
n  ils,  que  de  nouvelles  troupes  étran< 
H  gères  fe  réuniffent  à  eux  pour  achc- 
>»  ver  de  défoler  le  Pays ,  &  d'opprima 
»>  la  liberté  «.  Jablonouski  eut  beibin 
de  fa  prudence  &  de  toute  fa  fermeté 
pour  contenir  le  reffentiment  de  rArméc 
de  la  Coiuronne  ,  qui  fe  feroit  portée 
aux  dernières  extrémités ,  s'il  ne  lui  eùA 
promis ,  pour  prix  de  fa  modération  j 
de  faire  valoir  (es  droits  dans  la  pro- 
chaine AiTemblée. 

En  effet ,  dès  la  première  Séance  de  h 
Diète  générale ,  dont  l'ouverture  fe  fit  k 
jl6  de  Juin  1699 ,  plufieiu-s  Nonces  décla- 
rèrent qu'ils  ne  traiteroient  d'aucune  af 
faire,  &  qu'ils  ne  nommeroient  le  Maré- 
chal de  la  Diète  qu'après  que  le  Roi  auroil 
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>ngédié  fes  Troupes.  L'AflTemblée  lui  de- 
lta, pour  favoir  quelles  étoient  là-clcfTus 
s  intentions?  »  Les  mêmes  que  celles  de 
la  République ,  répondit  Augufte;&  les 
mal-intentionnés  me  rendroient  fans 
doute  plus  de  juftice ,  s'ils  favoient 
cjue  j'ai  pris  les  mefures  les  plus  pré^ 
cifes,  pour  faire  repaffer  mes  Troupes 
en  Allemagne  <<;  &  c'eft  à  quoi  if 
fnibit  le  moins.  Cependant ,  pour  pou- 
rir  manquer  à  tant  de  promeffcs  »  & 
des  promeffes  fi  folennelles  ,  il  lui 
Uoit  au  moins  un  prétexte  :  le  reflen- 
nent  d'un  Particulier  le  lui  fournit. 
Le  nommé  Patkul,  Livonien  de  na« 
)a,  avoit  été  autrefois  arrêté  par  ordre 
1  Roi  de  Suéde  Charles  XI ,  pour  lui 
^rir  repréfenté ,  moins  en  Sujet  qu'en 
q>ublicain ,  que  fes  Compatriotes  fuc« 
miboient  fous  la  pefanteur  du  joug  qu*il 
UT  impolbît.  Ayant  trouvé  le  moyen 
Àrhapper  de  fa  priibn  9  Patkul  s'etoit 
kiré  en  Pologne  y  ne  refpirant  que  la 
engeance  contre  la  Domination  Sué-» 
oife.  Cétoit  un  Efprit  hardi  &  entre- 
renant  :  il  fut  s'introduire  à  la  Cour 
'Augufte ,  &  gagner  fà  confiance.  Il  lui 
eprSenta  que  rien  ne  lui  feroit  plus 
idle  que  de  conquérir  fur  la  Suéde  la 
Voyinçe  de  Livome  qui  autrefois  avoit 
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appartenu  à  la  Pologne.  *>  Charles  XI 
n  eft  mort,  lui  dit-il;  Charles  XII  fou 
n  fils  neft  qu'un  enfant;  &  les  Livo- 
f>  niens ,  aigris  par  la  dureté  du  règne 
H  précédent ,  vous  tendront  les  bras, 
»  dès  que  vous  vous  annoncerez  pour 
»  leur  Libérateur  «.  Patkul  (  i  )  confeilloit 
une  injuftice,  parce  que  la  Livonie  avoit 
été  cédée  à  la  Suéde,  depuis  un  fiecle, 
par  im  Traité  folennel  ;  mais  Auçufte 
fe  laiffa  féduire  par  un  projet  qui  de- 
voit  le  mettre  au  rang  des  Conquérans, 
&  dont  il  fe  promettoit  encore  le  double 
avantage  d'occuper  au  dehors  les  Polo- 
nois,  Gui  ne  ceffoient  de  le  fatiguer  par 
leurs  formalités,  &C  de  retenir  auprès 
de  fa  Perfonne  des  Troupes  fur  la  fidé- 
lité defquelles  il  pouvoit  compter.  Sa 
politique  le  trompa.  A  peine  eut-il  attaqué 
la  Livonie  ,  que  les  Polonois  lui  deman- 
dèrent de  quel  droit  il  entreprenoit  une 
guerre  fans  le  confentement  de  la  Répu- 
blique? 


(  I  )  Ce  Livonien ,  après  avoir  été  fuccefTivement 
AmbcfTadeur,  Général  d'Armée,  &  Minidre  de  deux 
Souvcruins,  tomba  su  pouvoir  de  Charles  XII,  qui 
ne  vit  en  lui  qu*un  Sujet  traître;  &  qui  crut,  peut- 
être  avec  moins  d'injuÂicc  que  ne  Timagine  M.  de 
Voltaire  ,  pouvoir  lui  faire  expier  fur  Ta  roue  le 
crime  d'avoir  attiré  A  fon  Souverain  une  guerre 
înjuUe ,   qui  faifcit  couler  des  (lots  de  fang. 
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[ue  ?  &  comment  il  ofoit  fe  jouer  des 
ïmcffes  qu'il  lui  avoît  tant  de  fois 
inées  de  renvoyer  fes  Saxons  dans 
t  Eleôorat?  Des  Députés  de  la  Grande- 
logoc  lui  rappellerent  que  ,  dans  la 
îte  précédente,  il  avoir  été  arrêté, 
fon  confenteqi^ent,  que,  ïî  les  Troupes 
cônes  n  avoient  pas  évacué  le  Royaume 
is  un  temps  fixé ,  les  Polonois  pour* 
ent  les  en  chaiTer  à  force  ouverte; 
ils  le  prièrent  de  ne  pas  les  réduire 
1  trifle  néceffité  d'ufer  de  leurs  droits. 
gufle  9  félon  fa  coutume ,  paya  de 
fes  paroles ,  &  ne  s'occupa  en  effet 
e  des  moyens  d  accélérer  le  fuccès  de 
1  cntrepnfe  fur  la  Livonîe. 
Cefl   au  commencement  de  Tannée 

00  qu'il  étoit  entré  dans  cette  Pro- 
Ke.  Charles  XII  apprend  en  mcme 
îips  que  le  Roi  de  Pologne  attaque 
;  Etats ,  &  Que  le  Danemarck  &  la 
iffie  fe  font  déclarés  contre  la  Suéde» 
î  jeune  Prince,  qu'on  reçardoit  comme 

1  enfant  dont  on  pourroit  impunément 
ivahir  l'héritage  ,  ne  s*efFraie  ni  du 
>mbre  ni  de  la  force  de  (ts  Ennemis  ; 
,  fans  perdre  de  temps  à  délibérer  ou 
rechercher  des  alliances,  il  fait  équi- 
îT  fa  Flotte  :  il  en  prend  lui-même  le 
>mmandement  ;  &  j  avant  la  fin  de  Mai 

Tome  /•  £ 
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Ae  cette  même  année,  il  paroît  à  h 
vue  die  Copenhague.  Une  Flotte  Danoife. 
qiii  tenpit  la  mer ,  h*ofç  fe  commet  tr( 
avec  la  fienne.  Il  fait  fa  ckfcente  :  il  ren- 
contre un  corps  d'Armée  :  il  Tattaque  & 
le  taille  en  pièces ,  combattant  par-toui 
luî-niême,  «  s^expçfaftt  au  plus  gran« 
JFeîi  de  la  moufqiieterîe.  Il  pouvoît  efpé* 
rer  de  fe  rendre  maître  de  la  Place;  mais, 
pour  ne  pas  corifûmer  un  temps  pré^ 
cîeux  à  un  fiege  qui  pouvoît  traîner  et 
longueur  ,  il.  accepta  une  grofle  rançor 

3'  ue  lui  ofFroiént  les  Bourgeois  ;  &  il  fii 
emahder  au  Roi  s'il  vouloit  la  paix] 
Le  Traité  en  flit  bientôt  conclu ,  &  aui 
conditions  qu'il  prefcrivît  lui-même. 

Après  cette  expédition  ,  qui  fiit  Tou* 
vrage  de  iîx  femaines ,  le  Vainqueui 
de  Copenhague  dirige  fa  courft  ver 
l'Eftonie ,  Province  dépendante  de  L 
Suéde.  Nerva,  qui  en  eÛ  la  Capitale 
étoit  alors  aflîégee  par  une  Armée  i 
.quatre -vingts  mille  Mofcovites  que  î 
Czar  commandoit  en  perfonne.  Chark 
panit  à  la  vue  de  Ï€$  Ennemis  vers  i 
fin  de  Novembre,  fuivi  feulement  dj 
rélite  de  fes  Troupes ,  qui  ne  montoien 
qu*à  huit  mille  hommes.  Le  bruit  de  i 
marche  avoit  déjà  répandu  Talarme  daij 
Jç  Camp  des  Rufles  :  il  ofe  Tattaquer 
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le  force.  Dîx-huit  mille  hommes  font 
afTés  au  fil  de  Tépée  :  im  plus  grand 
lombre "rendent  les  armes  fans  combat; 
C  les  Fuyards  fe  précipitent  en  foule 
'ers  la  rivière  de  Nerva,  dans  laquelle 
!s  fe  jettent  &  fe  noient  long -temps 
ncore  après  qu'on  a  cefle  de  les  poiw* 
iiîvre. 

A  peine  Charles  a-t-il  triomphé  du 
econd  de  fes  Ennemis ,  qu'il  fe  remet 
11  marche  pour  aller  chercher  le  troî- 
ieme ,  dont  il  avoit  juré  la  perte,  parce 
ju*il  le  regardoit  comme  le  plus  injufte 
les  trois.  Le  Roi  de  Pologne  avoît  déjà 
ichoué  dans  le  fiege  de  Riga ,  qu'il  avoit 
commandé  en  perfonne.  Son  Armée,  dont 
il  avoit  remis  le  commandement  au  Gêné* 
rai  Stenau  &  au  Duc  de  Curlande,  étoît 
poftée  près  de  la  rivière  de  Dvina  lorfque 
FArmée  Suédoife  la  joignit.  Stenau  alla 
.Tavement  à  la  rencontre  de(>n  Ennemi^ 
le  lui  fit  fentir ,  dans  le  premier  choc,  qu'il 
n'avoit  pas  affaire  à  des  Mofcovites. 
Charles,  repouffé  lui-même  jufque  dans 
la  rivière ,  qui  heureufement  n'etoit  pas 
forte  en  cet  endroit ,  eut  befoin  de  toute 
fa  préfence  d*efprit  pour  rallier  &  raffurer 
fes  Troupes  étonnées.  D  les  ramené  à  la 
charge  :  le  combat  fe  rétablit  ;  &  il  rem- 
porte une  viâoire  complète ,  d'autant 
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plii5  douce  9  qu'elle  9  été  plus  long-temj 
ilifputée, 

ÎPour  punir  le  Duc  de  Curlandc  < 
s'être  joint  à  ks  Ennemis  ,  il  entre  da 
fes  Etats  :  il  fe  rend  maître  de  fa  Cap 
taie ,  &  rançonne  tomes  les  Villes  c\ 
fe  trouvent  fur  fon  paffaçe.  Arrivé  da 
le  Duché  de  lithuanie ,  il  réfolut  de  s 
établir,  pour  mieux  concerter  les  moye 
«de  tirer  d'Augufte  la  vengeance  qi 
méditoit,  Il  avoit  b^foin,  pour  faire  lu 
iifter  fon  Armée  dans  un  Pays  étrange 
d'y  trouver  de  puiffans  amis  :  il  ne  f 
embarraffé  que  du  choix.  Les  deux  Par 
qui  divifpient  alors  la  Nobleffe  Lithw 
nienne  p  fe  difputerent  l'avantage  de 

?rote£Hon.  Sa  générofité  lui  comeilla 
accorder  au  plus  foible  :  c'étoit  l  depi 
quelque  temps ,  celui  des  Sapiéha.  D 
déclara  l'ennemi  de  leurs  Ennemis; 
fon  ArmÀr  ayant  défait  un  corps  de  c 
mille  honmies  commandé  par  le  Gran 
Enfeigne  Oginski,  ce  Seigneur  nVfapl 
tenir  Ta  campagne. 

Cependant  Charles,  plus  maître 
Lithuanie  que  ne  Tavoit  jamais  été  A 
gufte  ,  déclara  à  la  République  qu'il  vc 
îoit  toujours  vivre  avec  elle  dans  la  pi 
intime  z^lliance,  &  qu'il  ne  la  regard 
roit  comme  ennemiç  qu'autanf  qu'ç 
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fy  forceroît  elle-même,  en  prenant  parti 
pour  ceux  qui  lui  faifoient  Une  guerre 
dont  elle  connoiffoit  toute  rinjuftice.  Il 
avoit  déjà  été  arrête ,  dans  une  Diète 
tenue  au  mois  de  Mai  1701 ,  que  le  Roi; 
qui  gardoit  toujours  fes  Troupes  Saxones, 
auroit  pour  agréable  de  les  renvoyer* 
mceflamment  ^  &  de  terminer  la  guerre 
qu'il  faifoit  à  la  Suéde ,  pour  ne  s'occuper 
que  du  foin  de  pacifier  fes  propres  Etats* 
La  nouvelle  de  la  défaite  de  fon  Armée 
par  les  Suédois  confirma  les  Polonois 
dans  leurs  réfolutions  ;  &  la  EKete,  qui 
iTouvrit  au  mois  de  Décembre  de  la 
même  année  9  déclara  à  ce  Prince  que^ 
fi  iès  Troupes ,  qui  fe  trouvoient  alors 
far  les  connns  de  la  Pologne ,  entrepre- 
noient  d'y  rentrer  9  l'Armée  de  la  <Jou- 
tonne  9  fiûvant  l'ordre  que  lui  en  don«« 
Boit  la  Diète ,  les  chargeroit  comme 
Troupes  ennemies.  Dans  la  crainte  d'alié^ 
ner  irrévocablement  les  Efprits  9  Augufte 
donna  ordre  à  fes  Généraux  de  reconduire 
fon  Armée  en  Saxe«  Il  demandoit  en 
même  temps  que  la  République  lui  afTurat 
aflez  de  Troupes  pour  qu  il  pût  fe  fou- 
tenir  dans  une  guerre  qu'il  n'avoit  entre* 
prife  9  difoit-il  9  que  pour  l'intérêt  com- 
mun. Mais  la  Diète  perfifla  dans  la  réfo« 
kition  4e  l'obliger  a  faire   la  paix  ;  8C 

£  il  j 
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elle  fe  difpofoit  à  envoyer  des  Députés 
au  Roi  de  Suéde  ,  pour  entrer  en  négo- 
ciation fur  cette  affaire ,  lorfque  le  7 
Février  1701,  le  veto  d'un  Mécontent 
rompit  l'Affemblée. 

Le  Confeil  du  Sénat  fubftitué  à  la 
Diète  ne  fe  montra  pas  moins  oppofé 
aux  deffeins  d'Auguôe.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  foliicita  fon  agrément  pour  rappe- 
ler douze  mille  Saxons  qu'il  vouloit  op^ 
pofer  au  Roi  de  Suéde.  Il  ne  fut  pas  plus 
beureux  dans  les  démarches  qu'il  fit  pouv 
U  procurer  l'appui  de  Raphaël  Leckzinski 
Palatin  de  Poinanie.  La  conquête  de  C9 
Seigneur  lui  eût  été  d'autant  plus  avaa* 
tageufc,  qu'il  étoit  Général  de  la  Craode^ 
Pologne  y  gendre  du  Général  de  l'Année 
de  la  Couronne ,  fie  père  de  Staniflas ,  k 
Polonob  de  fon  temps  le  plus  agréaUe 
â  la  Multitude.  Le  Palatin  de  Marîenbourg 
vint  trouver  Leckrinski  »  pour  hii  faire 
^e  la  part  d' Augufle  les  offres  les  plus  fédui- 
fantes.  Mais  Raphaël  n'étoit  pas  homme 
à  facrifier  fon  devoir  à  fa  fortune*  ^  Je 
»  fuis  Pobnois,  &  mon  fils  Feft  auffi» 
n  répondit-il  à  l'Envoyé  :  dites  au  Roi 
M  que  nous  fonunes  prêts  à  nous  dévouer 
>>  à  Ion  fervice ,  dès  qu'il  fe  fera  rendu 
M  lui-même  aux  vœux  de  la  Nations. 

Mais  rien  n'inquiéta  davantage  k  Roi 
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de  Pologne  que  la  réfoluîion  que  prit  le 
Sénat  de  traiter  féparément  avec  le  Roi 
de  Suéde.  Ne  voyant  plus  alors  de  moyen , 
pour  fe  tirer  d'embarras ,  que  de  recon* 
noître  Tinjudice  qui  Ty  avpit  Jeté,  il 
fongea  à  demander  la  paix  :  & ,  quoi- 
eue  toutes  les  circonftances  nécefntaflent 
la  détermination  ,  il  fe  ûattoit  encore 
de  pouvoir  s'en  faire  quelque  mérite 
auprès  de  Charles,  s'il  prévenoit'  les 
Députés  que  le  Sénat  de  voit  lui  envoyer  : 
il  le  trompa.  Le  Roi  de  Suéde  avoî^ 
déjà  refufé  d'entendre  en  /a  faveur  1^ 
ComtefTe  de  Konigfmark,  la  perfonne 
de  fon  temps  la  plus  propre  à  ébranleir 
par  fes  charmes  la  vertu  d\m  Héros. 
Peu  de  temps  après  ,  yiz4umb ,  Grand- 
Chambellan  d'Âugûfte ,  s'étant  rendu  dans 
le  camp  des  Suédois,  muni  de  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  au  nom  de  fon 
Maître,  Charles  le  fit  arrêter  comme 
efpion,  fous  le  prétexte  ^u'il  n'avoit 
pas  obtenu  de  fauf- conduit;  &  il  le 
fetenoit  encore ,  lorfque  les  Député? 
du  Sénat  arrivèrent.  Ce  Prince  afFefta 
de  leur  marquer  la  plus  grande  confidè- 
ration;  &le  Comte  Piper,  fon  Miniftre, 
les  afliira  de  fa  part  qu'il  n'avoit  rieif 
de  plus  à  cœur  que  de  vivre  en  bonnç 
kiielligence  avec  la  République  ;  mais 

E  iy 
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qu'ayant  réfoîu  de  fe  rendre  à  Varfovie 
c'eft  là  qu'il  concluroit  fon  Traité  ave 
elle.  En  effet  il  prit  dès  le  jour  mêm 
le  chemin  de  cette  Capitale ,  faifant  pre 
céder  fa  marche  par  un  Manifefte ,  dar 
lequel  il  déclaroit  qu'il  n'étolt  entré  fi 
les  Terres  de  la  République  que  par  ! 
lîéceffité  d'y  pourfuivre  fon  Ennemi 
mais  que  ,  bien  loin  de  vouloir  rie 
entreprendre  contre  la  Pologne ,  il  l 
propofoit  de  la  fervir  gratuitement  conti 
î'Oppreffeur  de  fa  liberté ,  &  de  l'aide 
de  toutes  fes  forces  à  fe  donner  un  R< 
digne  de  l'être. 

Augufte  y  à  cette  nouvelle ,  affemb] 
un  petit  nombre  de  Sénateurs  qui  i 
trouvoient  à  Varfovie  ;  & ,  par  prière 
&  par  promefTes,  il  obtient  d'eux  u 
Décret  qui  l'autorife  à  convoquer  ] 
Pofpotite  ,  &  à  rappeler  (es  Troupe 
Saxones ,  mais  au  nombre  de  fix  mil) 
hommes  feulement.  Cependant,  ne  i 
fentant  pas  en  forces  pour  tenir  dans  i 
Capitale ,  il  prend  la  route  de  Cracovi 
dont  il  fait  fa  Place  d'Armes.  Charh 
arrive  peu  de  jours  après  le  dépar-t  c 
fon  Ennemi.  On  avoit  rompu  le  Poi 
fur  lequel  fon  Armée  devoit  pafTer 
Viftule  ,  il  le  fait  rétablir  ;  &  le  5  M; 
1701,  il  fe  préfente  devant  Varfovi 


ftOT     DE     POLOGNF.        lOJ 

ùuîy  à  la  première  fommation,  liii  ouvrer 
les  portes. 

Ld  Roi  de  Suéde  prit  fbn  quartier  à: 
Praag ,  près  de  cette  Capitale.  Ceft  là 
que  le  Primat,  du  confentement  d'Au'* 
gufte,  alla  le  trouver  pour  recevoir  fa 
réponfe  aux  proportions  que  lui  avoient 
&îtes  les  Députés  du  Sénat.  Charles^ 
après  avoir  fait  au  Prélat  l'accueil  le  plus 
^cieux,  lui  dît  que  fa  réponfe  étoit 
contenue  dans  fon  Manifefte  :  il  ajouta 
qu'il  efpéroit  que  la  Nation  mettroit  fin 
à  fes  irréfolutions  ;  &  que ,  par  de  nou- 
veaux ménagemens  pour  im  Prince  qui 
jamais  n'en  avoit  gardés  à  ion  égard  j  elle 
ne  le  mettroit  pas  dans  la  nécedité  de 
fe  prévaloir  contre  elle  de  la  fupério-^ 
rite  de  fes  armes.  Et ,  en  quittant  l'En- 
voyé, il  lui  dit,  de  manière  à  être 
entendu  de  tous  ceux  qui  étoient  dans 
rappartement  :  •♦  Je  vous  le  répete> 
n  Monfieur  le  Primat,  je  ne  puis  faire 
yf  de  paix  avec  les  Polonois  qu  ils  n'aient 
n  élu  un  autre  Roi  «^ 

Cependant  Augufte ,  au  lieu  de  fix 
inille  Saxons  qu'on  lui  avoit  permis 
d'appeler  à  fon  lecours ,  en  avoit  intro- 
duit près  de  vingt  mille  en  Pologne^ 
Cétoit  aggraver  tous  (es  torts,  &  aliéner 
ceux  même  qui  lui  marquoient  encorf 

E  V 
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un  refle  d'attachement;  mais  il  jiigeoit, 
avec  raîfon ,  que  s'il  fuccomboit  dans 
cette  circonftance,  tout  étoit  perdu; 
&  que ,  s'il  étoit  vainqueur  ^  il  lui  feroit 
&cile  de  légitimer  les  moyens  qull  au« 
roit  pris  pour  s'aflurer  la  viâoire, 

n  avoit  convoqué  la  Pofpolite  »  par 
ides  Unhvcrfaux  qui  portoient  peine  dç 
mort  contre  ceux  qui  ne  monteroiem 

Eis  à  cheval;  mais  les  uns  par  haine f 
s  autres  par  indiflRérence  pour  des  int^ 
rets  qui  leur  paroiflbient  étrangers.,  touf 
ibus  le  prétexte  que  leur  Roi  méprifoir 
les  Lois  de  l'Etat ,  refuferent  de  venir 
à  fon  fecours.  L'Armée  de  la  Couronne 
lui  fournit  à  peine  iix  mille  hommes^ 
&  des  hommes  qui  n'annonçoient  p^ 
une  bien  vive  ardeur  pour  fe  mefurer 
«vec  les  Suédois.  Augufte  ^  cependant  , 
it  voyoit  à  la  tête  de  vinet-quatre  mille 
combattans  ^  &  le  Roi  «  Suéde  n'en 
comptoit  que  douze  mille.  Les  .deux 
Armées ,  commandées  chaciuie  par  leur 
Roi,  fe  trouvèrent  en  préfence  le  ij 
de  Juillet  1701.  Ce  même  jour  le  Primat 
repréfenta  à  Augufte  que  la  perte  d'une 
l>ataille  le  laifteroit  fans  reftburces;  &  jl 
lui  ofirit  d'aller  trouver  le  Roi  de  Suéde, 
&  de  faire  un  dernier  effort  pour  le  dif- 
,pofer  à  Ja  paix*  Augufte  répondit  qu^ 
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n*avoît  nulle  inquiétude ,  &  qu'il  étoit 
en  forces  pour  châtier  tinfolmct  du  jaau 
Suédois. 

Uaâion  s'engagea  à  une  heure  après 
midi ,  &  dura  jufqu'à  cinq.  Des  le  j)re- 
mier  choc  TArmée  Suëdoife  rompit  les 
bataillons  Saxons.  Augufle  fe  comporta 
dans  cette  rencontre  comme  un  Roi  qui 
combattoit  pour  (k  Coiu-onne.  Se  por- 
tant par -tout  où  il  jùgeoit  fa  préfence 
néceilaire ,  il  rallia  jufqu'à  trois  fois  fes 
Troupes  ébranlées.  Mais  la  prcfence  de 
Charles  XII  faifoit  de  tous  Tes  Soldats 
autant  de  Héros  auxquels  rien  ne  réfif- 
;oit.  Bientôt  les  Polonois  cherchent^ur 
falut  dans  la  fuite  :  les  Saxons ,  découra- 
gés par  cet  exemple  ,  n'oppofent  pins 
qu'une  foible  réfiÀance  ;  &  toute  la  va* 
leur  d'Augufte  ne  peut  empêcher  la 
déroute  générale  de  ion  Armée.  Il  laiflà 
deux  mille  hommes  fur  le  champ  de  ba- 
taille :  quinze  cents  furent  faits  prison- 
niers :  fa  caifTe  militaire,  (on  arullerie, 
tous  ies  bagages  tombèrent  au  pouvoir 
du  Vainqueur.  Deux  cents  femmes  Polo- 
noifes  &  Saxones  s'étant  trouvées  parmi 
les  Prifonniers ,  on  demanda  au  Roi  iJe 
Suéde  quel  traitement  il  vouloit  qu'on 
leur  fît  r  »,Le  meilleur  poilîble,  réponcfit 
>»  le  Monarque  >  il  ne  faut  pas  qu'elles 

E  vj 


fô8    Histoire  de  Stanislas  t; 

»  perdent  le  goût  de  fiiivre  nos  Ennemis 
$f  à  la  guerre  ♦-•  Elles  furent  reconduites 
fous  fûre  efcorte  jufqu'à  Varfovie. 

Le  Roi  de  Pologne  avoit  fait  fa  re- 
traite vers  Cracovie  :  Charles  le  fuivit. 
Les  portes  de  cette  Ville  s'ouvrirent  à 
fes  ordres.  Il  croyoit  trouver  fon  Ennemi 
renfermé  dans  le  Château  ;  mais  Auguffe 
continuoit  de  fuir  du  côté  de  Sendomir. 
Charles,  fans  s^arrêter ,  fe  met  à  fa  pour-" 
fuite  ;  mais  à  peine  étoit  -  il  forti  de 
Cracovie,  que  fon  cheval ,  s'étant  abattu, 
lui  fracafla  la  cuiffe  ;  ce  qui  l'obligea  de 
rentrer  dans  la  Ville,  oii  il  refta  pen- 
dam  fix  femaines  entre  les  mains  des 
Chirurgiens* 

Cet  accident  ne  pouvoit  arriver  plus 
à  propos  pour  Augufte.  Ses  Emiffaires 
publioient  que ,  dans  TindifFérence  de  fes 
Sujets ,  le  Ciel  avoit  combattu  en  fa 
faveur  ;  &  lui-même  feignoit  d'ajouter 
foi  à  la  nouvelle  qu'il  fit  répandre ,  que 
Charles  XII  étoit  mort.  Cependant  il 
donnoit  des  ordres  pour  f^re  recruter 
fon  Armée  en  Saxe  ;  §c  il  mettoit  tout 
en  œuvre  pour  rafFermif  fon  Parti  en 
Pologne,  n  convoqua  à  Marienbourg 
une  DIete  générale ,  à  laquelle  on  ie 
rendit  de  tous  les  Palatinats.  Sapréfence» 
des  manières  affables ,  Tétat  déplorable 
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de  (es  affaires ,  Taveu  même  qu'il  fit  de 
quelques-uns  de  fês  torts ,  tout  contrî- 
buoit  à  réveiller  dans  le  cœur  des  Polo- 
nois  un  refte  d'attachement  pour  leur 
RoL  Ils  fe  fentirent  humilies  en  fa  per- 
fonne ,  &  ne  purent  le  voir  fi  malheu- 
reux fans  oublier  qu'il  Tétoit  par  fa  faute. 
Ils  lui  jurèrent  une  fidélité  inviolable, 
&  lui  promirent  de  ne  pas  conclure  leur 
Traité  avec  la  Suéde  fans  qu'il  y  foît 
compris.  C'étoit  promettre  beaucoup, & 
plus  qu'ils  ne  pourroient  tenir.  Charles  XII 
qui ,  avant  le  gain  de  la  bataille  ,  deman- 
doit  pour  condition  aiLx  Polonois  qu'ils 
détrônaflent  leur  Roi ,  ne  fut  pas  d'hu- 
meur ,  après  ce  nouvel  avantage ,  à  fe 
relâcher  fur  ce  point  capital.  De  nou- 
veaux Députés  s'étant  préfentés  à  ce 
Prince  pour  traiter  de  paix  au  nom  de 
.la  République  ,  il  leur  répondit  qu^il 
n'avoit  pu  voir  (ans  le  plus  grand  éton- 
nement ,  dans  la  dernière  bataille ,  des 
Polonois  (es  AUiés  combattre  contre 
lui  parmi  l'Armée  Saxone  :  qu'il  voulojt 
bien ,  cependant ,  oublier  cette  injure  , 
qu'il  n*attrlbuoit  qu'à  quelques  Parti- 
culiers ;  mais  que ,  quant  au  projet  de 
laîfler  Augufte  fur  le  Trône ,  il  étoit  per- 
fuadé  que  la  République ,  en  réfléchiffant 
fur  le  paflfé ,  en  recOnnoîtroit  elle-mêirie 
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tous  les  inconvénîens ,  &c  qu'elle  fenti- 
roit  ,  comme  lui  y  qu'elle  ne  pouvoit 
/e  promettre  nî  tranquillité  intérieure, 
ni  paix  folide  au  dehors  que  par  l'élec- 
tion d'un  nouveau  Roi  :  que  c'étoit  au 
refte  fa  dernière  réfolution. 

Là-defTus  on  tint  des  Confeils  :  on 
afiembla  des  Diètes  :  on  déplora  élo- 
quemment  les  maux  publics  :  on  s^en 
accufa  réciproquement ,  mais  fans  que 
perfonne  en  affignât  le  remède.  Pour 
fixer  ces  îrréfolution$ ,  le  Roi  de  Suéde  y 
vers  la  fin  d'Avril  1703,  fe  remet  en 
campagne,  &  va  chercher  les  Saxons. 
Tandis  que  ceux-ci  calculent  le  temps 
qu'il  emploîra  pour  jeter  un  pont  fur 
une  rivière  rapide ,  Charles ,  qui  l'a  paflëe 
à  la  nage ,  vient  fondre  fur  eux  &  les 
bat  près  de  Pultusk.  Après  ce  nouvel 
avantage ,  il  fait  demander  à  la  Répu- 
blique fi  elle  a  réfléchi  fur  le  bon  confeil 
quM  lui  a  dorme?  &,  en  attendant  ûl 
réponfe ,  il  forme  le  fiege  de  Thom. 
C'eft  devant  cette  Place  que  les  Dépu- 
tés Polonois  vinrent  lui  préfenter  un 
nouveau  projet  de  paix.  Mais ,  comme 
il  renfei;mQit  ,1a  condition  de  maintenir 
Auguftefur  je  Trône,  rien  ne  fi^t  çoqclii. 
L^  Ville  de  Tborn ,  après  une  longue  ^ 
yigQureiife  réiiilat}çe^  fut  obligée  de  iè 
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rendre  à  difcrétion.  Dantzick  ,  qui  avoit 
refufé  des  vivres  aux  Généraux  Suédois, 
fut  r^açonnée.  La  Ville  d'Elbing,  pour 
une  ièmblable  imprudence,  fubit  le  même 
fort ,  &  reçut  Garnifon  Suédoife. 

Le  Roi  de  Polojgne ,  voyant  que  tout 
cédoit  à  la  bonne  fortune  de  ion  Ennemi^ 
&  ne  comptant  point  aflez  fur  les  proi» 
mefles  que  lui  avoient  Élites  les  Polonois 
de  ne  point  abandonner  fes  intérêts, 
crut  qu'il  feroit  prudent  de  chercher 
des  appuis  au  dehors.  Il  envoya  un  Âm- 
hailadeur  au  Czar  de  Ruflîe  pour  con- 
firmer leur  ancienne  alliance,  &  conr 
venir  du  nombre  de  Soldats  qu'il  feront 
pafler  en  Pologne.  Cette  démarche,  faite 
à  rinfçu  de  la  République ,  &  qui  ten- 
doit  à  rendre  inutiles  les  négociations 
qu'elle  continuoit  avec  la  Suéde  ,  déplut 
aux  premiers  Officiers  de  l'Armée  de 
la  Couronne ,  &  à  plufieurs  Polonois 
t}ui  protefterent  ,  au  nom  de  la  Répu- 
blique ,  contre  le  Traité  que  rEnvoyé 
du  Roi  pourroit  conclure  avec  la  Ruiïie. 
Ce  nouveau  germe  de  mécontentement 
va  produire  pour  Augufte  les  fruits  les 
phis  amers.  La  Grande-Pologne  fait.écîa- 
ter  (on  reffentiment  :  elle  s'adreffe  au 
Primat ,  qu'elle  prie  de  convoquer  une 
Memblée  générale  à  Varfoviei  pour 
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y  délibérer  fur  les  moyens  de  mettre 
fin  aux  maux  qui  défolent  le  Royaume. 

Cette  Affemblée,  qui  fe  nomma  elle- 
même  Confédération  ,  s'ouvrit  le  3a 
Janvier  1704.  On  y  examina  la  con- 
duite au  Roi,  qui  fut  jugée  auflî  injufte 
à  regard  de  la  Suéde  que  préjudiciable 
iaux  intérêts  de  la  Pologne.  Les  uns  exal- 
toient  les  ménagemens  dont  Charles  XH 
avoir  toujours  ufé  envers  la  République; 
les  autres  expofoient  que  le  féjour  des 
Troupes  étrangères  Suédoifes  &  Saxones 
avoir  ruiné  le  Royaume:  tous  conve- 
noient  que  rien  n'étoit  plus  urgent  que 
de  faire  la  paix  avec  la  Suéde  ;  &  enfin 
le  15  de  Février  il  fut  conclu  ,  à  la 
pluralité  des  voix ,  que ,  puifqu'Augufte, 
au  lieu  de  féconder  le  zèle  que  marquoit 
la  République  pour  lui  procurer  la  paix^ 
ne  fongeoit  qu'aux  moyens  de  perpé- 
tuer la  guerre ,  les  Polonois ,  pour  n'être 
ni  les  complices  ni  les  viftimes  de  foh 
injuftice ,  renonceroient  à  fon  obéifl'ance; 
&  YAQe  de  fa  dépofition  fut  dreffé  en 
cette  forme  :  >►  Puifque  le  Séréniffime 
»  Roi  Augufte  II,  Duc  de  Saxe ,  a  mé* 
»  prifé  nos  Lois  &  nos  droits ,  &  que 
f>  par-là ,  fuivant  les  pacla  convema ,  il 
»  nous  a  dégagés  de  fon  obéiffance, 
p  nous  y  renonçons ,  prenant  en  mains 
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W  la  Juftîce  diftributîve  &  vindicative... 
H  &  nous  prions  rEminentiffime  Primat 
^  de  publier  Tinterregne  ;  de  pourvoir 
I»  à  la  Juftîce  &  aux  Finances ,  &  d'in- 
»  diquer  Véleâion  d'un  nouveau  Roi  «. 

Cette  réfolution ,  quoiqu'énoncée  en 
termes  fi  formels,  n'étoit  pourtant  re- 
gardée y  par  les  Membres  les  plus  mo- 
dérés delà  Confédération,  que  comme 
un  Aâe  comminatoire.  Staniilas,  fur- 
tout  ,  &  TEvêque  de  Warmie ,  fe  flat- 
toient  encore  que  le  Roi  en  prévien- 
droit  l'exécution  ,  en  s*occupant  plus 
férieufement  qu'il  n'avoit  encore  fait, 
des  moyens  de  fléchir  le  Roi  de  Suéde. 
Staniilas ,  fur  ces  entrefaites ,  avoit  perdu 
fon  père.  Le  Roi  de  Pologne,  oui  ne 
i^accommodoit  pas  du  zèle  répuolicain 
de  ce  Seigneur,  lui  avoit  toujours  ac- 
cordé moms  de  confiance  que  d'eftime. 
n  s'étoit  même  laifie  perfuader ,  fur  le 
rapport  calomnieux  d'un  Vaivode  de 
Marienbourg ,  que  le  Comte  Leckzinski 
entretenoit  des  intelligences  fecretes 
avec  le  Roi  de  Suéde.  Il  reconnut  enfin 
fon  erreur ,  mais  peu  de  jours  feulement 
avant  la  mort  du  Palatin ,  qu'il  fit  affurer 
alors  de  fa  bienveillance  par  l'Evêqiue  de 
Warmie.  A  la  mort  du  père ,  le  Roi  avoit 
accordé  au  fils  le  Palatinat  de  Poinanie. 
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$tanîilas  tenoit  encore  d'Augufle  la  charge 
d'Echanfbn  de  la  Couronne.  Âufli  re^-* 
doit-il  la  reconnoifTance  envers  ce  Prince 
comme  un  devoir  aurdeflus  duauel  il  ne 
devoit  mettre  <^ue  celui  de  défendre  les 
droits  &  les  Lois  de  la  Patrie.  Cefl:  ce 
dont  il  eut  occafion  d/s  donner  une  belle 
preuve  au  Koi  dans  les  circoi^âancei; 
a^^uelles.  Une  partie  de  l'Armée  de  la 
Couronne,  en  accédant  à  la  Confédéra- 
tion, avoit  demandé  unanimement  pour 
Chef  le  Paktin  de  Pornanîe  ;  &  il  lui 
avoit  été  accordé.  Quoique  Staniflas  ne 
joutât  pas  que  l'Autorité  ne  réfidât  pleir 
n.emeni  dans  l'Aflemblée  de  Yarfaviey 
il  informa  le  Roi  de  ce  qui  s'étoit  paffiéy 
en  l'aflurant  que ,  s'il  exerçoit  la  charge 
fie  Général,  ce  ne  feroit  jamais  que 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  pu* 
pHque.  H  Puifque  l'Armée»  ajoutoit-il, 
p^  m'a  promis  de  ne  recevoir  d'ordres 
>»  que  de  moi ,  je  promets  moi-même 
»  à  Votre  Majefté  de  n'en  donner  jamais 
n  de  contraires  à  vos  intérêts  <«;  &  la 
parole  qu'il  donna,  il  la  tint  fidellement. 
Cependant  Augufte  ,  informé  de  ce 

3ui  avoit  été  arrêté  à  Varfoyie,  aflembla, 
e  Ton  côté,  un  Confeil  à  Cracovie.  U 
n'étoit  compofe  aue  d'un  petit  nombre 
de  Sénateurs  qui  lui  étoient  dévoués.  Il 
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les  porta  fans  peine  à  annuller  d^avance 
tout  ce  que  Ja  Confédération  ,  qu'il 
qualifioit  d'Aflemblée  fcditieufe,  pour- 
roit  conclure  à  fon  préjudice.  On  fiit 
moins  étonné  de  cette  démarche  que  du 
contenu  d'une  Lettre  adreflée  au  Primat 
par  le  Chancelier  de  lithuanie.  Elle  por» 
toit  qu*on  avoit  produit  dans  le  Conikil 
de  Cracovie  des  Lettres  de  quelques 
Seigneurs  Polonois  «  ^  nommément  du 
PalatÎQ  de  Pproanie,  qui  renfern^ient 
les  preuves  d^une  confpiratiop  tramée 
contre  le  Roi.  Il  flit  aifé  à  Staniâas ,  Si 
aux  autres  accufés ,  de  démontrer  la  fupr 
pofition  de  ces  Pièces.  Toute  l'Âfiemblef 
le  récria  contre  Tindigne  manoeuvre  à 
laquelle  les  Partifans  du  Roi  avoient  re- 
cours pour  rendre  odieux  les  Membres 
les  mieux  intentionnée  de  la  RépubUque. 
M^is  ce  qui  mit  le  comble  à  tous  les 
torts  d'Augufte,  6(  ce  qui  précipita  ff 
ruine  ,  ce  fut  la  violence  dont  il  u(a 
contre  Jacques  &  Conftantin  SobieskL 
Ces  Princes ,  au  milieu  d'une  partie  de 
chaiTe,  avoient  été  enlevés  par  fon  ordre» 
&  conduits  à  Leipiîc ,  où  on  les  ^ar* 
doit  dans  une  étroite  prifon.  Le  Prmce 
Alexandre  leur  frère,  échappé  au  même 
péril ,  adreffa  à  TAffemblée  de  Varfovie 
une  relation  pathétique  de  renlévemeat 
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de  fes  frères ,  &  réclama  fa  proteftîoif 
contre  TOppreffeur  de  la  liberté  &  de 
Finnocence,  A  cette  nouvelle ,  toute 
TAffemblée  indignée  cria  à  la  tyrannîe. 
On  arrêta  qu'il  falloit,  fans  autres  délais, 
conclure  la  négociation  entamée  avec  lé 
Roi  de  Suéde  ;  &  Ton  ne  fongea  plus 
qu'aux  moyens-  de  le  faire  avec  avan*» 
tage.  L'affaire  étoit  délicate  &  de  la  pluâ 
grande  conféquence.  Il  falloit ,  pour  y 
réuffir  ,  un  homme  qui  {îit  fe  rendre 
agréable  à  Charles ,  &  ménager  les  inté^ 
rets  de  la  République ,  qui  etoient  à  ÙL 
difcrétion.  Tous  les  yeux  fe  tournèrent 
fur  le  Palatin  de  Pofnanie  :  il  fut  député 
ë'une  voix  luianime ,  avec  titre  d'Am* 
bafladeur  de  la  République ,  &  plein  pou- 
voir de  traiter  en  fon  nom.  Ge  fut  à 
Heilsberg  que  Leckzinski  alla  trouver  le 
Roi  de  Suéde,  Il  n'avoit  jamais  vu  ce 
}eune  Héros ,  dès-lors  l'Arbitre  du  Nord  ; 
il  ne  le  connoifToit  que  par  fes  exploits^ 
Admis  à  fon  Audience ,  il  vit ,  avec  la 
plus  grande  furprife,  un  jeune  homme 
en  bottes  fortes ,  qui  portoit  les  che- 
veux courts  &  négligés.  U  étoit  vêtu 
d'une  grofle  cafaque  bleue  &  fans  plis, 
dont  les  boutons  étoient  de  cuivre.  Un 
large  ceintiu-on  de  buffle  lui  ceignoit  les 
reins  ;  &  dé  gros  géants  de  peau  lui  cou* 


ooe  ^«  ^?  t!;fir  à  l'écouter.  M/Jt     u 

Palatm,  «  *=!,  à  ^tre  uule  à  AUg«»  j^ 
;        ^  d  avoir  *-  roubles  >  J     .      pç^ 
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»  Incondance  ou  de  leur  peu  de  dif- 
»  cernement  dans  le  choix  de  leur  Chef. 
»  — 11  me  femble  ,  Monfieur  rAmbafla- 
H  deur ,  répliqua  Charles  ,  que  vous 
»  voudriez  encore  nie  coiifeiller  de  laif» 
H  fer  fur  le  Trône  le  Prince  le  plus  in- 
»  jufte  qiii  eût  jamais  régné.  —Il  eft  vrai, 
M  Sire  ,  reprit  Leckzinski ,  qu'Auguftè 
H  fut  înjufte  envers  Votre  Majefté ,  în- 
»  jufte  envers  la  République ,  &  plus 
»  injufte  encore  envers  les  fils  du  Roî 
»  fon  prédéceffeur  ;  mais  Augufte ,  ce- 
w  pendant,  poffede  des  qualités  vraiment 
n  royales  ;  &  peut-être  ne  feroit-il  pas 
»  indigne  de  la  générofité  du  Vainqueur, 
H  qui  lui  a  déjà  fait  expier  {es  torts  par 
»  tant  de  revers  fâcheux,  d'ufer  aujour- 
>>  dTiui  d'une  fage  clémence  à  fon  égard , 
»  en  fe  joignant  à  la  République  pour 
»  le  forcer  à  cacher  fes  défeuts  &  à  ne 
M  montrer  que  fes  vertus.  « 

Charles,  fans  fe  rendre  à  cet  avis, 
ne  ryut  s'empêcTier  de  coticevoir  plus  que 
de  Teftime  pour  celui  qui  le  lui  donnoît 
avec  tant  de  grâces  &  de  frânchife  ;  '& , 
en  Taffurant  tju'il  ne  fe  départîroît  jamais 
de  la  réfolution  qu'il  avoît  formée  de 
faire  dépofer  Augufte ,  il  lui  dit  qu'il  lui 
accorderoit ,  pour  la  République  ^  toutes 
les  conditions  favorables  qu'elle  pouvôit 
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fe  promettre  d  un  fidèle  Allié.  Ainfi  fe 
termina  la  première  conférence  que  le 
Palatin  de  Pofnanie  eut  avec  le  Roi  dé 
Suéde.  Ce  Prince ,  en  le  quittant ,  dit 
à  fes  Courtifans  :  »  Je  viens  d'entretenir 
»  un  Polonois  qui  fera  toujours  de  mes 
f>  amis  «. 

Sur  ces  entrefaîtes  Alexandre  Sobiesld 
vint  faire  à  Charles  XII  le  rapport  cîr- 
conftancié  de  Fenlcvement  de  fes  frères* 
Ce  qui  avoit  fait  le  crime  de  ces  Princes 
aux  yeux  d'Augufte ,  étoit  précifcment 
ce  qui  les  rendoît  plus  recommandables 
auprès  du  Roi  de  Suéde  r  la  Nation  leur 
étoit  àffeôionnée  ;  &:  le  Prince  Jacques, 
malgré  fes  préventions  contre  les  Fran- 
çois y  qu'il  ne  connôiffoit  cjiie  par  fa 
mère  ,  n'eût  pas  été  auffi  indigne  du 
Trône  que  TAmbaffadeur  de  France 
Favoit  autrefois  infinué.  Auflî  Charles  XII 
s'étoit-il  propofé  de  Ty  faire  monter, 
dès  le  moment  qu'il  avoit  formé  le  projet 
d'en  faire  defcendre  Augufte.  Il  offrît 
alors  à  Alexandre  de  le  fubftituer  à  fon 
aîné  ;  maïs  ce  jeune  Prince  eut  la  gran- 
deur d'atiie  de  refufer  l'offre  du  Roi  de 
Suéde ,  en  proteftant  que  rien  au  monde 
ne  pourroit  l'engager  à  profiter  du 
nialheur  de  fon  frère. 

Cependant  Charles  XII  voulut-entr^r 
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tenir  àt  nouveau  TAmbaffadeur  de  la 
République.  Staniflas  ne  pouvoit  plus  fe 
diffimuler  que  c'eût  été  petdre  {es  peines 
&  manquer  le  but  de  fon  Ambaffade, 
que  de  combattre  plus  long-temps  Topi- 
niâtreté  d'un  Prince  viâorieux,  qui  a  voit 
déclaré  hautement  au'il  refteroit  plutôt 
cinquante  ans  en  Pologne ,  que  d'en  for- 
tir  fans  avoir  donné  un  Succeffeur  à 
Augufte.  Il  prit  alors  le  parti  de  fe  ren- 
fermer dans  les  inftruâions  que  lui  avoit 
données  la  République  ;  &  c'eft  dans  cette 
féconde  conférence  au*il  eut  avec  le  Roi 
de  Suéde  ,  qu'infpire  par  le  fentiment 
des  maux  de  fa  Patrie  y  il  traça  en  peu 
de  mots  au  Monarque  le  portrait  d'un 
Roi  tel  qu'il  feroit  lu-gent  d'en  donner 
*  un  à  la  Pologne  dans  ces  temps  orageux: 
M  Mais  aujoiu-d'hui ,  ajouta-t-il,  que  les 
»  Princes  Jacques  &  Conftantin  font 
»  prifonniers,  &  que  leur  frère  refiife 
»  d'être  mis  fur  les  rangs  pour  la  Cou- 
y>  ronne ,  le  moyen  de  faire  notre  élec- 
»  tion  ?  —  Et  fi  vous  ne  faites  protnpte- 
»  ment  cette  éleâion,  reprit  Charles  ^ 
»  comment  délivrer  votre  Patrie  des 
M  maux  qui  la  déchirent?  « 

C'eft  alors  que  le  Roi  de  Suéde , 
comme  il  le  raconta  depuis  à  Staniflas  ^ 
penfà  à  élever  fur  le  Trône  celui  qui 


Roi    de   Pologne,     m 

hii  avoît  parlé  avec  tant  de  iâgefTe  des 
devoirs  de  la  Royauté.  Mais,  fans  s'ou- 
vrir à  perfonne  de  fon  deffein  ,  il  fit 
faire  des  informations  fecretes  fur  le 
jeune  Palatin.  Tout  ce  qu'il  en  apprit  fc 
trouva  conforme  à  l'opinion  qu'il  avoit 
conçue  de  fon  mérite.  On  Taffura  fur- 
tout  ,  qu'aucun  Seigneiu-  en  Pologne 
n'avoit  autant  d'amis  que  lui,  &c  ne 
méritoit  mieux  d'en  avoir  par  les  qua- 
lités de  fon  cœur.  Flatté  d'avoir  fi  bien 
jugé  ,  le  Monarque  Suédois  n'attendit 
plus  que  le  moment  fevorable  pour 
rendre  publiques  fes  intentions. 

Leckzinski   avoit  pris  congé  de  lui 
ans    les   foupçonner  ,  fatisfait   d'avoir 
éuffi  dans  fon  Ambaffade  au-delà  de  fes 
fpcrances.  11  avoit  obtenu  du  Roi  de 
lede  »  qu'il  ne  parleroit  plus  de  recher- 
cher ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre 
lui  en  faveur  d'Augufte  :  qu'il  ne  pré- 
tendroit  à  aucun   démembrement  de 
a  Pologne ,  ni  à  aucime  efpece  d'in- 
lemnité  de  la  part  de  la  République 
our  la  guerre  aâuelle  :  qu'il  lui  don- 
eroit ,  au  contraire ,  cinq  cents  mille 
:us  pour  payer  l'^^mée  de  la  Cou- 
enne :  qu'auflî  -  tôt  que  le  nouveau 
>i  feroit  élu  &  couronné ,  il  retire- 
t  (ts  Troupes  de  la  Pologne  :  qu'il 
Tomi  L  F 
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»  relâcherok  fans  rançon  tous  les  Pri- 
H  fonniers  Polonois  qu'il  avoit  faits  fur 
M  Âugufte  :  &  qu'enfin  il  foutiendroit 
f^  la  Pologne  de  toutes  fes  forces  contre 
M  le  Czar ,  leur  Ennemi  commun  ;  mais 
»  que  les  avantages  qui  pourroient  réfuJ- 
H  ter  de  cette  guerre  tourneroient  uni- 
n  quement  au  profit  de  la  Pologne  «. 

L'Affemblée  de  Varfovie  remercia  fan 
Ambafladeur  des  conditions  avantageufes 
qu'il  avoit  ménagées  à  la  République; 
éc ,  fur  ce  qu'il  marquoit  encore  du  re» 
prêt  de  n'avoir  pu  réuflir  à  concilier  les 
mtérêts  de  la  Nation  avecceux  d'Augufte, 
on  allégua ,  contre  ce  Prince ,  de  nouveaux 
griefs,  qui  portèrent  l'Affemblée  à  con^ 
tirmer  lur  le  champ  la  réfolution  déjà 
prife  de  déclarer  le  Trône  vacant,  La 
publication  de  l'interrègne  fe  fit  à 
Varfovie  ,  au  commencement  de  Mai 
1704.  La  confufion  étoit  déjà  grande , 
elle  fiit  alors  à  fon  comble.  Augufle 
avoit  encore  quelques  Partifans,  &  vingt- 
mille  Saxons  à  fes  ordres.  Tout  étoit 
en  armes  dans  la  Pologne.  On  ne  voyoit 
que  des  Partis  qui  fe  chargeoient  tour 
à  tour  ,  qui  pilloient  les  Châteaux ,  ran» 
çonnoient  les  Villes  &  ravageoient  les 
campagnes. 

Auguftç  avok  àç]k  déclaré  RebfUcs 
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&  Traîtres  à  la  Patrie  tous  les  Membres 
qui  compofoient  TAffemblée  de  Varfovie: 
dès  qu^elle  eut  publié  rinterregne  ,  ii 
répandit  de  nouveaux  Manifeftes  :  il  in* 
vita  tous  les  Souverains  à  ne  pas  fouf« 
frir  que  les  Polonois  commirent  en  fk 
perfonne  un  attentat  qui  ne  pourroit 
qu'être  d'un  dangereux  exemple.  Mds 
les  Princes  de  l^urope,  ou  Alliés  de 
^uis  XIV  ,  ou  occupés  à  lui  faire  la 
guerre,  fe  contentèrent  de  plaindre  le 
Roi  de  Pologne.  Le  Pape  Clément  XI 
&  le  Czar  de  Mofcovie  fiirent  les  fèuk 
qui  parurent  prendre  un  fincere  intérêt 
à  fa  caufe. 

Le  Souverain  Pontife  écrivît  au  Primat 
la  Lettre  la  plus  prenante  ,  pour  l'en- 
gager à  fe  faire  Médiateur  entre  le  Roi 
6c  la  République.  Le  Prélat  lui  répondit 
qu'il  n'en  étoit  plus  temps  ;  &  que  ce 
n'étoit  qu'après  avoir  inutilement  tenté 
tous  les  moyens  de  rappeler  Aiigufte  à 
la  juftlce  &  aux  Lois,  qu'il  s'étoit  prêté 
à  fa  dépofition.  »  Ce  Prince ,  dit-il ,  dans 
tout  le  cours  de  fon  règne  ,  n'a  penfé 
&  travaillé  à  autre  choie  qu'à  attirer 
tout  à  foi  par  la  force  &  l'autorité,  en 
violant  tous  nos  droits  &  nos  libertés; 
afin  d'exercer  un  pouvoir  abfblu  fur  ce 
Royaume  libre.  Pour  l'exécution  de  ce 
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llefTem ,  il  a  introduit  dans  le  fein  de 
la  Patrie  une  Armée  Saxone  qu'il  a  nour^ 
rie  &c  engraiflee  de  nos  biens,  afin  que, 
nous  ayant  afFoiblis  &  épuifés  ^  elle  pût 
nous  attaquer  &  nous  opprimer  avec 
plus  de  facilité.  Il  a  cent  fois  méprifé 
Jès  Décrets  de  la  Nation ,  qui  ordon- 
ploient  qu'elle  eût  à  fe  retirer  fans 
délais.  Il  a  entrepris  la  guerre  contre 
les  Suédois  >  à  l'infçu  de  la  République^ 
&avec  une  énorme  léfion  de  fes  droits... 
Il  a  pris  foin  de  fomenter  la  difcorde 
entre  les  Citoyens  :  il  a  allumé  des  guerres 
.domefliques  ;  il  a  arnié  nos  Alliés  contre 
lui-même  ;  afin  que,  tous  fe  détruifanf. 
jes  uns  par  les  autres,  il  pût  plus  fure- 
jnent  établir  le  defpotifme  &  Tefclavage. 
fl  n'a  obfervé  aucun  point  des  Pacla 
fonventUy  qui  font  le  coptrat  de  nos  Rois 
avec  la  République.  Il  y  a  long-temps 
/que  nous  avons  reconnu  &  fenti  ces 
plaies  mortelles.  Nous  avons  diffimulé 
notre  douleur ,  dans  l'attente  du  repenr 
tir ....  Mais ,  quand  nous  avons  vu  que 
le  mal  étoit  fans  remède  ,  nous  avons 
iàit  une  Confédération  générale  ;  &  nous 
.f n  fommes  venus  à  l'exécution  des  Lois 
de  la  Patrie,  qui  nous  dégagent  de  l'obéif- 
jànce.  Cependant  nous  avions  fufpenclu 
jyfcjy'c)  préfeut  la  public^tign  de  riiueft 
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fegne ,  dans  refpérance  qiie  Sa  Majefté, 
fe  voyant  convaincue  ,  par  des  preuves 
évidentes  &  inexcufables ,  de  toutes  fes 
cntreprifes  contre  la  République  ,  pen-* 
feroit  férieufement  à  rétablir  la  liberté 
&  les  Lois.  Mais,  bien  loin  de  fuivre  lef 
confèil  que  lui  euiTent  infpiré  la  juitice 
&  la  modération,  il  déclare,  par  de5» 
Ecrits  violens.  Rebelles  &  Traîtres  à 
ht  Patrie  des  Citoyens  libres  qui  défeiï- 
dent  les  droits  facrés  de  leur  Nation} 
& ,  par  un  de  ces  traits ,  dont  le  fevdl 
fouvenir  fait  horreur,  il  fait  arrêter  66 
conduire  en  Saxe  les  Princes  Jacques  &# 
ConAantin....  Si  ks  fils  du  plus  grand 
de  ii09  Rois  n'ont  pu  être  en  fureté, 
fe  repofant  fin:  leur  innocence ,  qui  dtf 
nous  n'aura  pas  à  craindre  pour  fa  liberté? 
&  le  Roi  ne  fe  croira-t-il  pas  en  droiC 
de  faire  enlever  ceux  qu'il  lui  plaira ,  6t 
de  les  faire  conduire  dans  (on  Eleâoraf 
comme  des  eiciaves  héréditaires  ?  Qui 
e(l-ce  qui ,  témoin  de  pareilles  indignités^ 
pourroit  refufer  fa  compaflion  &  foi* 
îecours  à  la  République r....w  Je  prie 
Votre  Sainteté  d'être  perfuadée  de  la 
droiture  de  mes  intentions  y  comme  de 
ma  follicitude  pour  le  bien  public  ;  & 
de  croire  qu'étant  d'un  âge  à  attendre 
de  me  voir  de  jour  en  jour  cite  au; 
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Tribunal  dU  Juge  Suprême ,  je  m'appU» 

rrai  à  rendre  à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu , 
à  Céfar  ce  qui  efl  à  Céfàr...  «• 
Peu  fatisfait  de  cette  juftification ,  le 
Pape  enjoignit  au  Primat,  fous  peine 
if encourir  les  cenfures  eccléiiaiHques , 
4e  fe  rendre  à  Rome  dans  Tefpace  de 
trois  mois,  oour  y  rendre  compte  au 
Saint  Siège  d  une  conduite  qu'il  appeloit 
4a  hontt  &  UfcandaU  de  la  Religion.  Mais 
tout  Tintérêt  que  prenoit  Clément  XI 
à  la  caufe  d'Âuçuâe ,  ne  put  fufpendre 
l'effet  de  ce  qw  avoit  été  réfolu  dans 
fAffemblée  de  Varfovie. 

Après  la  publication  de  Tinterreene, 
qui  tilt  faite  au  nom  de  toute  la  Repu- 
blique ,  on  avoit  nonuné  plufieurs  Pré^ 
tendans  à  la  Couronne.  Le  Prince  de 
Conti  parut  de  nouveau  fur  les  rangs: 
on  y  mettoit  plufieurs  autres  Princes 
étrangers  ;  & ,  entre  les  Polonois , .  le 
Grand  -  Maréchal  Lubomirski  ,  &  le 
Palatin  de  Pofnanie.  Mais  bientôt  on  ne 
parla  plus  des  autres  Candidats  (1)9 
&  les  fuffragef  parurent  fe  réunu-  en 
faveur  de  Leckzinski.  Charles  XII  qui, 
}ufqu'alors,  n'avoit  rien  manifeflé  de 

(  I  ]  Hîdoire  d'Avguftei  toin,  III ,  p2|.  1 1 1  »  Çc  Mft 
4t  So!)gnac. 
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fes  difpofîtions  en  faveur  de  ce  jeune 
Seigneur ,  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
la  Nation  le  mettoît  elle-même  au  rang 
des  Candidats  ,  qu'il  lui  fit  donner  avis, 
par  le  Général  Hoorn ,  qu'il  avoit  réfolu 
d'employer  tout  fon  crédit  pour  lui 
afTurer  la  Couronne.  Leckzinski  s'atten» 
doit  û  peu  à  cette  proportion ,  qu'il 
(è  récria  d'abord  :  »  Il  n'y  a  que  les 
»  fuffrages  libres  de  la  Nation  qui  puiflfenc 
»  me  porter  fur  le  Trône  ;  6c  que  de- 
n  viendra  donc  notre  liberté ,  fi  c'eft 
»  Charles  XII  qui  me  fait  Roi  «  ?  Vaû 
noble  défintéreflement  ctoit  bien  propre 
à  confirmer  le  Monarque  Suédois  dans  & 
réfolution.  H  ordonna  à  fon  Miniilre  de  ne 
point  laifTer  de  repos  au  Palatin  qu^il 
n'eût  obtenu  fon  confentement.  En  effet, 
le  Général  Hoorn  alla  le  trouver  de 
nouveau  dans  les  premiers  joiu-s  de 
Juillet.  Il  lui  repréfènta  que  le  Roi  fon 
Maître  faifoit  profeflîon  de  ne  combattre 

?ue  pour  la  gloire  &  la  jufKce  :  que  ce 
rince  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  rien 
entreprendre  fur  la  liberté  Polonoife; 
&  que,  lorfqu'il  fe  propofoit  de  con- 
courir à  fon  éleâion ,  il  n'avoit  d'autre 
but  que  de  mettre  -fin  à  tous  les  maux 
qui,  depuis  trop  long- temps,  afHigeoieht 
la  Pologne.  Cette  idée  du  foulagement 
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àe  ùl  malheureufe  Patrie ,  jointe  à  Tet 
pérance  de  pouvoir  la  réallfer  avec  le 
lècours  de  la  Suéde ,  féduifit  Leckzinski  : 
il  confentit  à  devenir  Roi.  »  L'on  vit 
M  alors ,  dit  un  Ecrivain  (  i  ) ,  fe  renou- 
»  vêler  Théroïque  foumiffion  de  Trajan 
yf  adopté  par  Nerva,  &  appelé  au  Trône 
y>  des  Céfars.  Il  n'avoit  fait,  pour  y  par- 
M  venir,  d'autre  démarche  que  de  le  mé- 
>f  riter;  il  ne  fut  en  faire  d'autre  qwe 
»  d'obéir  en  le  recevant  :  telle  fiit  la 
I»  conduite  du  Palatin  de  Pofnanie,  Et 
»  peut-être  ne  fut-il  jamais  plus  grand 
n  que  par  cet  acquiefcement  au  défir 
n  aun  Prince  qui ,  comme  Nerva ,  con- 
n  noiflant  le  mérite  y  fe  plaifoit  à  le  rendre 
»  utile  «• 

Peu  de  jours  avant  celui  qui  avoît 
été  fixé  pour  féleftion  du  nouveau  Roi> 
le  bruit  s'étant  répandu  que  lé  Roi  de 
Suéde  fe  déclaroit  en  faveur  de  Leck- 
zinski, le  Primat,  qui  n'avoit  pas  re- 
noncé à  l'efpérance  de  faire  élire ,  pour 
la  féconde  fois,  le  Prince  de  Conti,  alla 
trouver  le  Roi  de  Suéde  pour  conférer 
avec  lui  fur  cette  grande  affaire.  Charles 
lui  demanda  quels  Seigneurs  en  Pologne 
il  croyoit  dignes  du  Trône?  Le  Prélat 

(  1  )  Mfl*.  du  Chevalier  de  Solignac* 
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f épondit  qu'il  n'en  connoiflbit  que  trois 
auxquels  on  pût  penfer  ;  & ,  en  les  nom- 
mant ,  il  leur  donna  Texclufion.  Le  Comte 
de  Sapiéha  étoit  d'un  caraftere  trop  im- 
périeux pour  gouverner  un  Peuple  libre: 
le  Maréchal  Lubomirski  avoit  contre 
lui  fon  grand  âge  ,  &  il  étoit  foupçonné 
d'aimer  l'argent  :  *»  Le  Palatin  de  Pofhanie,. 
9f  a jouta-t-il ,  me  paroîtroit ,  par  fes  qua-^ 
»  Htés  perfonnelles,  préférable  aux  deux 
n  autres  ;  mais  il  n'a  pas  encore  affez  d'ex*^ 
M  périence  pour  tenir  les  rênes  d'un  Gou*r 
H  vernemènt  fi  difficile,  il  eft  trop  jeune; 
M  —  Moins  jeune  que  moi.  —  Cepen-» 
>>  dant ,  répliqua  Charles  avec  vivacité 
»  &  en  le  quittant ,  je  compte ,  Monfieur 
M  le  Primat,  lui  dit-il,  que  vous  con-^ 
»  courrez  à  le  faire  Roi  «•.  Ce  jour 
même  ,  le  Général  Hoorn ,  nommé  Am-- 
bafladeur  auprès  de  la  République,  reçut 
ordre  de  déclarer  à  la  Diète  que  le  Roi 
fon  Maître  ne  connoiflbit  perfonne  plu» 
digne  du  Trône  que  le  Palatin  de  Pofnanîe^ 
Cette  déclaration  ,  dans  les  circonftancesR 
aftuelles  ,  reffembloit  affez  à  un  ordre  ^ 
mais  que  la  plupart  des  Membres  de 
l'Aflemblée ,  qui  portoient  déji\  ce  Sei- 
gneur, ne  furent  pas  fâchés  de  recevoir*  • 
Le  Roi  de  Suéde ,  foit  pour  mieu^s 
afliu^er  le  fuccès  de  fon  entreprife  -  ou 
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pour  goûter  de  plus  près  le  plaijKr  dé 

donner  une  Couronne ,  arriva  à  Varfovie 

le  II   de  Juillet ,  &  sV  tint  incognito 

chez  (on  Âmbafladeur.  L'éle£Hon  avoit 

lété  fixée  au  1 2  du  même  mois  :  le  Primat 

eût  bien  défiré  cp'on  la  différât  ;  mais, 

comme  on  favoit  qu'il  eût  profité  du 

délai  pour  agir  contre  Leckzinski,  toutes 

les  repréfentations  qu'il  put  faire  à  cet 

égard  turent  inutiles  ;  & ,  au  jour  marqué, 

on  fe  rendit  au  Cb^9  lieu  deftiné  aux 

£leâion$. 

A  trois  heures. après  midi  ,TAffemblée 
fe   trouvant  formée  y  on  commença  à 
recueillir  les  fufFrages.  Alors  Jerufàlski» 
Député  de  la  Podlaquie ,  s'éleva  avec 
véhémence  contre  la  réfolution  de  nom- 
mer le  Roi  ce  jour-là  ;  &  il  requit ,  au 
nom  de  fon  Palatinat ,  que  l'éleoion  fut 
différée  jufqu'à  ce  que ,  le  Roi  de  Suéde 
ayant  retiré  fes  Troupes  de  la  Pologne, 
on  pût  la  ^e  en  toute  libefté.  Jerufalski 
6  faifoit  écouter  de  TAffemblée ,  lorfque 
le  Nonce  Bronikouski ,  prenant  la  pa- 
role, s'écria  (  i  )  :  w  Je  ne  comprends 
M  que  trop ,  mes  Frères ,  que  les  Armées 
n  étrangères  Suédoife  &c  Saxone  caufent 
n  de  grands  dommages  fur  les  Terres  de 

»■  ■  ' 
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H  la  République  ,  &  que  le  ùdat  de 
»  l'Etat  eu  attaché  à  leur  retraite.  Mais 
»  pouvons -nous  ignorer  que  Tunigue 
»  moyen  tfaccéléref  cette  retraite ,  c  eft 
H  de  n«us  donner  un  Roi?  Il  eft  vrai  que 
H  TArmée  viâorieufe  de  Charles  XII  eft 
H  en  Pologne  ^  &  il  eft  vrai  que 
H  Charles  XII  afFe£Honne  un  des  Préten* 
M  dans  au  Trône.  Mais,  (î  l'Armée  de 
H  Charles  XII  étoit  l'Armée  du  Protec- 
»  teur  &  de  l'ami  de  la  République  :  fi 
H  le  Palatin  de  Pofnanle ,  auquel  il  défi- 
H  reroit  que  nous  déféra/lions  la  Cou- 
n  ronne  9  pofTédoit  toutes  les  qualités 
H  que  nous  pouvons  fouhaiter  dans  un 
jf  Roi:  il  ce  Polonois  étoit  fans  contredit 
H  plus  digne  du  Trône  que  tous  les 
»  Etrange^-s  qui  ofent  y  afpirer,  fau- 
n  droit -il  donc  lui  donner  l'exclufion, 
y>  par  la  feule  raifon  que  le  Roi  de  Suéde 
»  a  jugé  de  fon  mérite  aui&  avantageu* 
M  fement  que  nous  en  jugeons  nous- 
»  mêmes?  Et  ,  d'ailleurs  ,  fi  quelqu'un 
»  peut  engager  Charles  XII  à  tenir  la 
»  promeffe  folennelle  qu'il  a  faite  à  notre 
»  Ambaffadeur,  de  retirer  fes  Troupes 
»  de  la  Pologne ,  dès  que  notre  éleftion 
»  fera  confommce,  qui  le  fera  plus  fure- 
»  ment  que  ce  môme  Ambaffadeur  de- 
»  venu  notre  Roi  ?  Pour  moi  je  déclare, 
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»  au  nom  du  Palatinat  qui  m'a  député^' 
»  qu'en  bon  Polonois ,  &  pour  le  falut 
»  de  la  Patrie ,  je  nomme  Roi  de  Po- 
H  logne  &  du  Grand-Duché  de  Lithuanie 
»  Stanijlas  Luk^inski  ,  Palatin  de  Pofr 
H  nanic  «. 

Le  Difcours  de  Bronikouski  détrulfit 
abfolument  Timpreffion  qu'avoit  faite 
celui  de  Jerufalski.  Comme  le  Primat 
ne  s'étoit  pas  rendu  à  l'Aflemblée, 
FEvêque  de  Pofnanie  fon  SufFragant  l'y 
fuppléoit  ,  &  recueilloit  les  fufFrages. 
Vers  les  neuf  heures  du  foir,.  ce  Prélat, 
malgré  les  proteftations  de  Jerufalski  & 
des  autres  Nonces  de  fon  Palatinat, 
déclara  que  la  Nation  déféroit  la  Cou^^ 
tonne  à  Staniflas  Leckzinski.  A  l'inflant 
les  décharges  de  l'artillerie  &  de  la 
moufqueterie  des  Suédois  annoncèrent 
réleâion  :  &  la  voix  des  Oppofans  fe 
perdit  parmi  les  acclamations  de  la  Mul<? 
titude ,  impatiente  d'avoir  un  nouveau 
Roi. 

Fin  du  Livre  Suond.. 
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LIVRE   TROISIEME. 

i  EU  de  jours  après  Téleûion  du  Palatin 
de  Pofnanie ,  le  Grand  -  Général  de  la 
Couronne,  Jérôme  Lubomirski ,  déclara, 
par  un  Manifefte,  qu'il  ne  le  reconnoH 
troît  pas  pour  Roi.  Il  allégiioit  ,  entre 
autres  motifs  de  fa  réfolution  ,  que 
Staniflas  avoit  été  élu  un  Samedi ,  jour 
critique  &  fatal  k  la  Pologne  :  qu'il  avoit 
été  proclamé  après  le  coucher  du  Soleil, 
ce  qui  étoit  Je  mauvais  augure.  Il  atta- 
auoit ,  il  cft  vrai ,  la  légitimité  de  Télec- 
tion  par  des  raifons  plus  plaufibles ,  mais 
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auxquelles  des  prétentions  particulières 
ôtoient  beaucoup  de  leur  force.  Il  de- 
mandoit  fi  Fon  pouvoit  encore  regarder 
comme  libre  une  République  à  laauellc 
un  Prince  étranger  venoit  de  déligner 
fon  Roi  ?  >»  Et  moi ,  répondoit  le  Mo- 
»  narque  Suédois ,  je  demande  à  tous 
»  les  bons  Citoyens  fi  un  fidèle  Allié 
9f  de  la  Pologne  peut  lui  rendre  un 
»  meilleur  office  que  de  fixer  fes  irré- 
»  folutions  ,  &  de  diriger,  pour  fon  plus 
H  grand  bien ,  Tufage  d'une  liberté  dont 
w  elle  voudroit  abufer  pour  fe  dé- 
»  truire  (  i  )  <*•  La  même  réponfe ,  faite 
au  môme  reproche ,  a  été  regardée  de 
nos  jours,  par  les  Polonois,  comme  le 
fophifine  du  plus  fort;  mais  elle  étoit 

flus  que  fpécieufe  dans  la  bouche  d'un 
rince  généreux  comme  Charles  XII, 
qui,  fans  fonger  à  (es  propres  intérêts, 
ne  favoit  combattre  que  pour  la  gloire, 
&  triompher  au  profit  de  fes  Alliés. 

Plus  de  modération ,  cependant ,  au- 
roit  fait  plus  dTionneur  au  Roi  de  Suéde; 
&  Ton  fouhaiteroit  qu'après  avoir  hu- 
milié Augufte ,  il  fe  fîit  contenté  de  fe 
joindre  à  la  Pologne,  pour  obliger  ce 
Prince  à  régner  mr  elle  par  les  Lois. 

(  t  )  Mff.  du  Chevalier  de  Soiignaç, 
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Oft  le  fage  confeil  que  Leckzinsld  Inî- 
même  ^étoit  autrefois  permis  de  lui 
donner.  Charles  ,  en  le  fuîvant,  eût 
prévenu  fa  perte ,  &  toutes  les  fcenes 
Êmdantes  oui  la  préparèrent.  Mais  l'idée 
ièule  d*injuftice  révoltoit  ce  Héros  plein 
de  droiture  &  de  franchTe ,  au  point  de 
lui  perfuader  qu'un  Souverain  ne  pou- 
voit  expier ,  que  par  &  dépofitîon  ,  le 
crime  o  avoir  engagé  une  guerre  injiiûe. 
Ceft  ainfi  qu'un  zèle  trop  ardent  à  ven« 

rr  les  droits  de  la  juffice  ,  rexpofoit 
les  bleffer  lui-même.  Les  bleflfa-t-il  en 
efet ,  par  l'influence  qu'il  eut  dans  l'élec- 
tion du  nouveau  Roi?  C'eft  fur  quoi 
je  m'abftiendrai  de  prononcer.  Mais ,  ce 
dont  on  ne  peut  d^convenir  ,  c'eft  qu'à 
ne  confulter  que  la  Conftîtution  Polo- 
noife  ,  qui  demande  Kberté  entière ,  & 
unanimité  parjfàite  de  fuflfrages  dans  l'élec- 
tion des  Rois ,  celle  de  Staniflas  fut  irré- 
gnliere.  Ce  qui  n'eft  pas  moins  certain , 
c^eft  oue  cette  irrégularité  eft  le  vice 
ordinaire,  &  comme  néceilaire  de  toutes 
les  ékâions  des  Rois  de  Pologne.  Car 
ccHes  même  que  Ton  regarde  comme 
les  plus  unanimes,  fe  font-elles  jamais, 
peuvent-elles  même,  moralement  par- 
lant, fç  faire ,  comme  le  prefcrit  la  Loi, 
fans  qu\m  feul  Polonois  s'y  oppofe. 
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•  mmine  contradiccntt?  Quant  à  la  liberté 
des  fufFrages ,  eft-elle  ordinairement  plus 
refpedée?  On  fe  rappelle  par  quelles 
voies  TAbbé  de  Polignac  parvint  à  feire 
élire  le  Prince  de  Conti  ;  &  comment 

.  Augufte ,  aujourd'hui  détrôné ,  fupplama 
lui-même  fon  rival.  Or ,  qu'importe  que 
les  fufFrages  foient  captés  par  réloquence, 
ou  furpris  par  Tintrigue  :  qu'ils  fe  donnent 
aux  promeffes  ou  qu'ils  cèdent  à  l'argent: 
qu'ils  foient  violentés  par  les  menaces 
d'un  Parti  Polonois  ou  par  la  préfence 
d'une  Armée  étrangère  ?  Leur  liberté, 
dans  tous  ces  cas ,  n'en  eft  pas  plus  ref- 
peftée.  Mais  les  réfolutions  libres  des 
Diètes  fubféquentes  peuvent  couvrir  ce 

'  vice  radical  des  éleâions  ;  &  c'eft  ainfî 

3ue  nous  verrons  bientôt  légitimer  celle 
e  Staniflas.^ 
Le  Primat,  qui  n'avoit  pas  voulu  con- 
courir à  placer  la  Couronne  fur  la  tête 
d'un  Sujet  qu'il  jugeoit  trop  jeune  pour 
en  foutenir  le  poids ,  fe  détermina  néan- 
moins à  venir  lui  faire  hommage  dès  le 
lendemain  de  fon  éleûion  ;  &  cet  exem- 
ple fut  iiiivi  par  un  grand  nombre  de 
Nobles  Polonois  qui  s'ét oient  abfentés  ,. 
la  veille ,  du  champ  Éledoral.  Le  Roi  de 
Suec'e  envoya  le  même  jour  une  bril- 
ante  Anibaflade  au  nouveau  Roi  ^  &,, 
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fans  s'en  tenir  à  de  ftcrlles  compHmens  ; 
il  lui  ouvrit  fes  trélbrs  en  même  temps 
qu'il  lui  ofFroit  fes  Troupes,  Les  Géné- 
raux Suédois  fe  mirent  en  campagne 
pour  donner  la  chaffe  à  plufieurs  Partis 
Saxons  &  Polonois,  tandis  que  Charles 
s'avança  lui-même,  avec  l'élite  de  fori 
Armée ,  pour  aller  chercher  celle  qu'Au- 
gufte  commandoit  auffi  en  perfonne.   . 

Vicfnouiski ,  Grand-Général  de  Lithush 
nie,  setoit  déclaré  contre  Staniflas.  Le 
6  Août  1704,  le  Général  Lévenhaupt, 
qui  commandoit  un  corps  de  fept  mille 
hommes,  attaqua  le  Polonoîs  ,  oui  en 
avoit  douze  mille  à  ks  ordres ,  fur  l^ 
bords  de  la  Duna.  Tout  l'avantage  du 
combat  fut  du  côté  des  Suédob  ,  qui 
perdirent  fort  peu  de  monde,  tandis  que 
Viefnouiiki  laiflbit  trois  mille  Morts  fiu: 
le  champ  de  bataille,  avec  fon  canon 
&  fon  bagage.  A  peu  près  dans  le  même 
temps,  le  Major -Général  Meycrsfelds, 
avec  trois  mille  hommes  de  nouvelles 
levées ,  battit ,  près  de  Pofen ,  un  corps 
de  plus  de  fix  mille  Saxons. 

Cependant  le  nouveau  Roi  étoit  refté 
dans  Varfovie ,  pour  y  donner  les  pre- 
miers ordres  qu'cxigeolt  la  confufion 
des  affaires.  Le  Général  Hoorn  comman- 
doit dans  cette  Place ,  avec  huit  cents 
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Suédois  feulement  ;  &  le  Grand-Général 
Lubomirski,  que  la  crainte  plutôt  que 
TafFeâion  retenoit  auprès  de  Staniflas  9 
commandoit  un  corps  de  fix  mille  hom- 
mes fous  les  drapeaux  de  la  Couronne. 
Foible  reflburce  contre  l'Ennemi  puiffant 
qui  s'approchoit  de  Varfovie,  Augufte, 
quoiqu  il  fut  alors  à  la  tête  d'une  Armée 
nombreiife ,  n'a  voit  ofé  attendre  celle 
de  Charles  XII,  Mais  la  néceflîté  même 
où  il  fe  trouva  de  fuir ,  lui  fit  conce- 
voir un  projet  digne  du  Héros  qui  l'y 
forçoit  :  ce  fut  d'aller  enlever  fon  Rival 
dans  fa  Capitale ,  où  il  favoit  qu'il  ft 
trcuvoit  fans  forces.  Dans  ce  deflcin^  il 
quitte  fon  camp,  établi  à  Salock,  b 
nuit  du  II  Août ,  &  s'avance  à  grandes 
journées  vers  Varfovie. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  d'Aueufte, 
Staniflas  aflembla  im  Confeil,  où  il  pro- 
pofa  d'attendre  l'Ennemi ,  &  de  fe  dif 
pofer  à  le  recevoir.  Le  Général  Hoorr 
appuyoit  cet  avis,  afTurant  que  le  Ro: 
de  Suéde ,  informé  de  la  marche  de  l'En- 
nemi, ne  manqueroit  pas  de  le  fuivn 
de  près,  &  qu'il  paroîtroit  fans  dout< 
à  la  vue  de  la  Place ,  avant  qu'elle  pûi 
être  emportée.  Tous  les  momens  étoîeni 
précieux  ;  &  déjà  les  Troupes  Polonoifes, 
fur  les  ordres  de  Staniflas  ^  s'étoient  mife 
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tm  marche  pour  aller  couper  le  paflage 
à  VArtnée  Saxone  au  pofte  avantageux 
de  Lakovîtz,  lorfque  le  Général  de  la 
Couronne  demanda  que  les  bagages  de 
FArmée  la  fuiviffent.  Nî"  le  Roi  ni  le 
Général  Suédois  nVn  étoijat  d'avis ,  tant 
à  caofe  de  la  proximilMlu  pofte  oà 
Ton  &  rendoit,  que  parce  que  ces  effets, 
en  reftant  à  Varlovie ,  iêroient  un  gage 
de  la  fidélité  de  Lubomirski.  Mais  celui-ci, 
perfiftant  opiniâtrement  dans  fa  réib- 
faitioa  ,  Staniflas  n'eut  d^autre  parti  à 
pendre  que  de  mettre  cet  homme ,  trop 
pifiement  fufpcâ ,  dans  rimpuiffance  cfo 
k  trahir,  U  contremanda  (on  avant- 
prde ,  &  dirigea  fa  marche  vers  la  Ruflîe 
Rouge,  où  fe  trouvoit  alors  Charles  XH. 
Augufte  avoir  dérobé  fa  marche  à  TArmée 
Suedoife  ;  Staniflas  déroba  la  fienne  à 
FAmiée  Saxone  ;  &  le  1 5  de  Septembre 
il  joignit  le  Roi  de  Suéde  à  LeopoK 

Léopol,  Capitale  de  la  Ruffie  Rouge, 
aujourd'hui  fous  la  domination  de  l'Em- 
pereur ,  étoit  une  des  plus  belles  &  des 
plus  riches  Villes  de  la  Pologne.  Augufte, 
après  en  avou-  fait  rétablir  les  fortifica- 
tions, en  avoit  fait  fa  Place  d'Armes, 
On  y  avoit  dépofé ,  par  ks  ordres ,  tout 
l'argent  qu^  avoit  levé  tant  en  Pologne 
que  dans  fes  Etats   hérédita'u^s.    Les 
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Seigneurs  de  fon  Parti ,  les  Habitans  âei 
Villes  &  des  Bourgs  d'alentour,  ne 
doutant  pas  que  leurs  richeffes  ne  duffent 
être  en  fureté  dans  une  Ville  qui  ren* 
fermoit  celles  du  Roi ,  y  avoicnt  fait 
conduire  ce  Qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cieux. M^»wiarles  n'avoit  pas  plutôt 
été    informé  de  la  retraite  d'Augufte^ 

?u'il  s'étoit  avancé  vers  LéopoL  B 
avoit  fait  invertir  le  5  de  Septembre  1 
&  dès  le  lendemain  elle  ^avoit  été  etn* 
portée  d'affaut.  Une  partie  de  la  Gar- 
nifon  fut  pafTée  au  fil  de  l'épée ,  l'autre 
refta  prifonniere  de  guerre.  Quatre  cents 
calffes  remplies  d'or  &  d'argent,  de 
vaifTelles  &  d'effets  précieux,  tomberem 
au  pouvoir  du  Vainqueur ,  &  la  Ville 
ne  fe  racheta  du  pillage,  q-ue  par  une 
contribution  proportionnée  a  la  richefle 
de  fes  Habitans. 

Cependant  le  Général  Hoorn  ,  que 
Staniflas  avoit  laiffé  à  Varfovie  avec  fes 
huit  cents  Suédois  ,  s'y  vit  affiégé  le 
premier  de  Septembre  par  une  Armée 
de  vingt  mille  hommes,  auxquels  s'en 
joignirent  bientôt  (jiîinze  mille  autresi 
Au  bout  de  deux  jours,  le  canon  de 
l'Armée  Saxone ,  par  un  feu  continuel, 
avoit  fait  brèche  aux  murs  de  la  Placej 
&  le   Généra  Hoorn ,  preflé  par  les 
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Habitans  ,  s'étoit  retiré  dans  le  Château. 
Mais  le  Château  n'étant  pas  mieux  for- 
tifié que  la  Ville  ,  le  Suédois  ,  qui  avoit 
à  craindre  pour  chaque  inftant  qu'on  ne 
remportât  d'aflaut ,  fut  obligé  de  fe  rendre 
Prifonnier  avec  fa  Troupe.  Augufte  ref 
fentit  moins  de  joie  de  cet  avantage 
que  de  chagrin  de  ce  qu'il  n'étoit  pas 
complet.  Tous  fes  principaux  Ennemis 
lui  avoient  échappé,  à  l'exception  de 
l^vêque  de  Pofnanie  ,  qu'une  maladia 
avoit  retenu  à  Varfovie.  Dans  l'impuif* 
iàhce  de  févir  contre  les  perfbnnes ,  il 
déchargea  fâ  vengeance  fur  les  biens. 
On  fit  9  par  fes  ordres ,  la  plus  févere 
recherche  de  tout  ce  qui  appartenoit  aux 
Partifans  du  nouveau  Roi.  Leurs  maifons 
à  la  Ville  ,  leurs  Châteaux  dans  leurs 
Terres ,  furent  livré*  au  pillage.  L'Evêquc 
de  Pofnanie  ,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
avoit,  fut  conduit  en  Saxe,  &  mourut 
dans  fa  prifon.  Les  Habitans  de  la  Ville, 
bien  plus  malheureux  que  coui^ables, 
furent  aufii  rançonnés. 

Âugufle  triomphoit  :  fon  triomphe  ne 
devoit  pas  être  de  longue  durée.  Le  14 
.du  même  mois  de  Septembre ,  Staniflas, 
;accompagné  de  Charles  XII ,  partit  de 
ï-éopol  pour  chercher  à  fon  tour  l'En- 
penû  devant  lequel  il  avoit  été  obligé 
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de  fiiir  peu  de  jours  auparavant.  L'Armée 
d'Âugufte  montoit  à  plus  de  quarante- 
cinq  mille  hommes ,  &  n'en  étoît.pas  plus 
forte.  Elle  étoit  compofée ,  en  grande 
partie ,  de  Mofcovites  ou  de  Cofaques 
mercenaires ,  &  de  Polonois  inconftans> 

Îii  tous  trembloient  au  feul  nom  de 
harles  XII.  Aiiiïï  Augufte  prit-il  le  fage 
parti  de* ne  pas  fe  commettre  dans  lUie 
aâion  générale  avec  l'Armée  des  deux 
Rois,  quoique  des  deux  tiers  moins 
nombreufe  que  la  fienne.  Il  divifa  fes 
Troupes  en  pluiieurs  corps.  Il  en  confia 
un  à  Schullembourg ,  le  plus  habile  de 
fes  Généraux,  qui  eut  ordre  d'aller  faire 
k  dégât  dans  le  Palatinat  de  Pofnanîe  » 
où  étoient  la  famille  &c  les  principaux 
Partifans  de  Staniflas.  Lui-même,  h  la 
tête  d'une  grande  pahie  die  fa  Cavalerie, 
prit  la  route  de  Cracovie.  C'eft  dans 
cette  Ville  que  Lubomirski ,  îuftifiant 
les  foupçons  que  l'on  avoir  toujours  eus 
de  fa  fidélité  ,  vint  trouver  Augufte  avec 
fa  famille ,  &  une»  fuite  d'environ  mille 
chevaux.  La  retraite  d'un  homme  de  ce 
caradere  fut  un  gain  poiu-  Staniflas. 

Les  deux  Rois ,  ayant  jugé  à  propos 
de  fe  mettre  à  la  pourfuite  du  corps 
de  Troupes  que  commandoit  le  Général 
Schullembourg  y  l'atteignirent  y  après  una 
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rche  fecrete  &  forcée ,  lorfqu'il  les 
)yoit  encore  à  cinquante   lieues  de 
tance.  SchuIIembourg ,  en  homme  qui 
oit  prendre  fon  parti ,  range  en  ba- 
ie fa  petite  Armée ,  qui  n'étoit  com- 
fée  que  d'Infanterie,  &  lui  ordonne 
préfenter  la  bàionettc  &   Ja  pique 
c  Efcadrons  ennemis,  L*Armée  des  deux 
is  ,  animée  par   la  préfence  de   fes 
îtrcs ,  fe  Uyre  à  fon  impétuofité  or- 
aire  ;  mais  9  dans  le  premier  choc , 
chevaux  fe  cabrèrent  au  lieu  d'avan- 
•  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  trois  heures 
m  combat  opiniâtre  ,  que  la  valeur 
édoife  triompha  de  la  réfiftance  des 
ïons.  SchuIIembourg  ,  forcé  de  fe  re* 
er,  le  fit  en  bon  ordre.  Les  deux  Rois, 
rès  l'avoir  fuivi  pendant  plus  de  trois 
ues ,  fans  pouvoir  l'entamer  ,  crurent 
fin  l'avoir  enfermé  entre  le  Partz  & 
)der.  Leur  Cavalerie  avoit  pafle  à  la 
ge  la  première  de  ces  rivières ,  &  fe 
>uvoit  à  la  vue  de  l'Ennemi ,  lorfquc 
nuit  les  furpriî.  N'imaginant  pas  que 
huUembourg  pût  leur  échapper,  d'après 
rapport  qui  leur  avoit  été  fait ,  qu'il 
i  falloit  vingt-quatre  heures  pour  paffer 
)der ,  ils  réfolurent  de  différer  l'attaque 
ifqu'au  lendemain.  Mais  l'habile  Saxon, 
rofitant  du  moment,  diâribuades  corps: 
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de -garde  avancés,  pour  entretenir  la 
connance  de  fon  Ennemi  :  il  fit  raffem- 
bler  toutes  les  barques  qui  bordoient 
les  rives  de  l'Oder,  pour  en  conftruire 
un  petit  pont ,  fur  lequel  il  fit  défiler 
ia  Troupe  avec  autant  d'ordre  que  de 
filence.  Avant  le  lever  du  Soleil,  les 
Suédois i  impatiens  d'en  venir  aux  mains, 
courent  au  premier  pofte  des  Ennemis. 
C'étoit  un  moulin  bien  retranché  :  ils 
l'attaquent  &  l'emportent.  Mais  ,  au  lieu 
de  trouver  une  Armée,  ils  ne  voient 
devant  eux  qu'un  fleuve  à  traverfer. 
Charles  &  Staniflas  rendirent  à  SchuUem- 
bourg  la  juftice  qu'il  méritoit.  Ils  s'avouè- 
rent vaincus  par  cette  retraite  auflî  adroi- 
tement conduite  qu'elle  avoit  été  fage- 
ment  concertée. 

Cependant  tout  fuyoit  devant  l'Armée 
Suédoife  :  elle  faifoit  la  conquête  d'au- 
tant de  pays  qu'elle  en  pouvoit  parcou- 
rir ;  &  les  affaires  de  Staniflas  s'avan- 
çoient  en  raifon  de  (es  fuccès.  Le  nombre 
de  fes  Partifans  augmentoit  tous  les  jours« 
Un  Palalatin  de  Kiovie ,  nommé  Potoski, 
avoit  voulu  ,  au  milieu  de  ces  troubles, 
faire  parler  de  lui,  &  former  un  Parti, 
Sans  fe  déclarer  contre  Augufte,  îl  ne 
tenoit  pas  pour  Staniflas  :  il  fe  donnoit 
pour  le  Proteûeur  de  la  juftice  &  le 

Yengeur 
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Vengeur  des  Lois.  Il  commandoit  ua 
corps  de  Troupes  que  les  deux  Armées 
ennemies  ménageoient  également.  Po» 
toski  étoit  de  ces  hommes  qui  ne  fe 
décident  qu'après  avoir  examiné  de  quel 
côté  fouffle  le  vent  de  la  Fortune.  Le 
Parti  du  nouveau  Roi»  dès  qu'il  fut  le 
plus  fort,  lui  parut  le  plus  juAe.  Il  vint, 
au  commencement  de  Tannée  1704,  lut 
remettre  fes  Troupes  &  lui  jurer  obéif- 
ânce.  Le  Primat,  qui ,  jufqu  alors ,  avoit 
montré  plus  d'ardeur  à  pourfuivre  Au- 
gufle  que  de  zèle  à  féconder  Staniflas, 
commença  auffi  à  agir  efficacement  pour 
fes  intérêts.  U  convoqua ,  pour  le  1 1  de 
Juillet  de  la  même  année,  une  Diète 
générale,  qui  n'avoit  pour  but  aue  de 
reconnoitre  le  nouveau  Roi ,  &  d  avifer 
aux  moyens  de  le  foutenir.  Les  Nonces^ 
députés  à  cette  AfTemblée,  approuvè- 
rent unanimement  la  Confédération  de 
Varfovie.  Ils  déclarèrent  de  nouveau 
Augufie  déchu  du  Trône,  pour  avoir 
violé  les  Lois  &  les  libertés  du  Royaume  ; 
&  ils  confirmèrent  en  même  temps  l'élec- 
tion de  Stanidas  ,  auquel  ils  promirent 
obéiflance  &c  fecours. 

Dans  une  nouvelle  Diète,  tenue  au 
mois  de  Septembre,  les  Nonces,  en  plus 
grand  nombre  que  dans  la  précédente^ 
Tome  /•  G 
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parurent  tous  animés  des  mêmes  (enti^ 
mens  ;  &  les  deux  Partis  réconciliés  re- 
noncèrent à  toute  alliance  avec  Augufle^ 
annuilerent  les  Aâes  de  TAflemblée  que 
ce  Prince  avoit  tenue  à  Sendomir ,  & 
fixèrent  le  Couronnement  de  Staniflas 
au  7  Oâobre  fuivant. 

Le  Pape  foutenoit  encore ,  autant  qu'il 
étoit  en  lui,  le  Parti  chancelant  d'Augiifte. 
Après  avoir  cité  le  Primat  à  Rome,  il 
avoit  menacé  des  cenfures  ecçléfiafticjues 
les  Evêques  de  Pologne  qui  perfifteroient 
dans  la  réfolution  de  détrôner  leur  Roi: 
difpofitions  dignes  du  Père  commun  des 
Fidèles,  Aufli  Staniflas  ,  plus  indulgent 
que  M.  de  Voltaire  (  i  ) ,  ne  lui  en  nt-il 
jamais  un  crime.  Pendant  cette  Diète , 
on  adrefla  de  nouvelles  inftruftions  au 
Souverain  Pontife  :  on  lui  repréfenta  que 
ce  n'étoit  plus  une  Confédération  par-^i^ 
ticuliere ,  mais  toute  la  République  légi* 
timement  aflemblée ,  qui  confirmoit  la 
dépofition  d'Augufte  ,  &  Téleâion  de 
Staniflas.  On  le  conjuroit,  enfin,  de  tic 
pas  traverfer  la  conclufion  d'ime  affaire 


(  I  )  Clément  XI  n*a  pas  le  fuffrage  de  rHiftoriea 
de  Charles  XII,  lorfqvril  yoppofe  au  dctxônemciK 
d'un  Roi.  Il  ne  l'auroi:  pas  eu ,  pon  plus  ^  &*U  feût 
hyoùCi:  Clément  XI  étQÏt-uo  Pipe, 
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3ui  pouvoit  feule  appaifer  les  troubles 
e  TEtat.  Dans  cette  difpofîtion  géné- 
rale des  Efprits  ,  Clément  XI  crut  de- 
voir garder  le  filence ,  mais  que  Ton 
favoit  bien  n'être  pas  celui  de  l'appro- 
bation. 

Cependant  on  faîfoit  de  grands  pré- 

Earatifs  pour  le  Couronnement  du  Roi. 
a  Diète  invita  le  Primat ,  qui  étoit  alors 
à  Dantzick ,  à  en  venir  faire  la  cérémonie. 
Ce  Prélat  s'en  excufa  fur  le  peu  de  fureté 
qu'il  y  avoit  fur  les  routes  ,  &  fur  une 
indifpoiition  qui  lui  étoit  furvenue  ,  & 
qui  fe  termina  par  fa  mort.  Charles 
Radziouski ,  Primat  de  Pologne  avant  la 
mort  du  Roi  Sobieski  ,  fe  trouva  à  la 
tête  des  affaires  dans  les  circonftances 
les  plus  difficiles.  Ce  fut  fouvent  fans 
fuccès ,  mais  toujours  avec  droiture, 
qu'il  travailla  à  prévenir  ou  à  pacifier 
les  troubles  de  la  République.  S*il  ne  fe 
rendit  célèbre  dans  aucun  Parti,  c'eft 
parce  qu'il  n'embraffoit  lui-même  que 
le  parti  de  la  modération  &  de  la  judice* 
Charles  XII  lui  re  prochoit  de  l'irréfo- 
lution  &  de  la  lenteur.  Mais  ,  en  con- 
fultant  la  Nation  Polonoife ,  l'Hiftorien 
du  Roi  de  Suéde ,  qui  nous  préfente 
Radziouski  comme  une  Ame  verfatile  6c 
artificieufe,  l'eût  appelé  un  Citoyen  ver* 
•       Gij 
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f ueux  9  &c  Tun  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fiecle  (  i  )• 

'  Dans  rabfence  du  Primat ,  l'Arche- 
vêque de  Léopol  fut  nommé  par  I3 
Diète  pour  facrer  le  Roi.  Le  3  d'Oc-? 
tpbre  ce  Prince  fît  le  fermçnt  ordi-^ 
naire  tfobferver  les  Pa3a  convcnta ,  ou 
Lois  du  Royaume  ;  &  le  lendemain  fon 
Couronnement  fe  fit  dans  le  plus  pom- 
peux appareil ,  en  préfence  de  la  Haute 
Nobleffe ,  des  Députés  de  tous  les  Pala- 
tinats  du  Royaume ,  &  parmi  les  accla<- 
nations  publiques.  Charles  XII,  qu{ 
s*étoit  trouvé  incognito  à  Téleftion  de 
Staniflas ,  aflifta  de  même  à  fon  facre. 

Le  Roi  de  Pologne  &  la  République 
penferent  alors  à  refferrer  encore  les 
nœuds  qui  les  uniffoient  avec  la  Suéde. 
On  indiqua  une  Diète  générale ,  pour  y 
confirmer  les  Traités  précédens ,  &  y 
prendre ,  s'il  étoit  poffible ,  des  moyens 
plus  efficaces  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  le  Royaume.  Par  un  Traité ,  figné 
du  mois  de  Novembre ,  &  ratifié  le  mois 


(  I  }  M.  de  Voltaire  prétend  que  le  Primat  n'allégua 
mie  de  vains  prétextes  pour  fe  difpenfer  de  facrer 
Maniflas.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  fufpec? 
teroit  la  (încéritë  d*un  vieillard  qui  fe  dit  fntlade, 
8c  (jui  le  prouve  de  la  manière  que  le  6t  le  Prinat^  Ç9 
mourant  huit  jourf  après* 
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ftiîvant ,  il  fut  convenu  que  la  Pologne 
&  la  Suéde  réuniroient  leurs  forces 
contre  Augufte  ^  &  ne  cefferoient  de 
lui  faire  la  guerre ,  jufqu'à  ce  quM  eût 
reconnu  folennellement  Staniflas  pour 
Roi  de  Pologne  :  que  Ton  pourfuivroit 
également  le  Czar  de  Mofcovie ,  jufqu'4 
ce  qu'il  eût  réparé  les  dommages  qu*il 
avoir  occafionés  tant  à  la  Pologne  qu*â 
la  Suéde  :  que  les  deux  Rois  &  Ta  Repu* 
blique  ne  pourroient  traiter  de  paix  que 
f  un  mutuel  accord  :  que  la  Maifon  des 
Sapiéha  feroit  rétablie  dans  fes  biens  ^ 
fignités  &  honneurs  :  que  TEleâeur  de 
Brandebourg  feroit  qualifié  Roi  de  Pruffe, 
ï  condition  qu'il  reconnoîtroit  lui-même 
îtaniflas  pour  Roi  de  Pologne. 

Augufte  n*avoit  pas  encore  abfolu* 
nent  renoncé  à  Tefpérance  de  rétablir 
es  affaires.  Après  avoir  fait  en  Saxe  de 
nouvelles  levées  d'hommes  &  d*argent, 
l  fe  rendit  fecrétement  en  Pologne  ,  au 
nois  de  Décembre  9  pour  preffentir  la 
lifpofitlon  des  Efprits ,  &  ranimer ,  s'il 
toit  poffible  ,  fon  Parti  découragé.  Il 
int ,  àGrodno,  un  grand  ConfcU^  lormé 
lu  très-petit  nombre  de  fes  fidèles  amis« 
l  créa  ,  en  leur  fevein-  ^  un  Ordre  de 
jhe Valérie,  appelé  de  tAigU'Blarxhtf 
uquel  il  donna  poiu*  infigne  un  Aigle 

G  iij 
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d'Or  couronné  de  diamans,  autour  du- 
cruel  on  lifoit  rinfcription  Profide,  Leg 
O*  Rege,  Les  Membres  de  l'Affemblée 
qui  fe  qualifioient  les  Repréfentans  d< 
la  République,  formèrent  des  Décrets, 
comme  s'il  eût  été  en  leur  pouvoir  d< 
les  faire  exécuter.  Ils  adrefferent  de 
remercîmens  à  Augufte  fur  ce  qu'il  n'avor 
pas  défefpéré  du  falut  de  la  Patrie  ;  & 
Staniflas  ,  avec  fes  adhérens  ,  furent 
déclarés  Traîtres  &  Rebelles  à  la  Répu- 
blique, C'étoit  déclarer  la  République 
rebelle  à  la  République. 

Quelque  chofe  de  plus  férieux  que 
CCS  formalités  impuiflantes ,  ce  fiit  h 
condufion  d'un  nouveau  Traité  entre 
Augufte  &  le  Czar.  Ce  Prince  s'obligeoîi 
à  foutenir  fon  Allié  de  toutes  les  forceî 
de  la  Ruffie  ;  &  il  fut  fidèle  à  fon  enga- 
gement. Dès  le  commencement  de  l'an- 
née 1706  il  parut  lui-même  en  Pologne, 
à  la  tête  d'une  Armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  La  Saxe  épuifée  étoitalon 
d'une  foible  rcffource  pour  Augufte  ;  & 
Staniflas ,  de  fon  côté ,  deyoit  peu  comp 
ter  fiir  les  Troupes  de  la  République; 
en  forte  que  les  deux  Rivaux  ne  fe  dif 
putoient  alors  la  Couronne  qu'avec  deî 
forces  empruntées.  Charles  XII  &  I< 
Czar  ctoicnt  les  Généraux  d'Armées  d( 
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Stanîflas  &  d*Augufte  ;  &  la  Pologne , 
théâtre  de  la  guerre,  en  payoit  tous 
les  frais. 

L'Armée  Mofcovite  s'étolt  divilee  en 
plufieurs  corps  qui  ne  parôiffoient  attea* 
tifs  qu'à  éviter  d'en  venir  aux  mains* 
Les  Suédois  les  y  forçoient  les  uns  après 
les  autres  ,  &  les  battoient  par  -  tout* 
Augufle ,  dans  une  de  ces  rencontres  9 
perdit  fes  bagages  &  fa  caifle  militaire  , 
tandis  que  Staniflas  ,  d'un  autre  côté, 
battoit  le  Général  Menzikof ,  lui  enlevoit 
huit  cents  mille  ducats  ,  &C  pouiToit 
fes  Troupes  épouvantées  au  -  delà  du 
Boriflhene. 

Prefque  dans  le  même  temps  9  lesi 
deux  plus  habiles  Généraux  des  Arméef 
ennemies,  Schullembourg  &Renfchild, 
fe  rencontrèrent.  Schulleoibourg  étoit 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes ,  l'élite 
des  Troupes  Saxones  &  Mofcovites  : 
Renfchild  n'en  commandoit  que  dix  mille. 
Le  combat  s'engagea  près  de  Fraventhal. 
SchuUembourg ,  de  l'aveu  de  fes  enne- 
mis, avoit  rait  la  difpofition  de  fes 
Troupes  la  mievix  entendue  ;  mais  il  ne 
fut  pas  fécondé.  Dès  le  premier  choc, 
les  Mofcovites ,  faifis  d'épouvante  ,  jet- 
tent leurs  fufils  fans  tirer,  &  prennent 
la  fuite  fans  favoir  où  ik  vont.  Renfclûld^ 

G  iv 
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Le  Laboureur  cultivoit  (on  champ,  le 
Marchand  vaquoit  à  fon  négoce ,  les 
Tribunaux  rendoient  la  Juftice ,  toutes 
les  routes  étoîent  ouvertes,  &  plus 
iures  qu'elles  ne  Teuflent  jamais  été. 

Augufte  ,  /ans  Troupes,  fans  argent, 
fans  crédit ,  parmi  des  Sujets  qui  ve- 
noient  de  le  détrôner  ,  & ,  pour  comble 
d'infortune ,  dépouillé  de  fes  Etats  héré- 
ditaires ,  prit  le  parti ,  le  feul  qui  con- 
venoit  à  fa  fortune ,  de  s'abandonner  à 
la  difcrétion  des  Rois  fes  Vainqueurs.  Il 
avoit  befoin  de  grandes  précautions  pour 
dérober  au  Czar  ,  fon  fidèle  Allie ,  la 
démarche  qu'il  fe  propofoit  :  il  envoya 
i  Charles  XII,  dans  le  plus  grand  fecret, 
deux  Plénipotentiaires  munis  de  blanc- 
fignés  ,  auxquels  il  donna  pour  toute 
înûruftion  de  conclure  la  paix  avec  les 
Rois  de  Suéde  &  de  Pologne  aux  con- 
ditions les  moins  dures  quil  leur  feroît 
poflîble  d'obtenir.  Arrives  au  camp  des 
Suédois  devant  Alt-Ranftadt,  les  Envoyés 
ffAugiifte  ,  admis  à  une  Audience  fccrete 
des  deux  Rois ,  leur  demandèrent  la  paix 
au  n.om  de  leur  Maître.  Charles  ,. prenant 
la  parole,  dit  qu'il  étoit  prêt  à  l'accorder, 
înais  aux  conditions  qu'il  alloit  dider, 
dont  les  pr  ncipales  furent  :  qû'Augufte 
reoQuççrjpit.  poiu-  jamais  à  toutes  pré- 
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tentions  à  la  Couronne  de  Pologne  :  qu'il 
reconnoîtroit  Staniflas  pour  Roi  léeîtime: 
qu'il  relâcheroit  les  Princes  Sobieski , 
qu'il  retenoit  encore  prifonniers  :  qu^ 
renonceroit  à  l'alliance  des  Mofcovites  : 
qu'il  lui  renverroit  tous  les  Prifonniers  & 
les  Déferteurs  Suédois  ^  &  nommément  le 
Sieur  PatkuL  Quelques  représentations 
que  fi/Tent  les  Envoyés  d'Augufte,  ils 
ne  purent  obtenir  aucun  adoucifTement 
à  ces  difpofitions  ^  qu'ils  (ignerent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Général  Menzi^ 
kof,  après  avoir  recruté  fon  Armée  ^ 
rentra  fur  les  Terres  de  la  République, 
à  la  tête  de  trente  mille  Mofcovites;  qu'il 
vint  offrir  à  Augufte  ,  en  lui  propo- 
fant  d'attaquer  lans  délai  le  petit  corps 
de  Troupes  que  les  deux  Rois  avoient 
laiffé  en  Pologne  pour  la  fureté  du 
Royaume*  La  conjonfture  étoit  des  plus 
embarraifantes  pour  Augude.  Il  avoit 
tout  à  craindre  de  l'Armée  Mofcovite, 
fi  elle  venoit  à  découvrir  qu'il  négociât 
fa  paix  avec  les  deux  Rois ,  &  tout  à 
craindre  des  deux  Rois  fi  9  dans  le  temps 
même  qu'il  traitoit  de  paix  avec  eux  y 
il  attaquoit  leur  Armée.  Dans  cette  po- 
fition  délicate  >  il  le  détermina  à  envoyer" 
au  Général  Suédois  un  hoTiime  d?  con-- 
fiance  ^  pour  lui  donner  avis  de  la  négo^ 

G  V) 


t^6    Histoire  de  Stanislas  I, 

dation  qu'il  avoit  entamée^avec  le  Roi 
fon  Maître,  &  lui  confeiller  d'éviter  la 
bataille  que  le  Général  Menzikof  vou- 
loit  lui  préfenter  avec  des  forces  infi- 
niment Supérieures  aux  fiennes.  L'expé- 
dient étoit  bien  imaginé  :  mais  le  Général 
Suédois  regarda  comme  une  feinte  le 
iàlutaire  avis  que  lui  donnoit  Augufte; 
&,  loin  d'éviter  les  Mofcovites  ,  il  les 
chercha ,  les  attaqua  ,  &  eut  même  quel- 
que avantage  fur  eux  dans  le  premier 
choc  ;  mais  la  nuit  étant  furvenue ,  ùt 
petite  Armée  fut  accablée  par  le  nombre , 
&  lui  même  fut  fan  Prifonnier*  Augufle 

3ui  ;  depuis  fi  long-temps ,  avoit  fait  tant 
'efforts  impuifTans  pour  battre  fes  Enne- 
mis, remporta  fur  eux,  ce  jour-là,  une 
viâoire  complète  malgré  lui.  Il  prit 
pourtant  le  parti  de  fe  réjouir  avec  (es 
Alliés  d'un  événement  qui  lui  redonnoit 
quelque  confidération  dans  le  pays  où 
il  fe  trouvoit,  &  il  rentra  triomphant 
dans  Varfovie ,  où  il  Ht  chanter  un  Te 
JDeum ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  du 
fuccès  de  (ts  armes.  Ce  triomphe  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Ses  Plénipoten- 
tiaires ,  de  retour  de  Saxe  ,  lui  expo- 
ferent ,  avec  douleur,  les  conditions  aux- 
qiic  ^  •  'k'  Ivoi  de  Suéde  les  avoit  obligés 
de  foufcrù-e ,  l'affurant  qu'il  fe  flatteroit 
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en  vain  d'aucun  adoucilTement,  il  toute- 
fois le  Roi  c^  Suéde  vouloit  encore 
entendre  parler  de  paix ,  lorfqu^d  appren- 
droit  la  nouvelle  de  la  défaite  dé  (es 
Troupes,  En  effet ,  Charles  ,  informé  de 
ce  qui  s'étoit  pafle  en  Pologne ,  fe  crut 
)oué  par  Augaûe  ;  &  ce  Prince  eut  beau- 
coup de  peine  à  fe  juffa'fier  auprès  de 
lui  d'avoir  fouffert  qu'on  eût  battu  foa 
Général  :  en  forte  que  cet  avantage» 
au  lieu  d'avancer  les  affaires  du  Vain* 
queur ,  ne  fervit  qu'à  les  empirer. 

Charles,  loin  de  fe  relâcher  des  con- 
cfitions  qu'il  avoit  prefcrites ,  en  ajouta 
de  nouvelles ,  &  il  fàHut  qu'Augufle  con- 
fentît  à  feire  publier  lui-même  dans  toute 
rétendue  de  la  République ,  &  dans  la 
Saxe  ,  qu'il  renonçoit  à  la  Couronne ,  & 
qu'il  reconnoiffoit  Staniflas  pour  feu!  & 
légitime  Roi  de  Pologne  :  qu'il  lui  remît 
les  joyaux  &  les  archives  de  la  Cou- 
ronne :  qu'il  promît  d'interpofer  en  û 
faveur  fes  bons  offices  auprès  du  Pape. 
H  fallut  enfin  qu'il  répondît  à  une  Lenre 
eue  Staniflas  lui  avoit  écrite,  pour  lui 
faire  part  de  fon  avènement  au  Trône. 
Ce  dernier  article  lui  parut  fort  dur, 
mais  il  fellut  le  pafTer.  Les  deux  Rois 
reftoient  en  Saxe,  où  ils  vivoient  avec 
leur  Armée    aux    dépens    des    Sujets 


158    Histoire  de  Stanislas  1, 

d*Augufte  ,  en  attendant  que  ce  Prince 
eût  exécuté  les  principaux  articles  du 
Traité.  Celui  pour  lequel  il  marquoit  le 
plus  de  répugnance  étoit  celui  que 
Charles  exigeoit  avec  le  plus  de  hauteur, 
&  il  fallut  qu'Augufte  fe  déterminât  à 
écrire  la  Lettre  fuivante  à  Staniflas. 

Monsieur  et  Frere^ 

Nous  avions  Jugé  quil  nitoit  pas  ni* 
cejpdre  cttjitnr  dans  un  commerce  pard^ 
ailier  de  Latres  avec  Votre  Majtftl;  cepen^ 
dant ,  pour  faire  plalfir  à  Sa  Majtjèé 
Suidolfe^  &  afin  quon  ne  nous  impute 
pas  que  nous  falfons  difficulté  de  faûsfairc 
àfon  déjir^  nous  vous  félicitons  par  celle-ci 
de  votre  avènement  à  la  Couronne  ,  &  vous 
fouhaltons  que  vous  trouviez  dans .  votre 
Patrie  des  Sujets  plus  fidèles  que  ceux  que 
.  nous  y  avons  Uljfés.  Tout  le  monde  nous 
fera  la  jujllce  de  croire  que  nous  ri  avons 
été  payés  que  £  Ingratitude  pour  tous  nos 
bienfaits  ;  &  que  la  plupart  de  nos  Sujets 
ne  fe  font  appliqués  quà  avancer  notre 
ruine.  Nous  fouhaltons  que  vous  ne  foyeT^ 
pas  expofé  à  dt  pareils  malheurs  ,  vous 
remettant  à  la  protecilon  de  Dieu. 

Votre  Frcn  &  yolfm^  AUGUSTE, /J^lV 
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Le  Roi  de  Pologne  répondit  à  cette 
Lettre  : 

Monsieur  et  Freréj 

La  Corrcfponianct  de  Votre  Majefié  efi 
tmt  nouvelle  obligation  que  /ai  au  Roi 
de  Suéde.  Je  fuis  fen/ible  aux  complimens 
que  vous  me  faites  fur  mon  avènement  au 
Trône.  Tefpcre  que  mes  Sujets  n  auront 
point  lieu  de  me  manquer  de  fidélité  ^  parc$ 
que  fobferverai  les  Lois  du  Royaume. 

STANISLAS,  Roi  de  Pologne. 

Augiifte,  après  la  ratification  du  Traite 
dont  nous  venons  de  parler ,  repafla  en 
Saxe  vers  la  fin  de  Tannée  1706.  La  pre- 
mière entrevue  qu'il  eut  avec  le  Roi  de 
Suéde  fiit  le  17  de  Décembre.  Ces  deux 
Princes  ,  depuis  ce  temps-  là ,  fe  rencfi- 
rent  de  fréquentes  vifites  ;  ils  mangèrent 
enfemble  ;  &  Ton  eût  dit  qu'ils  agiffoient 
avec  une  mutuelle  confiance  ,  fi  To.i  ne 
favoit  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  véri- 
table entre  des  Princes  dont  l'un  oblige 
Tautre  à  defcendre  du  Trône.  Aueiifte, 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  de  fon 
fiecle ,  fe  flattoit  encore  qtie  fa  préfence 

Ïourroit  apporter  quelque  adouciflement 
(on  fort  ;  mais  Charles ,  qui  paroiffoit 
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rëcouter  avec  plaifir ,  &  qui  le  traitoîl 
avec  toutes  fortes  tfégards ,  fe  montrî 
toujours  inexorable    fur  les  conditions 
qu*il  lui  avoit  impofées. 

Au  commencement  de  Tannée  1707, 
Augufte ,  conformément  au  Traité ,  écri- 
vit lui-même  au  Pape  pour  lui  faire  part 
de  fon  abdication  ,  qu'il  fît  également 
publier  en  Pologne.  Cette  nouvelle  ne 
caufa  que  de  la  furprife  au  Souverain 
Pontife  :  les  Polonois  la  reçurent  avec 
affez  d'indifférence  ;  mais  le  Czar  en  fut 
irrité  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer. 
H  publia  des  Manifeftes  :  il  traduifit  A\j^ 
.gufte  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe 
comme  un  perfide  &  un  lâche  qui,  au 
mépris  des  engagemens  les  plus  facrés, 
trahifToit  un  Allie  qui  s'épuifoit  de  Trou- 

Çes  &  d'argent  pour  le  maintenir  fur  le 
Vône.  Mais  toutes  les  autres  PuifTances 
de  l'Europe ,  occupées  alors  de  la  guerre 
qu'elles  faifoient  à  Louis  XIV,  ne  voy oient 
les  troubles  du  Nord  que  comme  un 
fonge.  Les  uns  plaignoient  le  Czar,  les 
autres  Augufte ,  tous  admiroient  Char- 
les XIL  Mais  perfonne  ne  fbngeoit  à 
prendre  part  à  leurs  démêlés.  Ainfî  la 
France  ,  l'Ef^agne  ,  l'Allemagne  ^  l'An- 
gleterre reconnurent  Staniflas  pour  Roi 
de  it^'ologne.  Le  Roi  de  Prufl'e  >  le  Grand- 
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Seigneur  &  quelques  autres  Princes  lui 
avoient  déjà  envoyé  leurs  AmbaiTadeurs. 
Ceft  alors  que   le  Czar ,  faiiant  fz 
propre  caufe   de   celle  qu'abandonnoîl 
Augufte ,  forma  le  projet  de  faire  élire 
un  troifieme  Roi.  Dans  cette  vue^  ce 
Prince  rentre  en  Pologne  à  la  tète  de 
foixante  mille  hommes,  tandis  que  Charles 
&  Sraniilas  font  encore  en  Saxe.  Il  con- 
voque des  Affemblées  de  la  Nation  à 
Léopol  &  à  Lublin.  Il  y  fait  déclarer 
Aueufte  déchu  du  Trône  par  fon  abdi- 
cation volontaire ,  &  Staniflas  par  le  vice 
de  fon  éleftion  ;  &  Von  publie  Tinter- 
règne.  La  conflifion  étoit  déjà  grande  en 
Pologne ,  elle  devint  plus  grande  encore. 
H  n'y  avoit  pas  d'apparence  ^  il  eft  vrai , 
que  Ton  en  vînt  à  une  nouvelle  éleâion  ; 
mais  on  le  devoit  moins  à  la  modération 
qu'à  Tanimofité  des  Partis ,  qui  ne  s'ac- 
cordoient  que  pour  détruire.  Le  Général 
Levenhaupt ,  qui  commandoit  environ 
vingt  mille  hommes ,  ne  put  empêcher  le 
Czar  ,   qui  en  conduifoit  trois  fois  au- 
tant ,  de  caufer  les  plus  grands  ravages 
dans  la  Pologne.  Cetui-ci  s'attaquoit  fur- 
tout  aux  Partifans  deStaniflas.  Levenhaupt 
ufoit  de  repréfailles  contre  (es  Ennemis. 
On  ne  voyoit  par -tout  que  des  cam- 
pagnes défolées,  des  Châteaux  embrafé^. 
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des  Villes  rançonnées  ou  livrées  au  pil- 
lage ;  èc  les  malheureux  Polonois ,  ne 
fâchant  plus  à  qui  attribuer  les  maux  qui 
les  accabloient ,  maudiffoient ,  dans  leur 
défefpoir,  &  ceux  qui  fe  donnoient  pour 
leurs  Protefteurs ,  &  ceux  qui  fe  décla- 
roient  leurs  Ennemis. 

A  ces  nouvelles ,  StaniHas ,  pénétcé  de 
douleur  ,  conjuroit  fon  Allié  de  quitter 
h  Saxe ,  où  fa  préfence  n'étoit  plus 
néceflaire ,  pour  aller  au  fecours  de  la 
Pologne  ;  mais  Charles  paroiflbit ,  depuis 
quelque  temps  ^  tout  abforbé  dans  le 
projet  qu'il  méditoit  d'aller  en  Ruffie 
détrôner  le  Czar.  Ce  Prince ,  d'ailleurs, 
l'homme  peut-être  le  plus  dur  à  lui-même 

3ui  eût  jamais  occupé  un  Trône  ,  regar* 
oit  comme  fupportables  tous  les  maux 
Sii  n'alloient  point  jufqu'à  ôter  la  vie; 
omme  on  lui  difoit  que  les  Polonois  ne 
trouvoient  plus  dans  leurs  campagnes  dé- 
vaftées  que  quelques  racines  crues  pouf 
fe  nourrir.  »  Dans  le  befoin ,  répondit-il 
»  froidement ,  je  faurois  m'en  nourrir 
»  comme  eux  «.  Staniflas  cependant  fut  le 
prendre  par  l'endroit  fenfible  :  »  Sire ,  lui 
n  dit-il  un  jour  ^  vous  ne  vous  êtes  point 
»  propofé  ,  dans  mon  élévation ,  de  ne 
»  faire  qu'un  malheureux  ?  —  J'ai  pré-' 
H  tendu  p  au  contraire  ^  repartît  Charles^ 
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♦  faire  beaucoup  d'heureux.  —  Et  cepen- 
•»  dant  ,  répliqua  Staniilas,  je  me  fens 
>»  aujourd'hui  malheiu-eux  de  tous  les 
^  maux  qui  accablent  ma  Patrie,  fans 
»»  que  je  puifle  la  foula^er  ;  & ,  fî  jamais 
►>  vos  bienfaits  pouvoient  caufer  du  re- 

♦  pentir ,  je  me  repentirois  d'être  Rot.  — 

♦  Convenez  pourtant ,  pourfuivit  Char- 
f  les ,  toujours  plein  de  fon  projet ,  que 

♦  ce  Czar  fait  une  guerre  bien  injufte  à 
^  des  gens  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec 

♦  lui.  Allez  donc  le  chaffer  de  la  Pologne, 
^  en  attendant  que  j'aille  moi-même  le 
►>  chaffer  de  (es  Etats  «  (i).  Ce  Prince 
partagea  alors ,  avec  fa  eénérofité  ordi- 
naire ,  fes  tréfors  avec  fon  Allié.  Il  lui 
donna  une  partie  de  fes  Troupes  ;  &, 
pour  les  commander ,  Renfchild ,  le  plus 
oabile  de  fes  Généraux, 

Ce  fut  le  ij  de  Juillet  1707  ,  que 
Staniflas  partit  dii  camp  d'Alt-Ranftadt.  A 
peine  parut-il  en  Pologne ,  que  fa  dou- 
ceur naturelle  &  fon  affabilité  réur.irent 
en  fa  faveur  prefque  tous  les  Chefs  des 
Partis  Polonois.  Son  argent  lui  attrcha 
l'Armée  de  la  Couronne  ;  &  la  clifcipline 
qu'il  faifoit  obferver  à  fes  Troupes ,  lui 
affeftionna  les  Habitans  des  campagnes. 

(  I  )  MfT*  du  Chevalier  de  Solignac, 
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Après  s'être  occupé,  pendant  quelque 
temps  ,  à  purger  le  Royaume  des  Bri- 
gands qui  rinfeftoîent,  il  alla  chercher  les 
Armées  Mofcovites ,  qu'il  mena  battant 
depuis  Léopol  jufqu'à  Grodnb  ,  ce  qui 
forme  une  étendue  de  cent  lieues  de 
pays. 

Le  Roi  de  Suéde  Te  détermina  enfin  i 
venir  rejoindre  Staniflas.  En  traveriknt 
la  Saxe ,  il  pafla  devant  Drefde ,  &  ne  fit 
point  difficulté  de  fe  dérober  à  fon  Armée, 
«  d'aller^  fans  efcorte ,  faluer  le  Prince 
qu'il  venoit  de  détrôner,  &  lui  demander 
à  déjeûner,  comme  il  eût  fait  au  Roi 
Staniflas.  Cette  démarche ,  que  les  Hifto- 
riens  préfentent  comme  un  trait  de  la 
plus  grande  témérité ,  me  paroîtroit  plu« 
tôt  annoncer  le  refTentiment  d'une  Ame 
dure ,  qui  ne  craint  point  de  rappeler  à 
un  Ennemi  malheureux  qu'il  a  fubi  fa  Loi. 
Staniflas ,  quand  on  lui  parloit  de  ce  trait, 
Texcufoit ,  en  difant  que  Charles  ne  foup- 
çonnoit  pas  même  qu'un  Ennemi  pût  lui 
favoir  mauvais  gré  de  la  violence  dont  il 
auroit  ufé  pour  le  forcer  à  devenir  jufté. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Roi  de  Suéde , 
lorfque  fon  Armée  étoit  devant  Drefde, 
n'a  voit  pas  plus  à  rifquer  de  fe  voir  arrêter 
par  Augufte,  que  lorfque  de  fon  camp 
d'Alt-Ranftadt  il  alloit  ,  prefque  fans 
fuite,  manger  chez  ce  Prince. 
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Le  Czar ,  fur  Tavis  des  deffeins  du  Roi 
de  Suéde,  avoît  repris  la  route  de  fe$ 
Etats.  Le  Prince  Menzikof  fon  Général, 
qu'il  avoit  laiffé  fur  les  confins  de  la 
Lithuanie,  le  fuivit  bientôt  lui-même, 
dans  la  crainte  de  fe  voir  accablé  par  les 
forces  réunies  des  deux  Rois. 

Toujours  plus  fàge  &  plus  modéré 
que  fon  Allié ,  Staniflas  mettoît  tout  en 
oeuvre  pour  le  détourner  du  projet  de 
pafTer  en  Ruffie.  »  Que  prétendons- 
nous  donc ,  lui  difoit-il  ?  à  quoi  bon 
aller  chercher  fi  loin  des  Ennemis 
qui  s'avouent  vaincus  par  la  fuite  ?  La 
guerre  depuis  quatre  ans  n'a-t-elle  pas 
fait  aflez  de  malheureux?  n'avons-nous 
pas  vu  couler  aflez  de  fang?  Vous  avez 
détrôné  un  Roi  ;  vous  en  avez  fait  un 
autre:  croyez-moi.  Sire,  reftons  cher 
nous  :  vous  régnerez  avec  gloire  fuV  vos 
Sujets,  tandis  qiie  je  m'occuperai  à  gué- 
rir les  plaies  de  ma  malheureufe  Patrie, 
—  J'approuve  fort ,  répondit  Charles, 
que  vous  demeuriez  en  Pologne  ;  mais 
fongez  ,  je  vous  prie  ,  que  vous  n'y 
feriez  jamais  tranquille  ,  ayant  pour 
voifin  cet  injufte  Czar  qui  nous  a  fait 
la  guerre  fans  aucune  raifon.  Ainfi,  il 
faut  que  j'aille  auflî  le  détrôner  «.  Telle 
^oit  fa  réfolution,  &  rien  ne  put  la  lui 
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Sînîaiiski  portoît  fes  vues  jufqiie  fur  le 
Trône ,  &  ne  défefpéroit  pas  de  devenir 
ce  troifieme  Roi  que  le  Czar  vouloit  faire 
élire  lorfqu'il  étoit  Maître  en  Pologne. 
Suivant  cette  chimère ,  il  offrit  fes  fer* 
vices  au  Czar  contre  fa  propre  Patrie* 
Et  le  Mofcovite ,  charmé  de  trouver  un 
homme  afTez  entreprenant  pour  rallumer 
la  guerre  en  Pologne ,  lui  envoya  une 
Armée  de  vingt  mille  hommes ,  qu'il  ne 
fut  cjue  trop  bien  employer  au  gré  de 
celui  qui  les  lui  conçoit. 

Cependant  Charles  XII,  après  avoir 
été  obligé  j  par  la  rigueur  de  la  faifon ,  de 
iëjourner  quelque  temps  devant  Slupza, 
avoit  décampé  le  1 3  Novembre ,  pour 
s'avancer  vers  les  Etats  du  Czar.  Bientôt 
le  bruit  de  fa  marche  répandit  au  loin  la 
terreur.  Les  Troupes  Mofcovites  n'atten- 
doient  point ,  pour  fuir,  qu'il  les  eût  atta- 
quées; &,  ne  prenant  confeil  que  de  la 
crainte ,  elles  s'avançoient  à  grandes  }our« 
nées  vers  la  Capitale ,  rompant  les  ponts 
&  dégradant  les  chemins,  pour  retarder 
la  marche  de  leur  Ennemi.  Il  eft  vrai  que 
la  difette  de  vivres  ,  les  neiges  &  les 
glaces ,  fous  le  climat  le  plus  rigoureux^ 
offrent  à  Charles  de  plus  grandes  difEcut- 
tés  à  vaincre  que  tous  {qs  Ennemis  ;  mms 
il  n'en  connoît  poiat  d'infuj|:montables«  U 

traveife 
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traverfe  les  déferts  les  plus  arides  ,  il 
perce  les  plus  épaiffes  forêts.  Soutenus 
par  fa  préfence ,  (es  Soldats  graviffent  tes 
montagnes  &  les  rochers.,  forcent  les 
défilés ,  paffent  les  ri^eres  à  la  nage, 
quand  elles  ne  font  point  glacées  ;  & 
Tunique  moyen  qu'ils  aient  de  fubfifter,, 
eft  de  fouiller  les  entrailles  de  la  terre 
pour  y  découvrir  les  vivres  que  les  Habi« 
tans  clu  Pays  y  ont  cachés. 

Après  tous  ces  obftacles  furmontés, 
Charles  rencontra  plufieurs  corps  de 
Mofcorites  qu'il  tailla  en  pièces;  &,  le 
14  de  Juillet  1708,  il  fe  trouva  en  pré^ 
fence  d'une  de  lexvrs  Armées  forte  d  en- 
viron trente  mille  hommes.  Elle  étoit 
avantageufement  poftée  ,  &  retranchée 
par  un  marais.  Il  falloit ,  pour  la  joindre, 
traverfer  une  rivière  bordée  d'artillerie* 
&  de  moufqueterie,  qui  faifoient  un  feu 
continuel.  Le  Roi  fe  jette  le  premier  dans 
l'eau ,  à  la  tête  de  (es  Gardes  à  pied.  Son 
Armée  le  fuit ,  attaque  &  force  les  retran- 
chemens  ,  fait  un  carnage  effroyable  de 
l'Ennemi ,  &  mené  battant  les  Fuyards 
jufqu'au-delà  du  Borifthene. 

Après    cette    heureufe    expédition  ^ 
Charles,  toujours  impatient  dans  la  pour« 
fuite  de  fes  projets ,  s'avance  vers  l'U- 
kraine ,  &c  mande  au  Général  Levenhaupt^ 
Tome  L  H 
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qui  lui  amené  un  rcr.ibrt  de  douze  mille 
hommes  avec  im  convoi  de  huit  mille 
chariots  ,  qu'il  le  trouvera  dans  cette 
Province ,  oîi  11  a  réfolu  de  paffer  l'hiver. 
Toute  l'Armée  Suédoife  étoit  dans  l'éton- 
nement  que  fqn  Roi  voulut  féjourner 
parmi  la  Nation  inconftante  &  perfide 
des  Cofaques:  mais  Charles,  par  Tentre- 
mife  de  Staniflas,  avoit  fait  im  Traité 
fecret  avec  le  Prince  Mazeppa,  Polonoîs 
de  Nation.  Mazeppa ,  d'ailleurs,  qui  n'étoit 
que  Gouverneur  des  Cofaques  pour  le 
Czar ,  fe  flattoit  d'en  devenir  le  Souverain 
avec  le  fecours  du  Roi  de  Suéde.  Il  de- 
voit  renforcer  TArmce  de  ce  Prince  de 
trente  mille  hommes ,  lui  fournir  des 
vivres  &  de  l'argent  autant  qu'il  en  au- 
roit  befoin  ;  &  bientôt  il  fe  mit  en  marche 
pour  excaiter  (es  promeffes. 

Cependant  le  Czar  prenoit  tous  les 
|Oiu*s  de  l'expérience.  La  route  que  tenoit 
le  Roi  de  Suéde  lui  fit  foupçonner  la 
trahlfon  de  Mazeppa,  Sans  perdre  de 
temps  il  partage  en  deux  corps  toutes  fcs. 
Forces  raflTembîées ,  &  s'avance  lui-même, 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes,  à  la 
rencontre  du  General  Levenhaupt,  tandis 
que  (es  Goncraiix  pénètrent  dans  l'U- 
kraine ,  peur  obferver  la  conduite  de 
Mazeppa.  Ce  Prince  s'avançoit  pour  fiûrç 
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fa  jon^on  avec  les  Suédois ,  à  la  tête  de 
trente  mille  homnfes  qui  fervoient  d'ef- 
corte  à  un  riche  convoi  de  vivres  & 
d'argent.  Les  Mofcovites  attendent  le$ 
Cofaques  dans  un  pofte  avantageux ,  fon- 
dent fur  eux  à  Timprovifte ,  leur  taillent 
en  pièces  vingt-deux  mille  hommes ,  en- 
lèvent leur  convoi,  &fe  rendent  maîtres 
de  Bathurin ,  Capitale  du  Pays  que  gou- 
vernoit  Mazeppa ,  &  le  lieu  ordunaire  de 
fa  réfidence. 

Le  Czar,  de  fon  côté,  joignit  le  Géné- 
ral Levenhaupt  près  du  Bourg  de  Lefno, 
fur  le  chemin  de  ITJkraine.  Le  Suédois ^ 
avec  fa  petite  Troupe,  attaqua  le  pre- 
mier TArmée  Mofcovite ,  &  eut  fiu"  elle 
tout  Tavantage.  M^  le  lendemain  le  Czar 
revint  à  la  charge ,  &  fit  des  prodiges  de 
valeur.  On  fe  battit  jufqu'à  la  nuit.  Les 
Troupes  Suédoîfes,  accaolces  par  le  nom- 
bre ,  fouffrirent  beaucoup.  Cependant  le 
Czar  fit  offrir  à  Levenhaupt  ime  capitu- 
lation ,  qu'il  refufa.  Le  troifieme  jour  on 
en  vînt  à  un  nouveau  combat  ;  c'étoit  le 
cînquicmc  :  les  Mofcovites  y  eurent  en- 
core l'avantage ,  &  Levenhaupt  s'elVima 
heureux  d'écrapper  avec  les  débris  de  ù 
petite  Armée ,  qui  ne  montoit  plus  qu'à 
cinq  mille  hommes. 

Le  Roi  de  Suéde  ^  qui  attendoit  avcC 
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inquiétude  des  nouvelles  de  fon  Général 
&  de  fon  Allié ,  les  vit  enfin  arriver  l'un 
&  l'autre ,  mais  dans  un  état  à  lui  caufer 
plus  de  pitié  que  de  joie.  Lui-même  avoit 
effuyé ,  pendant  douze  jours  de  marche  y 
les  plus  afFreux  contre-temps.  Il  fe  voyoit 
alors  fans  argent  ,  fans  munitions  de 
guerre ,  fans  provifions  de  bouclie ,  fans 
efjpérance  de  pouvoir  recruter  fon  Armée 
épuifée  par  tant  de  combats  fanglans,  & 
à  la  veille  d'être  attaqué  par  Tes  deux 
Armées  viûorieufes  des  Molcovites.  Pour 
comble  de  difgrace  on  entroit  dans  l'hi- 
ver,  &  dans  1  hiver  mémorable  de  1709. 
C'eft  au  milieu  des  froids  cruels  de  cette 
faifon  que  commencèrent  les  marches^ 
les  campemens  &  les  combats.  Il  fe  pafla 
fuccefGvement  plufieurs  aâions ,  dont 
9ucune  ne  fut  décifive.  Le  froid  &  la  mi- 
fere  enlevoient  plus  de  monde  à  Charles 

Sue  îe  fer  ennemi.  Sts  Soldats,  exténués 
e  fatigues ,  à  demi-nuds,  fans  fouliers^ 
fans  vivres,  périffoient  d'inanition.  Il  en 
vit ,  en  un  feul  joiu- ,  jufqu'à  quinze  cents 
tcn:ber  morts  fous  îçs  yeux.  La  rigueur 
du  froid  en  avoit  privé  un  grand  nom- 
bre de  Tufage  des  bras-Sc  des  jambes^ 
On  voyoit  des  compagnies  entières  qui 
avoient  perdu  les  doigts  ,  le  nez  &  les 
cteille^.  Et  parmi  tous  ces  contre-temps  | 
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Charles  ne  perdit  jamais  ni  remrîc  ni 
refpérance  de  détrôner  le  Czar.  A  peine 
la  belle  faifon  fut-elle  arrivée,  qu'il  forma 
le  deffein  d'affiéger  Piiltava,  Place  impor- 
tante de  rUkrîdne  ,  oii  les  MoTcovites 
avoient  établi  leurs  magafins.  Tiwites  les 
Forces  de  Charles  fe  reduifoient  alors  à 
environ  trente  mille  hommes  ,  parmi 
lefquels  on  comptoit  douze  mille  tant 
Cofaques  qu'autres  Barbares  ;  &  ces 
Troupes,  depuis  long -temps,  ne  fub- 
(iftoient  que  par  le  crédit  que  le  Prince 
Mazeppa  confervoit  encore  dans  le  Pays. 
Le  fiege  avoit  déjà  duré  phifieurs  mois, 
lorfque  le  Czar  vint  au  fecours  de  la 
Place  à  la  tête  de  foixante-dix  mille  com- 
battans.  Le  8  Juillet  1709,  dès  quatre 
heures  du  matin ,  les  Armées  fe  trou- 
verent  en  préfence.  Charles ,  qui  ne  cal- 
ciiloit  jamais  le  nombre  de  Ces  ennemis, 
fît  faire  la  première  attaque.  Incommodé 
alors  d'un  coup  de  moufquet,  qui  peu 
de  temps  auparavant  lui  avoit  fracafTé  l'os 
du  talon ,  il  fe  faifoit  porter  fur  un  bran- 
card. Tout  l'avantagç  du  premier  choc 
fut  pour  les  Suédois,  qui  déjà  crioient 
viftoire.  Mais  un  corps  de  réferve  que 
Charles  avoit  commandé  pour  prendre 
l'Ennemi  en  flanc  ,  s'étant  égare  ,  les 
Mofcovites  eiu-ent  le  temps  de  fe  rallier 
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&  de  revenir  à  la  charge  en  bon  ordre. 
Le  combat  recommença.  L'artillerie  en- 
nemie fervie  à  propos  écrafoit  les  Sué- 
dois,  qui  n'avoient  que  quatre  canons, 
&  qui  manquoient  même  de  poudre  pour 
charger  leurs  fufils.  Charles  donnoit  fes 
ordres  au  milieu  du  plus  grand  feu.  Les 
deux  chevaux  qui  portoient  Ton  bran- 
card furent  tués,  fon  brancard  fut  mis 
en  pièces ,  cinq  de  fes  Gardes  furent  tués 
à  fes  côtés.  Toute  fon  intrépidité,  cepen- 
dant ,  ne  put  empêcher  la  déroute  gêné* 
raie  de  fon  Armée.  Les  Mofcovites,  en» 
courag^js  par  le  fuccès  ,  fe  montrèrent 
des  Suédois  en  cette  rencontre;  &  les 
Suédois  fuyoient  éperdus  comme  ils 
voyoient  fuir  tous  les  jours  les  Mofco» 
viies. .  Neuf  mille  reflerent  fur  le  champ 
de  bataille  ,  &  fix  mille  furent  faits  pn* 
fonniers.  De  ce  nombre  furent  la  plupart 
des  Officiers- Généraux.  Tous  les  bagages 
&  la  caifTe  militaire  tombèrent  au  pou-* 
voir  du  Vainqueur. 

Charles,  entouré  d'Ennemis  viâorieuz 
qui  le  chercboienty  ne  pouvoir  pas  en- 
core fe  déterminer  à  fuir.  Le  Comte 
Poniato^ski ,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
Quelques  Cavaliers  ramafTés  au  haiard, 
lauva  le  Monarque  à  travers  mille  dan- 
gers i  &;  ce  ne  fera  pas  le  dernier  fervice 
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eiTentiel  que  lui  rendra  ce  Seigneur»  Le 
Général  Levenhaupt ,  entraîné  dans  la 
déroute  de  rArmée  ,  s^étoit  attaché  à  en 
recueillir  les  débris.  Le -Prince  Mazeppa 
avoit  aufli  échappé  au  danger.  On  (à 
retrouva,  la  nuit  du  9  au  10,  fur  ]a  ri^ 
du  Borifthene,  mais  on  s'y  vit  dans  le 
plus  preffant  embarras.  On  manquoit  de 
bateaux  pourpaflèr  le  fleuve,  &  TArmée 
Mofcovite  s'approchoit  à  grands  pas. 
Poniatovski  fe  donna  tant  de  môuve- 
mens ,  qu'il  trouva  quelques  petites  bar- 
ques dans  lefquelles  il  fit  pafler  le  Roi, 
Mazep]>a  &  quelques  Officiers.  Trois 
cents  Cavaliers  tentèrent  le  paflage  du 
fleuve  à  la  nage ,  &  la  plupart  arrivèrent 
à  l'autre  bord.  lîevenhaupt  n'eut  d'autrcv 
parti  à  prendre  que  de  fe  rendre  Prifon- 
nier  avec  fon  Armée  qui  montoit  encore 
à  près  de  quinze  mille  hommes.  Mais 
c'étoient  des  hommes  moinant  de  faim , 
épuifés  de  fatigue,  &,  pour  la  plupart, 
manquant  d'armes  pour  fe  défendre. 

Le  Roi  de  Suéde  humilié ,  mai^  fans 
être  abattu ,  s'avança  vers  les  Terres  du 
Grand -Seigneur  avec  fa  petite  efcorte 
qui  manquoit  de  tout.  On  avoit  à  tra- 
verfer  des  déferts  arides  pendant  les  cha- 
leurs de  la  mi- Juillet.  On  y  auroit  péri 
de  foif  9  il  le  Colonel  Poniato^rski ,  i 
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Tafpcô  d'un  faule  vert ,  n*eùt  foupçonne 

au'il  devoit  y  avoir  quelque  fource  à  peu 
e  diftance ,  &  n'eût  fait  fouiller  dans 
l'endroit  où  ello  fe  trouva  en  effet.  Les 
l^valiers  mangeoient  leurs  chevaux  & 
continuoient  leur  route  à  pied.  Charles 
fut  arrêté ,  fur  les  Frontières  de  la  Tur- 
quie ,  par  un  Pacha  qui  ne  voulut  point 
lui  laiffer  le  paffage  libre  qu'il  n'eût  reçu 
auparavant  les  ordres  du  Seraskier  ou 
Commandant  des  Troupes  de  Bender. 
Ce  qui  fut  caufe  qu'un  Parti  Mofcovite, 
qui  avoit  paffé  le  Borifthene ,  lui  enleva 
encore  la  moitié  de  fa  petite  Troupe.  Le 
Roi  de  Suéde  écrivit  de  Bender  au  Grand- 
Seigneur,  pour  lui  donner  avis  de  fe$ 
malheurs ,  implorer  fon  fecours  ,  &  le 
prier  fur-tout  de  lui  donner  une  Arihée 

J)Our  aller  détrôner  le  Czar ,  félon  lui , 
eur  Ennemi  commun.  Achmet  III  régnoit 
alors  en  Turquie  en  la  place  de  fon  frère 
Muftapha,  détrôné  en  1703.  Ce  Prince 
ordonna  que  le  Monarque  Suédois  fut 
traité  honorablement  ;  mais  il  ne  répon* 
dit  à  fa  Lettre  qu'au  bout  de  trois  mois. 

Il  n'eft  point  de  mon  fujet  d'entrer 
dans  tous  les  détails  de  ce  voyage  de 
Charles»  qui  fut  marqué  par  des  fingu- 
larités  incroyables  &  de  toute  efpece. 
$on  but  étoit  de  fe  procurer  une  Arméç» 
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Il  tenta  toutes  les  voies ,  il  épuifa  toutes 
les  reflTources  pour  Tobtenir  du  Grand- 
Seigneur.  Secondé  par  Poniatowski,  il 
trouva  du  crédit ,  il  lema  Tor ,  il  intrigua 
dans  le  Sérail,  il  déplaça  les  Pachas  & 
les  Vifirs ,  &  fe  rendit  redoutable  à  tous 
ceux  qui  n'entroient  point  dans  fes  vues. 
On  lui  offrit  fouvent  de  le  reconduire 
dans  (es  Etats  fous  efcorte  honorable; 
mais  il  vouloit  que  la  Porte  armât  contre 
le  Czar  :  &  par  fa  <?llnftance  &  fes  impor- 
tunités ,  il  obtint  ce  qu'il  demandoit.  Le 
Grand-Vifir  Battagî-Méhémet,  à  la  tête 
de  cent  foixante  mille  hommes  Turcs  & 
Tartares ,  alla  à  la  rencontre  de  l'Armée 
Mofcovite ,  la  joignit  &  l'enferma  de  ma- 
nière qu'elle  ne  pouvoit  plus  lui  échapper. 
Le  Czar, dans  cette  trifteconjop.âure, 
effaya  de  corrompre  le  Vifir  ,  &  il  y 
réuflît  par  d^s  préfens  faits  à  fon  Lieu- 
tenant ;  en  forte  qu'au  moment  où  Ton 
devoit  en  venir  aux  mains ,  on  ne  fongea 
qu'à  traiter  de  la  paix.  Et ,  chofe  éton- 
nante, fans  le  Comte  Poniatov:>ki,  cette 
paix  auroit  été  conclue  fans  qu'il  y  eût 
été  fait  mention  du  Roi  Staniflas ,  en  fa- 
veur duquel  Charles  Xllfaifoit  la  guerre. 
Poniatovski ,  ne  pouvant  mieux  faire, 
avoit  fait  inférer  dans  le  Traité  que  le 
Czar  retireroit  inceffamment  (es  Troupes 
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de  la  Pologne,  Se  ne  feroit  plus  la  guerre 
à  Staniflas.  Cependant  Charles  s'avançoit 
à  toute  bride  pour  fe  trouver  à  Taftion. 
Maïs  quel  eft  fon  étonnement  &  fon  indi» 
gnation ,  lorfquM  apprend  que  la  paix  eft 
conclue  !  Il  fait  fentir  au  Grand  -  Vifir 
tout  le  mépris  qu'il  fait  de  fa  perfonne, 
&  il  lui  reproche  en  face  fa  lâcheté  & 
fa  perfidie.  De  retour  à  Bender,  il  y 
fait  bâtir  une  maifon  qui  reffembloit  à 
une  Citadelle,  déclarant  qu'il  ne  quittera 
ce  féjoiir  quelorfque  le  Grand-Seigneur, 
fidèle  à  la  promefle  folennelle  qu'il  lui  a 
faite ,  lui  aiu-a  donné  cent  mille  hommes 
pour  le  reconduire  en  Pologne.  Le  Grand- 
Viiîr  ne  négligeoit  rien  pour  fe  débar- 
raffer  de  fon  dangereux  Hôte  ;  &  il  pre- 
noit  quelquefois  fur  lui  de  lui  faire  dire 
qu'il  etoit  temps  qu'il  fongeât  à  prendre 
fon  parti,  &c  à  profiter  des  offres  que 
lui  faifoit  le  Grand- Seigneur  pour  fon 
retour.  Mais  Charles ,  au  lieu  d'écouter 
ceux  qui  lui  falfoient  ces  propofitions^ 
les  mennçoit  de  les  faire  pendre  s^ls 
ofoient  encore  lui  en  faire  de  femblables» 
Il  réufîît  encore  à  faire  exiler  le  Grand- 
Vifir  ;  mais  celui  qui  lui  fuccéda  n'entra 
pas  mieux  dans  ks  intérêts.  Il  confeilla 
même  au  Grand-Seigneur  de  fignifier  lui- 
même  fes  intentions  au  Roi  de  Suéde* 
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En  efFet,  Achmet ,  en  l'aiTurant  de  nou- 
veau de  toute  fa  proteâion ,  lui  dit  qu'il 
alloit  lui  donner  une  efcorte  honorable 
pour  le  reconduire  dans  Tes  Etats  par  la 
Pologne  9  comme  il  le  déâroir.  ChaHes 
reprcfenta  au  Grand-Seigneur  qu'on  le 
tromooit  :  que  Tes  Miniftres ,  corrompus 
par  l'argent  du  Czar ,  lui  fai/bient  ac- 
croire que  les  Mofcovites  avoient  évacué 
la  Pologne ,  tandis  qu'ils  y  étoient  encore 
Us  maîtres;  &  il  conclut  par  demander 
pour  efcorte  une  Armée  de  cent  mille 
hommes-  Achmet  envoie  fur  le  champ 
un  Aga  en  Pologne ,  avrec  ordre  de  voir 
par  lui-même  fi  les  Mofcovites  y  font 
encore  la  guerre  au  Roi  Stanillas.  L'Aga, 
de  retour  de  fon  voyage  ,  aiTure  le 
Grand  -  Seigneur  que  le  Roi  de  Suéde 
lui  avoit  dit  la  vérité.  Ce  Prince ,  dans 
le  premier  mouvement  de  fa  colère^ 
vouloir  faire  étrangler  fon  Grand-Vifir; 
mais  le  Favori  AK-Coumourgi  obtint  fa 
grâce. 

Cependant  Achmet  fit  arrêter  &  em- 
prifonner  rAnjbaffadcur  Mofcovite  ,  & 
donna  ordre  à  tous  les  Pachas  d'affem- 
bler  inceflamment  im  Armée  de  deux 
cents  mille  combattans ,  pour  aller  chaf- 
fer  les  Mofcovites  de  la  Pologne  ,  & 
enfuite  détrôner  le  Czar.   Charles  fat 
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alors  au  comble  de  (es  vœux  ;  maïs  fa 
îoie  fut  de  courte  durée.  Le  Favori 
Coumourgi  vouloit  la  paix,  &  tous  ces 
grands  préparatifs  de  guerre  fe  terminè- 
rent par  im  Traité  de  paix  favorable  en 
apparence  au  Roi  Staniflas,  mais  qui  ne 
fut  au  fond  qu'une  vaine  formalité. 

Comme  le  Favori  Coumourgi  &  le 
Grand -Vifir  étoient  parfaitement  d'ac- 
cord ,  pour  accélérer  le  départ  d'un 
Prince  Qu'ils  redoutoient  également  ^  les 
ordres  au  Grand-Seigneur ,  à  cet  égard  9 
furent  précis  ;  mais  Charles  n'en  tint 
nul  compte.  Il  demanda  de  l'argent  pour 
payer  fes  dettes  :  on  lui  fit  donner  le 
double  de  ce  qu'il  demandoit ,  mais  on 
renouvela  les  ordres  de  partir.  Après 
les  ordres  on  employa  les  menaces: 
Charles  demandoit  où  etoit  l'Armée  qu'on 
lui  avoit  promife  ?  Pour  vaincre  fon  opi- 
niâtreté, on  lui  retrancha  les  vivres: il 
donna  ordre  à  fes  Officiers  de  tenir  table 
ouverte.  On  lui  fit  une  fommation  de 
fe  retirer  qui  reffembloit  à  une  déclara- 
tion de  guerre  :  il  fit  «retrancher  fon 
camp  pour  y  foutenir  un  fiege  :  il  le  fou- 
tint  en  effet  avec  trois  cents  Suédois, 
contre  une  Armée  de  trente  mille  hom- 
mes. Forcé  dans  fon  camp,  il  fe  retire 
<}ans  fa  maifon ,  où  il  foutient  un  nouveau 
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fiege  avec  fes  domeftiques ,  jufairà  ce 
que ,  fait  prifonnier  ,  on  le  conduit  dans 
la  Ville  de  Démotica  ,  où  on  ne  lui 
donne  qu'une  boiurfe  de  15  écus  par  jour. 
Dans  Timpuiffance  de  repréfenter  avec 
cette  fomme ,  il  prit  le  parti  de  fe  mettre 
au  lit ,  &  il  eut  la  confiance  d'y  refter 
pendant  dix  mois,  efpérant  toujours  que 
quelque  heureufe  révolution  à  la  Cour 
du  Grand-Seigneur  le  mettroit  à  la  tête 
des  cent  miUe  hommes  qu'on  lui  avoit 
promis. 

Cependant  Staniflas ,  que  nous  avons 
laifle  en  Pologne,  ne  put  plus  s'y  foute- 
nir  long-temps  après  la  défaite  de  fon 
Allié  devant  Pultava.  Augufte ,  attentif 
à  profiter  des  circonftances ,  ne  laifTa  pas 
échapper  le  moment  favorable  de  repa- 
roître  en  Pologne.  D  fe  fit  précéder  par 
un  Manifefie  ,  dans  lequel  il  protcftoit 
contre  le  Traité  d'Alt-Ranfladt.  Ses  Pléni- 

Eotentiaires  avoient ,  félon  lui ,  abufë  des 
[ancs-fignés  Qu'il  avoit  confiés  à  leur 
intelligence  &  à  leur  fidélité.  Il  de  voit  pa- 
roître  affez  extraordinaire  que  ce  Prince 
ne  fe  fut  apperçu  de  cet  abus  de  con- 
fiance de  fes  Mimflres  qu'après  la  déroute 
du  Roi  de  Suéde.  Il  lui  eut  été  aife  de 
s'en  plaindre ,  dans  le  temps  qu'il  ratifioît 
lui-même  ce  Traité  qu'ils  avoient  conclut^ 
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lorfqu'il  écrivoit  au  Pape ,  ou  qu'il  fignî- 
fioit  à  tous  les  Officiers  de  fes  Etats  qu'il 
avoît  renoncé  à  la  Couronne  de  Pologne. 
Mais  on  fait  affez  qu'un  Traité ,  par  le- 
quel un  Roi  eft  forcé  d'abdiquer  la  Cou- 
ronne ,  ne  peut  avoir  de  folidité  qu'au- 
tant de  temps  que  dure  la  foibleflfe  du 
Prince  dépouillé.  Augufte  néanmoins  ne 
pouvant  fe  diflîmuler  à  lui-mcme ,  ce  que 
tout  le  monde  favoit ,  qu'il  exiÔoit  un 
Traité  folennel  qu'il  avoit  eu  le  temps 
de  méditer,  difoit  dans  fon  ManifeAe: 
f>  Nous  fommes  perfuadés  que  tout  ce. 
♦>  qu'il  y  a  de  gens  de  bon  fens  au  monde, 
»  ont  regardé  avec  indignation  une  paix 
»  fi  dure  &  fi  cruelle ,  &  qu'ils  ont  mis 
»  ce  Traité  au   rang  des  engagemens 

♦»  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  tenir Oui, 

»  nous  donnons  maintenant  à  juger  à 
I*  toute  la  Terre ,  s'il  eft  jiifle  que  nous 
f>  tenions  un  Traité  qui  a  été  fait  dans  le 
»  plus  trifte  état  de  nos  affaires  ;  &  fi 
»  ce  ne  feroir  pas  même  charger  notre 
»  confcience ,  que  d'ctre  fidèle  à  un  tel 
»  Trité?....  « 

Le  Czar  ,  fatisfait  de  ce  Manifefie, 
avoit  renouvelé  tous  fes  Traités  d'al- 
liance avec  Augufte,  lui  avoit  donné  des 
Troupes,  &  lui  en  avoit  promis  en  plus 
grand  nombre.  Stanillas  n'avoit  auprès 
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de  lui  qu'environ  dix  mille  Suédois  ^  com- 
mandés par  le  Général  Craffau.  Siniauski 
continuoit  à  attifer  le  feu  de  la  révolte, 
Augufte  avoit  paffé  l'Oder  à  la  tête  de 
toutes  les  Forces  de  fon  Eleâorat.  Le  Roi 
de  Pologne,  dans  cette  trifte  fituatîon 
des  affaires,  affemble  une  Diere  générale: 
il  y  rend  compte  de  tout  ce  qu  il  a  fait, 
&  de  ce  qu'il  eût  voulu  faire  pour  paci- 
fier les  troubles  intérieurs.  Il  ofe  défier 
les  plus  mal-btentionnés  de  lui  repro- 
cher la  plus  légère  infraftion  de  la  moindre 
des  Lois.  y>Et{i  vous  jugiez,  mes  Frères  , 
y>  ajoutoit-il ,  que  le  lacrifice  de  ma 
»  Couronne  pût  devenir  fàlutaire  à  la 
n  Patrie ,  je  fuis  prêt  à  le  lui  faire  <*. 
L'Affemblée ,  attendrie  jufqu'aux  larmes, 
lui  jura  une  fidélité  inviolaUe ,  &  lui  fit 
les  plus  magrûfiques  promefTes.  Mais, 
comme  elle  s'en  tint  à  des  promefTes, 
Staniflas ,  après  avoir  tenté  inutilement 
de  conclure  la  paix  avec  le  Czar ,  fe  vit 
forcé  de  paffer  dans  la  Poméranie.  Le  Roi 
de  Pruffe ,  qui  ne  voyoit  plus  en  lid  qu'un 
Prince  malheureux-,  ne^  vouloit  pas  lui 
livrer  paffage  par  fes  Etats.  Mais  Staniflas, 
bravant  une  défenfe  qui  étoit  contre  le 
droit  des  gens  ,  les  traverfa  pour  fé 
rendre  à  Stetin ,  où  il  fixa  fà  demeure. 
Auguile ,  dès  qu'il  fut  le  plus  fort  en 
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Polosne ,  y  retrouva  des  Partifans ,  & 
s'y  vit  bientôt  plus  maître  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  été.  La  Nation  affemblée  annulla 
tout  ce  qu'elle  a  voit  fait  à  fon  préjudice, 
&  le  reconnut  de  nouveau  pour  fon  Roi 
légitime.  Staniflas  ,  pour  laiffer  à  {es 
Compatriotes  la  liberté  d'agir  fui\'ant 
leurs  intérêts,  fans  craindre  de  fa  part 
les  reproches  d'inconftance  ou  d'infidé- 
lité, leur  avoit  mandé  qu'il  remettoit 
entre  leurs  mains  le  dépôt  de  la  Cou- 
ronne qu'ils  lui  avoient  confié ,  défirant 
qu'ils  piiifTent  la  placer  en  ce  moment 
fur  une  Tête  plus  en  état  de  faire  des  heu- 
reux qu'il  ne  l'étoit  lui-même.  Augufte, 
qui  connoifToit  afîez  la  droiture  de  fon 
Rival ,  n'eût  pas  été  éloigné  d'en  venir 
à  un  accommodement  avec  lui ,  pourvu 
qu'il  eût  été  avoué  par  le  Roi  de  Suéde. 
Staniflas  écrivit  à  fon  Allié,  pour  lui 
faire  part  de  fa  réfolution ,  &  l'enga- 
ger à  ne  pas  y  mettre  obflade.  Mais 
Charles  ,  malgré  fa  mauvaife  fortiuie, 
lui  répondit  qu'il  fe  garderoit  bien  de 
confentir  à  la  deftruftion  de  fon  plus  bel 
ouvrage  :  qu'il  efpéroit  d'aller  bientôt , 
à  la  tête  de  deux  cents  mille  hommes, 
rétablir  fe»  affaires  en  Pologne ,  réduire 
touô  (ts  Ennemis  ,  &  détrôner  le  Czar: 

2u'au  reile,  s'il  ceffoit  d'être   Roi,  il 
luroit  bien  en  faire  un  autre. 
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Staniflas,  en  1711,  avoit  été  obligé 
quitter  Stetin  ,  &  de  réunir  fa  petite 
mée  à  celle  que  commandoit  le  Gêné* 
Steinbock  ,  pour  défendre  les  Etats 
fon  trop  généreux  Allié,  que  leurs 
nemis  communs  attaquoient  de  toutes 
'ts.  Ce  Prince  donna  des  preuves  de 
ieiu-  &  de  conduite  en  plufieurs  ren- 
itres,  &  fur -tout  à  Roftock  &  à 
iftrov  ,  où  il  battit,  avec  des  Forces 
érieures,  les  Danois,  les  Saxons  Sz  les 
>fcovites.  U  louoit  fouvent  Steinbock 
ur  fon  courage ,  mais  il  le  blâmoit  plus 
ivent  encore  de  Tufage  qu'il  en  failoit; 
,  s'il  eût  toujours  été  le  maître,  il 
ût  pas  fouffert  que  ce  Général,  ufant 
repréfailles ,  fît  la  guerre  aux  Pay  (ans , 
rageât  les  campagnes ,  &  réduisît  en 
idres  la  Ville  entière  d*Altona.  Staniflas 
trouvoit  dans  la  Haute  Poméranie  lort 
'il  reçut  la  réponfe  de  Charles  XII. 
>mme  elle  n'étoit  propre  qu  a  augmen- 
'  fes  embarras ,  il  lui  députa  Smiégelski, 
ur  Im  repréfenter  quil  n'y^  avoit  que 
1  abdication  qui  put  rendre  la  tran* 
illité  à  la  Pologne ,  &  l'exhorter  à  ne 
js  fongef  à  le  foutenir  fur  le  Trône, 
liégelski ,  arrivé  à  Bender ,  entra  dans 
vues  du  Roi  de  Suéde ,  jugea  que  fes 
ojets  n^avoient  rien  de  chimérique  ^  &c 
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manda  à  Staniflas  qu'il  ne  doutoit  pas 
que  fon  Allié  ne  fut  bientôt  en  état  de 
le  rétablir  comme  il  le  lui  faiibit  efpéren 
Le  Roi  de  Pologne ,  voyant  qu'il  n'avan- 
çait rien  ni  par  Lettres,  ni  par  Dépu- 
tés, forma  le  deffein  d'aller  lui-même 
jufqvi'en  Turquie  folliciter  le  confente- 
ment  de  Charles  poiu-  fon  abdication. 
Plein  de  cette  généreufe  réfolution,  il 
affemble  les  plus  braves  Officiers  de  l'Ar- 
mée ,  il  les  engage  à  dreffer  un  Mémoire 
pour  le  Roi  leur  Maître  ,  dans  lequel  ils 
l'affurent  que  l'abdication  du  Roi  de 
Pologne  eft  le  ieul  moyen  qu'ils  jugent 
propre  à  rappeler  la  paix  ,  dont  la  con- 
cUmon  leur  paroît  plus  urgente  que  ja- 
mais ,  tant  pour  la  Suéde  que  pour  la 
Pologne. 

Muni  de  cette  pièce  &  d'un  paiTeport, 
Staniflas,  accompagné  feulement  de  deux 
Officiers ,  fe  dérobe  la  nuit  à  fon  Armée. 
Il  avoir  pris  le  nom  d'un  Officier  François 
qui  avoit  le  grade  de  Major  dans  un 
Régiment  Suédois.  Après  avoir  heureufe- 
ment  traverfé  les  Terres  oii  fes  Ennemis 
étoient  les  maîtres ,  il  fe  crut  en  fureté 
dès  qu'il  fut  chez  les  Turcs.  Arrivé  à 
Jafly ,  il  fut  conduit  comme  Etranger 
chez  le  Commandant,  qui  l'interrogea 
fur  fes  nom  &  qualités.  Stanjilas  ^  con* 
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fermement  à  fon  paiTeport ,  répondit 
qxijil  étoit  au  fervice  du  Roi  de  Suéde. 
Et  j  quant  au  grade  qu'il  occupoit ,  il 
dit  au  Commandant  :  Major  fum.  —  Imo 
m<iximu$  ts ,  répliqua  auffi-tôt  l'Officier 
Turc  qui  le  reconnut;  &  dès  •lors  il  te 
traita  en  Roi ,  mais  en  Roi  Prisonnier. 
Staniflâs  lui  demanda  s'il  ignoroit  qu'il 
fut  l'Allié  du  Grand-Seigneur,  &  l'ami 
de  Charles  XII  ?  C'eft  alors  que  le  Com- 
mandant lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler  à  Bender  ;  &  comment  le  Roi  de 
Suéde ,  après  s'être  battu  avec  fes  Do- 
mefiiques  contre  une  Armée  Turque, 
avoit  été  fait  lui-même  Priibonier.  U 
fallut  attendre  les  ordres  de  la  Porte. 
Ces  ordres  arrivèrent  bientôt;  mais  ils 
portoient  que  l'on  conduifît  le  Roi  de 
Pologne,  fous  bonne  efcorte,  à  Bender, 
où  il  refteroit  Prifonnier  fous  la  garde  du 
Pacha  Séraskier.  Ce  Pacha ,  dans  le  temps 
précifément  qu'arrivèrent  ces  ordres, 
transféroit  Charles  XII  de  Bender  dàn$ 
l'endroit  qui  lui  étoit  affigné  pour  priibn. 
Ç'eft  fur  la  route  d'Ândrinople  qu'on  vint 
lui  annoncer  que  le  Grand -Seigneur  le 
rendoit  refponfable  de  la  Perfonne  du 
Roi  de  Pologne,  qu'il  faifoit  conduire  à 
Bender.  Alors  le  Pacha ,  laiflant  Charles 
entre  les   mains   de   ion   lieutenant. 
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retourna  fur  {es  pas  pour  s'afliirer  dt 
StanîHas.  Le  Roi  de  Suéde  apprit  dans  ce 
moment  que  le  Roi  de  Pologne  n'étoit 
qu'à  deux  pas  de  lui,  &  Prifonnier  comme 
lui.  Il  lui  envoya,  avec  Tagrément  du 
Pacha,  un  de  fes  Officiers,  pour  Taffurer 
de  fon  amitié ,  &  lui  recommander  de 
ne  faire  fur-tout  aucun  accommodement 
avec  Augufte ,  auquel  il  efpcroit  de  feîre 
bientôt  exécuter  le  Traité  d'Alt-Ranftadt. 
Le  Pacha  rencontra  Staniflas  à  quel- 
ques milles  de  Bender.  Il  le  traita,  fuivant 
les  ordres  du  Grand-Seigneiir ,  avec  tous 
les  égards  dus  à  fon  Rang  ;  &  ce  Prince 
fit  fon  entrée  dans  Bender ,  le  i."de  Mars 
1 7 1 3 ,  au  bruit  de  toute  Tartillerie ,  monté 
fur  im  cheval  arabe  fuperbement  enhar- 
naché.  Après  ce  cérémonial ,  on  Tinter- 
rogca  fur  les  motifs  de  fon  voyage ,  qu'il 
ne  déguifa  point.  Mais ,  dans  vm  pays  oh 
Ton  croit  peu  à  la  vertu ,  on  eut  peine 
à  fe  perfuader  qu'un  Prince  eût  entrepris 
un  fi  long  voyage  uniquement  pour  en 
engager  un  autre  à  confentir  qu'il  abdi- 
quât la  Royauté  ;  6c  l'on  propofa ,  dans 
le  Divan,  de  reléguer  le  Roi  de  Pologne 
dans  une  Ifle  de  la  Grèce ,  &  le  Roi  de 
Suéde  dans  une  desifles  de  l'Archipel.  Plus 
jufte  que  fon  Confeil ,  Achmet  ordonna 
que  Staniilas  ftit  relâché  ,  puîfqu'il  fe 
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1>ropofoit  de  quitter  la  Turquie ,  &  que 
'on  n'avoit  aucunes  raifons  de  lui  foup-> 
çonner  de  mauvais  defTeins.  On  le  traita  ^ 
depuis  ce  moment ,  en  Tête  couronnée. 
On  lui  donna  des  Gardes ,  on  lui  af&gna 
des  bourfes ,  &  rien  ne  lui  manqua. 

Le  Comte  Pom'ato^ski  épmfa  alors 
toutes  les  reflburces  de  fon  génie  pour 
fe  rendre  utile  à  fon  Roi,  Il  rendit  fufpeâ 
un  Ambaffadeur  qu'Augufte  avoit  en- 
voyé à  la  Porte  :  il  fit  exiler  le  Kan  des 
Tartares  &  le  Pacha  de  Bander  :  il  par- 
vint enfin  à  engager  de  nouveau  lo 
Grand-Seigneur  à  armer  contre  le  Czar. 
Il  fut  arrêté,  dans  ^e  Divan ,  que  Ton  don^ 
neroit  au  Roi  de  Pologne  quatre-vingts 
mille  hommes  pour  le  reconduire  dans 
fes  Etats  :  que  ce  Prince  partiroil  le  prc-« 
«lier,  &  que  le  Roi  de  Suéde  le  fui* 
vroit ,  à  la  tête  d'une  autre  Armée  plus 
nombreufe  encore ,  dès  qu'elle  fe  trou-, 
veroit  raflemblée. 

Suivant  ces  difpofitions ,  les  Troupes 
cantonnées  près  de  Bender  partirent  le  ) 
d'Août,  partagées  en  deux  corps  d'en-* 
viron  quarante  mille  hommes  chacun.  Le 
nouveau  Kan  des  Tartares  en  comn^an* 
doit  un  ,  &  le  nouye&u  Séraskier  de. 
Bender  étoit  à  la  tête  de  Tautrc.  Staniflas 
partit  lui-même  de  Bender  quatre  jour^ 
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après,  pour  aller  prendre  le  Commande- 
ment général  de  l'Armée  à  Choczin , 
Ville  frontière  de  la  Pologne,  Ce  Prince 
étoit  accompagné  de  çluueurs  Seigneurs 
Polonois  :  il  étoit  environné  d'une  nom- 
breufe  Garde  ;  U  tout  fon  équipage  an- 
nonçoit  la  magnificence  Ottomane.  Il 
commençoit  à  le  perfuader  que  le  Roî 
de  Suéde  avoit  eu  raifon  de  ne  pas  don- 
ner les  mains  à  fon  abdication  :  il  croyoit 
toucher  au  moment  où  il  alloit  diffiper 
fes  Ennemis  ,  &  rétablir  le  calme  dans 
fa  Patrie,  L*inftabilité  du  Divan  ne  le 
laiffa  pas  jouir  long-temps  de  cette  douce 
espérance  ;  &  9  dès  le  1 3  du  même  mois» 
le  Grand-Seigneur ,  fur  les  repréfenta- 
tions  de  fon  Confell ,  qui  avoit  été  gagné 
par  TAmbafladeur  du  Czar ,  fit  expédier 
au  Kan  des  Tartares  &  au  Séraskicr  de 
Bender  les  ordres  les  plus  précis  d'em- 
pêcher que  le  Roi  de  Pologne  prît  le 
Commandement  de  l'Armée ,  &  de  le 
feire  reconduire  incefiamment  à  Bender. 
Staniflas  n'étoit  pas  encore  arrivé  à 
Choczin ,  lorfau'on  le  fomma  de  rétro- 
grader. Indigne  d'une  inconféquence  qui 
devenoit  une  infulte  réelle,  ce  Prince 
héfita  un  inftant  s'il  ne  renouvelleroit  pas 
l'affaire  de  Charles  à  Bender  ;  mais,  rap- 
pelé auffi-tôt  par  fa  modération  ^  il  pri^ 
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le  parti  de  dif&muler ,  le  feul  qui  convint 
à  la  circonftance.  On  le  condiiifit ,  avec 
les  Seigneurs  de  ia  fuite ,  dans  le  Château 
de  Benden  II  craignoit  d'abord  que  le 
Divan  9  joignant  la  perfidie  à  Tinconf- 
tance ,  ne  fut  dans  le  deflein  de  le  livrer 
à  Tes  Ennemis;  il  fut  bientôt  rafTuré 
contre  cette  crahite«  Le  Grand -Vifir, 
pour  colorer  le  procédé  outrageant  qu'on 
s'étoit  permis  à  1  égard  du  Roi  de  Pologne  9 
lui  fît  dire  que  le  Grand  -  Seigneur  ne 
l'avoit  rappelé  à  Bender  que  pour  mettre 
fa  Perfonne  en  fureté,  &  fiu*  Tavis  qu'il 
avoit  eu  d'une  confpiration  tramée  contre 
lui.  On  lui  nomma  le  Palatin  Siniauski^ 
&  le  Miniftre  d'Augufte ,  Flemming,  On 
lui  dit  même  que  les  deux  Généraux 
Turcs  étoient  acaifés  de  s'être  laiflTés 
corrompre  par  argent  pour  le  livrer  S  fes 
Ennemis  dès  qu'il  auroit  été  en  Pologne. 

Staniflas  ,  ne  pouvant  mieux  faire , 
parut  fe  contenter  de  ces  raifons,  ât 
pria  le  Grand- Vifîr  d'affurer  Sa  Hauteffe 
de  fa  vive  reconnoiffance  pour  le  foin 
qu'EUe  prenoit  de  fa  confervation.  A  la 
liberté  près  ,  ce  Prince  ne  manquoit 
de  rien  dans  fa  prifon.  Informé,  quelque 
temps  après ,  qu'Augufte  recherchoit 
l'alliance  de  la  Porte ,  il  pria  le  Grand- 
Seigneur  de  demander  à  ce  Prince  :  que 
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ks  amis ,  qui  s'étoient  facrifiés  pour  le 
fuivre ,  puflent  rentrer  en  Pologne ,  & 
qu'on  les  remît  en  poffeffion  des  hiets 
&  dignités  qu'ils  y  avoient  laiiTés.  Âugufte 
paffa  facilement  cet  article.  Il  laifla  même 
entrevoir  qu'il  traiteroit  encore  volon- 
tiers avec  Staniflas ,  &  qu'il  lui  feroît  des 
conditions  avantageufdr,  pourvu  que  le 
Roi  de  Suéde  voulût  garantir  leur  Traité. 
Staniflas  ne  foupiroit  qu'après  la  paixj| 
&  le  moment  de  la  faire  lui  parut  plus 
favorable  que  jamais.  C'èft  alors  qu'il  re^ 
nouvelle  tes  indances  auprès  du  Koi  dç 
Suéde.  Il  le  prie  ,  il  le  conjure  de  céder 
enfin  aux  circonftances.  Mais  Charles, 
aufli  inflexible,  auill  abfolu  dans  ia  prifon 
que  s'il  eut  été  à  la  tête  de  fes  Armées 
viôorieufes  ,  protefte  de  nouveau  à  fon 
ami* qu'il  ne  peut  confentir  à  la  paix, 
qu'il  n'y  confentira  jamais  qu'après  qu'il 
l'aura  rétabli  fur  fon  Trône,  &  qu'il 
Aura  chaffé  le  Czar  de  fes  Etats,  Il  raf- 
fura  en  même  temps  qu'il  penfoit  férieu- 
fement  à  (Quitter  la  Turquie,  foit  que  le 
Grand -Seigneur  lui  donnât  une  Armée 
(  car  il  ne  dcfefpéroit  pas  encore  de 
l'obtenir  ) ,  foit  qu'il  ne  lui  en  donnât 
point. 

Staniflas  fiit  obligé  de  prendre  patiencCf 
&  de  pafler  encore  neuf  mois  dans  le 

Château 
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Château  de  Benden  Enfin  Charles,  déter- 
miné par  les  nouvelles  qu'il  reçut ,  que 
(es  Ennemis  défoloient  (es  plus  belles 
Provinces,  annonça  qu'il  vouloit  partir* 
On  ne  fauroit  dire  auquel,  de  Staniflas  ou 
du  Grand-Seigneur,  cette  réfolution  caufà 
plus  de  joie.  Le  Roi  de  Suède  ne  put 
déterminer  ion  Allié  à  l'accompagner  dans 
les  nouvelles  expéditions  qu'il  méditoit. 
»  Non ,  lui  dit  Staniflas ,  mon  parti  eft 
»  pris  ;  &  jamais  on  ne  me  verra  tirer 
»  l'cpée  pour  me  faire  reftituer  ma  Cou- 
»  ronne.  —  Eh  bien ,  je  la  tirerai  pour 
»  vous,  répondit  Chartes;  &,  en  atten- 
»  dant  que  nous  rentrions  triomphant 
»  dans  Varfovie  ,  je  vous  donne  ma 
M  Principauté  des  Deux-Ponts  avec  fes 
»  revenus.  Si  vous  n'y  êtes  pas  riche, 
»  vous  y  ferez  le  Maître  ;  &  mes  Sujets 
»  vous  traiteront  en  Roi  de  Pologne  «• 

Staniilas  reçut  avec  toute  la  recon-^ 
noiflance  d'un  cœur  fenfible  la  nouvelle 
preuve  d'affeftîon  que  lui  donnoit  fon 
généreux  Ami.  Il  quitta  Bender  à  la  fin 
de  Mai  171 4.  Il  traverfa ,  pour  fe  rendre 
au  Heu  de  fa  deftination,  la  Moldavie, 
la  Tranfilvanie ,  la  Hongrie ,  l'Autriche 
&  tout  l'Empire.  Le  Comte  Poniatovskî, 
toujours  fidèle  aux^eux  Rois  parmi  leurs 
Tome  I.  l 
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infortunes  ,  avoit  refufc  de  rentrer  n 
Pologne  lorfqu'Augufte  lui  offroit  de  Vy 
rétablir  dans  (es  biens  &  dignités.  Il  ac- 
compagna Staniflas  dans  fon  voyage  ^  & 
le  mit  en  poffeflîon  de  la  Principauté  de 
Deux-Ponts  au  nom  du  Roi  de  Suéde 
qui  Tavoit  muni  de  fes  pouvoirs  poui 
cet  effet.  Les  habitar)s  du  P^ys  accou- 
rurent en  foule  pour  voir  ce  Prince  er 
faveur  duquel  leur  Roi  avoit  tant  fait  & 
tant  foufFert ,  &  leurs  vives  acclama- 
tions lui  annoncèrent  combien  fa,  pré- 
iènce  leur  ctoit  agréable. 
.  C'eft  alors  enfin  que  Staniflas ,  aprè 
tant  d'années  d'inquiétude  ,  d'ajgitationî 
&  de  maux  ,  commença'  à  relpirer.  1 
appela  auflî-tôt ,  du  fond  du  Nord ,  fi 
famille  depuis  long-temps  délblce  ;  &  er 
retrouvant  une  époufe  &  des  enfan: 
dignes  c-e  lui ,  il  lui  parut  doux  d'avoii 
cte  malheureux. 

Cependant  Charles  XII,  ayant  quitte 
les  Etats  du  Grand- Seigneur  quelque: 
mois  après  le  départ  de  Staniflas,  fe  ren 
dit  à  Stralfund ,  Ville  de  la  Pomcranie 
d'oii  il  aJrefTa  des  ordres  à  tous  les  Gou 
vcrnevrs  de  fcs  Provinces  de  lui  fair( 
des  levées  de  Troupes  qui  le  mifTent  ei 
ctat  de  faire  tête  à  jpus  fes  Ennçmis 
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Auffi-tôt  il  fe  remet  en  campagne ,  il 
afliege  des  Villes,  il  donne  des  batailles; 
&  ^quoique  la  fortune  ne  lui  foit  pas  tou- 
jours favorable  ,  il  fait  déjà  trembler  fes 
Ennemis  &  ceux  de  Staniflas. 

Les  chofes  en  étoient  là ,  lorfqu'en  1 71 8 
le  Baron  de  Gor tz  fon  premier  Miniftre  lui 
donna  Tidée  d'un  projet  qu'il  amenoit  à 
maturité,  &  dont  1  exéauion  devoît  chan- 
ger la  face  de  TEurope.  Le  Roi  de  Suéde, 
liiivant  ce  plan  ,  feifoit  la  paix  avec  le 
Czar  ,  &c  l  un  &  l'autre  s'uniffoienf  à  TEf- 
pagne  pour  remettre  le  Roi  Staniflas  fur 
le  Trône  de  Pologne,  &  le  Prétendant 
fur  celui  d'Angleterre.  Le  Czar  ,  alors 
mécontent  d'Augufte,  goûta  ce  projet^ 
& ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France  9 
il  propofa  au  Duc  d'Orléans ,  Régent  du 
Royaume  ,  d'entrer  dans  cette  ligue. 
Mais  ces  deux  Princes  avoient  alors  des 
vues  bien  oppofées,  quoiqu'alTez  reffem- 
blantes  en  ce  qu'elles  avoient  de  bizarre: 
car  tandis  que  le  Czar ,  pour  rétablir 
Staniflas  fur  le  Trône ,  vouloit  en  faire 
defcendre  ce  même  Augufte  qu'il  s'étoit 


armoit  le  Neveu  contre  l'Oncle ,  le  Roi 

ni 
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de  France  contre  le  Roi  cPEfpagne  ,  ce 
même  Prince  dont  la  Couronne  venoit 
de  coûter  des  flots  de  fang  à  la  France 
encore  épuifée  des  efforts  qu'elle  avoît 
faits  pour  le  foutenir.  Il  eût  été  diflidle 
de  rétablir  le  Prétendant  en  Angleterre 
fans  le  concours  de  la  France  ;  mais  on 
eût  trouvé  peu  d'obftacles  en  Pologne 
au  détrônement  d'Augufte.  Depuis  que 
ce  Prince  étoit  rentré  dans  {es  Etats ,  la 
Noblefle  confédérée  n'avoit  ceffé  de  lui 
faire  la  guerre,  de  lui  reprocher  Kn- 
fraâion  des  Lois,  & deVegretter  Staniflas 
qui  les  faifoit  obferver. 

Quelque  fecretes  que  fuffent  les  né- 
gociations du  Baron  de  Gortz,  le  Mi* 
nîftre  d'Augufte ,  Flemming,  les  éventa, 
&  réfolut  aen  prévenir  l'effet  à  quelque 
prix  que  ce  fiiit.  Peu  délicat  fur  le  choix 
des  moyens  ^  il  réfolut  de  faire  enlever 
Staniflas  comme  il  avoit  feit  enlever  au- 
trefois les  Princes  Sobieski.  Le  Sieur 
l/zurem  Lacroix  y  Saxon  de  Nation,  & 
Capitaine  au  Régiment  de  Seffan  (  i  ) ,  fut 


(  1  )  Un  Ecrivr.in  fait  de  ce  R(5giment  un  homme ,  & 
dit  cMie  Scffûri  étoit  le  Chef  de  ceux  qui  attentèrent  à 
Il  vie  <Ui  Roi  de  Pologne.  Un  autre  enchérit.  &  oit 
que  Scffdîi  étoit  François  de  Nation.  M.  de  Voltaire 
(«ic  «ula  un  Fran<;ols  de  rAiTaflin  Saxon,  CeKe  çrieu» 
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Celui  qu'il  choifit  pour  Texécution  de  ce 
coup-de-maio.  Cet  Aventurier,  accom- 
pagné d'une  douzaine  d'hommes  auili  dé*> 
terminés  que  lui,  fe  rendit  aux  Deux*- 
Ponts  au  mois  de  Juin  171 6.  U  avoit  au- 
trefois particulièrement  connu  un  Gentil- 
homme de  cette  VïHe^  nommé  Momauia/tt 
Il  chercha  à  renouer  connoîfTance  avec 
■  lui  ;  &  ,  lorfqu'il  crut  s'en  être  feit  un 
ami ,  il  lui  révéla  le  myftere  de  fon 
voyage,  &  lui  dit  que  fa  commlflion 
étoit,  ou  d'enlever  Staniflas,  ou  de  Taf*- 
fafliner.  Montauban ,  qui  étoit  honnête 
homme,  &  qui  aîmoit  le  Roi,  eut  hor- 
reur de  cette  confidence  ;  & ,  malgré  le 
ferment  indifcret  qu'il  avoit  fait  à  fon 
ami  de  ne  point  trahir  fon  fecret ,  il  alla 
fur  le  champ  faire  au  Comte  Poniatowski 
toute  rhiftoire  de  la  conjuration.  Les 
Affaflîns ,  informés  que  le  1 5  Août ,  jour 
de  l'Affomption ,  le  Roi  devoit  aller  faire 
{es  dévotions  à  l'Abbaye  de  Graventhal, 
qui  eft  à  deux  lieues  de  diftance  de  la  Ville, 
choifirent  ce  jour  pour  l'exécution  de 
leur  attentat.  Ils  arrêtèrent  qu'ils  fe  tien- 


cependant»  &  une  infinité  d'autres,  n'empêchent  pas 
que  THiftorien  de  Charles  XII  ne  foit  encore  ,  de  tout 

Iac  T?/*ni»afne  /fin  nnf  narf a  A»  \taw%itite     CClUï  ^'^*  e*A/»9rt''ém 
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que  1  niHunen  ae  \^naries  a^l  ne  ioil  encore  ,  ae  tous 
les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  Staniflas,  celui  qui  s*écart« 
le  moios  de  1«  venté. 
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droient  cachés  dans  un  bois  qui  avoifine 
le  grand  chemin  ;  &  qu'au  fignal  donné 

Ear  Lacroix,  tous,  fortant  dé  leurs  em- 
ufcades  ,  fondroient  en  même  temps 
fur  le  carroffe  du  Roi. 

Staniflas  ,  qui  ne  haïflbit  perfonne, 
avoit  peine  à  croire  qu'il  eût  des  Ennemis 
capables  d'attenter  à  fa  liberté  &  à  fâ 
vie.  Cependant ,  pour  ne  rien  négliger 
dans  une  affaire  de  cette  conféquence, 
le  Comte  Poniatowski  fait  diftribuer  des 
Gardes  vers  l'endroit  défigné  par  Mon- 
tauban.  Le  1 5  d'Août  vers  les  fept  heures 
du  matin ,  Telemski ,  Capitaine  des  Gar- 
des qui  étoient  en  embufcade ,  prend  la 
place  du  Roi  dans  fon  carroffe,  &  s'avance 
vers  Graventhal.  Le  Roi  monta  à  cheval, 
&  fuivit  le  carroffe  de  loin ,  accompagné 
du  Colonel  Poniatovski ,  du  Comte  de 
Tarlo  &  de  quelques  autres  Seigneurs  de 
fa  Cour.  La  voiture  arriva  près  du  bois 
lin  peu  plutôt  qu'elle  n'y  étoit  attendue. 
Les  Affaflîns ,  qui  n'étoient  pas  encore 
réunis,  défefpérant  de  pouvoir  enlever 
le  Roi ,  fe  déterminèrent  à  le  tuer ,  & 
lâchèrent  fur  Telemski  quelques  coups  de 
piftolet  qui ,  hcureufement ,  portèrent  à 
faux.LesGardesduRois'étantmisauflS-tôt 
à  la  pourfuite  de  ces  Scélérats ,  en  arrête* 
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rent  trois ,  leur  Chef  Lacroix^  un  Conrard 
Graff  Saxon  ,  &  un  Duparc  François, 
de  la  Province  de  Normandie.  On  fit 
auffi-tôt  le  procès  à  ces  Miférables,  auî 
furent  condamnés  à  perdre  la  vie  dans  les 
fupplices.  Mais  Staniflas,  les  ayant  fait 
amener  en  fa  préfence ,  leur  dit  :  »  Dites- 
»  moi,  mes  amis,  quel  mal  je  vous  ai 
»  fait  ?  &  il  )e  ne  vous  en  ai  fait  aucun , 
»  comment  avez-vous  pu  vous  réfoudre 
»  à  attenter  à  ma  vie  ?  Vous  avez  mérité 
»  de  perdre  la  vôtre  ,  je  vous  en  fais 
»  grâce  :  recevez-la  pour  devenir  meil- 
»  leurs  «.  A  ce  trait  de  clémence  il  en 
ajouta  un  de  générofitc  ;  & ,  fur  ce  qu'on 
lui  dit  que  celui  de  la  bande  qui  tenoit  la 
bourfe  avoit  échappé  ,  il  fît  donner  à 
ceux  -  ci  tout  Targent  dont  ils  avoient 
befoin  pour  leur  retour.  Cette  conduite 
de  Staniflas  annonçoit  autant  de  grandeur 
d'ame ,  que  celle  de  fes  Ennemis  dcceloit 
de  noirceur  &  de  lâcheté. 

Augufte  protefta,  à  la  face  de  toute 
l'Europe,  qu'il  déteftoit  cet  attentat  ;  8fc 
Stanidas  ne  le  crut  jamais  capable  d'y 
avoir  eu  la  moindre  part.  Tous  les  foup- 
çons  tombèrent  fur  fon  Miniftre  Flem- 
ming.  Cependant  le  Roi  de  Pologne ,  qui 
s'étoit  déjà  concilié  l'affeûion  des  Peuples, 
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parut  leur  être  plus  cher  encore  après 
cet  événement ,  &  il  avoir  autant  de 
Gardes  que  la  Ville  des  Deux-Ponts  ren- 
fermoit  d*Habitans.  Loin  du  tumulte  des 
armes  ,  à  portée  de  faire  quelques  heu- 
reux ,  ce  Prince  laiffoit  à  fon  Allié  le  foin 
d*avoir  de  l'ambition  pour  lui.  Il  s*efti- 
moit  heureux  dans  fon  état  de  médiocrité, 
&  il  rétoit  en  eflfet  par  fa  modération, 
lorfqu'un  nouveau  contre-temps  mit  tout- 
à-coup  fa  confiance  à  de  nouvelles  épreu- 
ves :  il  perdit  cet  Ami  généreux  qui  lui 
avoit  donné  une  Couronne  &  une  Prin- 
cipauté. Toujours  ardent  à  la  pourfuite 
de  (es  Ennemis ,  toujours  jaloux  des  en- 
Ireprifes  difficiles,  Charles  XII,  au  mois 
de  Décembre  1718 ,  s'ctoit  mis  à  la  tête 
de  {qs  Armées  pour  aller  faire  la  conquête 
de  la  Norvège ,  &C  il  commandoit  en  per- 
fonne  le  fiege  de  Friderichs-Hall.  Le  11  du 
jncme  mois,  fur  les  neuf  heures  du  fbir, 
ce  Héros ,  fi-appé  d'un  coup  de  canon 
chargé  à  cartouches,  expira  fur  la  place. 

Charles  XII  fera  toujours  regardé 
comme  un  Prince  unique  dans  THiftoire 
du  Monde.  Ses  nombreux  Ennemis  ne  lui 
reprochent  aucun  vice  déshonorant  ;  &  la 
plupart  de  (es  déifàuts  étoient  des  excès  de 
vertu.  Il  étoit  réglé  dans  (es  moeurs  9  infati- 
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gable  dans  les  travaux,  dur  à  lui-mcme^ 
lévere  pour  le  maintien  de  la  difcipllne 
militaire ,  &  très-religieux ,  quoique  dans 
Terreur.  Deux  fois  clique  jour,  au  temps 
même  de  (es  marches  les  plus  précipitées  , 
fes  Armées  s'arrêtoient  pour  la  prière 
publique ,  à  laquelle  il  afiiftoit  avec  une 
piété  édifiante.  Ses  ameublemens ,  fes  ha- 
bits ,  fa  table ,  tout  ce  qui  tenoit  au  fer  vice 
de  fa  Perfonne  ,  rappeloit  la  (implicite 
antique.  Jamais  on  ne  lui  fervoit  plus  de 
fept  plats ,  &  fes  repas  ne  duroient  qu'une 
demi-heure.  Aufli  arrivoit-il  fouvent  que 
{es  Favoris,  au  fortirde  fa  table, alloient 
achever  leur  dîner  chez  le  Chancelier 
Grothufen ,  qui  faifoit  meilleure  chère  que 
fon  Maître.  Un  jour ,  à  l'âge  de  (!tx-huit 
ans ,  ayant  pris  du  vin  avec  excès,  il  fe 
condamna  à  n'en  plus  boire  de  fa  vie,  ôc 
jamais  il  n'en  but.  Il  ne  fut  jamais  agref» 
feur,  mais  il  a  voit  pour  principe  de  pour-' 
fuivre  à  outrance  ceux  quil'avoient  pro* 
voqué.  Moins  jaloux  de  la  gloire  de  Con- 
quérant que  du  titre  que  lui  donnoit  le 
Grand-Seigneur ,  de  Zélateur  de  la  Jujlice  f 
il  combattoit  fans  autre  intérêt  que  celui 
de  la  faire  triompher.  Les  droits  du  Pré- 
tendant à  la  Couronne  d'Angleterre  lui 
ayant  paru  légitimes,  il  n'en  fallut  pas  dar 
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vantage  pour  le  faire  entrer  avec  chaleur 
dans  le  projet  de  le  rétablir,  ù  fes  dépens, 
fur  le  Trône  de  fes  Pères.  Génie  fuperieur 
au  commun  des  hommes ,  il  mefuroît 
leurs  idées  &  devinoit  leurs  projets» 
Il  réfléchlflbit  avant  de  fe  décider  ;  mais 
dès  qu'une  fois  il  avoit  pris  une  réfolu- 
tion  ,  rien  n'étoit  capable  de  l'en  faire 
changer.  Il  parut  fouvent  téméraire  ou 
entêté ,  parce  qu'il  voy oit  au-delà  de  ceux 
qui  le  jugcoîent.  Cétoit  une  témérité  ap- 
parente de  vouloir  fe  foutenir  fans  Alliés 
contre  trois  Puifl'ances  formidables  : 
Charles  jugea,  avec  raifcn,  qu'en  atta- 
quant fes  Ennemis  les  uns  après  les  au- 
tres ,  il  pourroit  feul  fe  défendre  contre 
tous.  C  etoit  une  témérité  apparente  de 
fe  com.mettre  ,  n'ayant  one  huit  mille 
hommes,  avec  une  Armée  de  quatre- 
vingts  mille  :  mais  Charles  connoif- 
foit  fon  Ennemi  &  connoiffoit  fes  Sol- 
dats. Tous  les  Ecrivains ,  fans  en  ex- 
cepter fon  Hiftorien  ,  lui  reprochent  , 
comme  un  entêtement  qui  tcnoit  de  la 
folie  ,  fon  féjour  opiniâtre  en  Turquie. 
»  Quelle  apparence  ,  difent-ils,  que  le 
»  Grand  -  Seigneur  eût  voulu  expofcr 
H  cent  mille  hommes  peur  aller  com- 
»  battre  les  Ennemis  du  Roi  de  Suéde  ¥^ } 
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On  fuppofe  que  le  Grand  -  Seigneur  ne 
pouvoit  agir  que  fuivant  (es  vrais  inri- 
rêis  ;  mais  Charles  connoiflbit  ^ffez  les 
hommes  pour  croire  qu'il  pourroit  enga- 
ger un  Prince,  &  fur-tout  un  Sultan, 
dans  une  démarche  contraire  à  la  b^nne 
politique.  Et  la  preuve  qu'il  voyoit  bien, 
c'eft  que,  par  trois  fois,  cette  Armée  de 
cent  mille  hommes  ^'affembla  ,  &  que 
deux  fois  elle  fe  mît  en  marche  pour  aller 
combattre  les  Mofcovîtes  ;  en  forte  que 
ce  fut  moins  la  bonne  politique  que  Tin- 
conftance  &  Tirréfolution  des  Tiu-cs  qut 
le  privèrent  des  fecours  qu'il  s'étoit  flatté 
d'obtenir  d'eux. 

Charles  commanda  toujours  Ces  Armées 
en  Perfonne.  Jamais  Général  ne  donna 
Ces  ordres  avec  autant  de  fang-froid  qu'il 
le  faifoit  au  milieu  de  la  mêlée.  Hardi , 
intrépide ,  &  plus  brave  qu'il  ne  lui  con* 
venoit  de  l'être ,  il  afFrontoit  le  danger 
moins  "en  Roi  qu'en  Grenadier.  Modefte 
avant  le  fucccs,  il  triomphoit  encore 
après  avec  modeftie. 

Il  n'eut  jamais  pour  Amis  que  ceux  qui 
rétoicnt  de  la  vertu.  Zélé  pour  leurs  inté- 
rêts jufqu'à  l'importunité  ,  il  les  forçoit, 
malgré  eux ,  ù  recevoir  fcs  bienfaits.  U 
avoit  réfolu  de  fe  facrifier  pour  rétablir 
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Stamflas ,  &  Staniflas  lui-même  ne  ptit 
le  détourner  de  fon  deffein.  Commode 
&  indulgent  dans  fon  Domeftique ,  il  cap- 
tivoit  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochoient.  Il  furchargea  fes  Sujets  d'im- 
pôts ,  &  il  fut  s'en  faire  aimer.  A  Tâge 
de  trente-fix  ans,  Charles  avoit  rempli 
k  Terre  du  bruit  de  fes  exploits.  Il  ne 
refçiroit  que  les  fieges  &  les  batailles  :  il 
périt  dans  la  tranchée. 

Staniflas  ^  plus  à  portée  que  perfonne 
d'apprécier  cet  homme  extraordinaire  > 
Texcufoit  dans  ce  qu'il  avoit  d'extrême , 
&  l'admiroit  pour  fes  rares  qualités.  Il 
l'aimoit  par  inclination  autant  que  par 
feconnoiflance  :  il  le  pleura  comme  un 
de  ces  Amis  dont  la  perte  ne  fe  répare 
point. 


Fin  du  Livre  Troijîeme.. 
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STANISLAS  PREMIER, 

ROI    DE    POLOGNE. 


LIVRE  QUATRIEME. 

i^TANiSLAS,  en  perdant  fon  Amî, 
perdoit  les  moyens  de  fubfifter  qu'il 
tenoit  de  fa  libéralité.  Profcrit  dans  fa 
Patrie ,  privé  par  une  Dicte  de  (es  biens 
patrimoniaux ,  obligé  de  quitter  la  Prin- 
cipauté des  Deux-Ponts ,  dont  le  Comte 
Palatin  Guftave  venoit  de  prendre  pot 
feffion  ;  ce  Prince  ,  dit  un  Ecrivain  ,  fe 
trouva  alors  dans  l'embarras  d*iuî  Voyap 
geur  que  la  nuit  &  l'orage  ont  furpris  ea 
même  temps.  Il  âut  qu'il  avance ,  &  il 
ne  fait  quelle  route  il  doit  prendre.  Dans 
cette  perplexité ,  la  Providence  fut  fon 
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guide,  &c  le  conduifit  en  France.  Il  ilip- 
plia  Louis  XV  de  liii  accorder  un  afile 
dans  une  de  fes  Provinces.  Le  jeune  Roi 
lui  répondit  que ,  comme  il  fe  trouvoit 
dans  le  voifinage  de  TAlface ,  il  pouvoit 
y  choifir  telle  Ville  qui  lui  plairoit  le  plus, 
pour  y  fixer  fa  demeure;  &,  prévenant 
généreufement  des  befoins  qu'on  ne  lui 
expofoit  pas,  il  affigna  au  Roi  de  Pologne 
les  moyens  d'une  fubfiftance  honorable. 
Stanîflas ,  ayant  réfolu  de  fe  retirer  à 
"Weiflembourg ,  petite  Ville  de  la  Baffe- 
Alface  affez  agréablement  fituée  ,  partit 
des  Deux- Ponts  le  lo  de  Janvier  1720. 
Le  Prince  Guftave  l'accompagna  jufque 
fur  les  confins  de  la  Principauté.  Il  fut 
reçu  à  Strasbourg  ,  6c  dans  les  autres. 
Villes  de  FAIface ,  avec  tous  les  égards 
dus  aux  Têtes  couronnées.  Arrivé  à  Weif- 
fembourg  ,  il  fut  complimenté  au  nom 
du  Roi  de  France ,  qui  lui  fit  offrir  une 
Garde  particulière.  Staniflas  rcfufa  cette 
nouvelle  faveur ,  &  répondit  qu'il  lui 
fuffifoit  d'avoir  pour  Garde  la  proteâion 
du  Roi  &  le  cœur  des  François.  La  Gar- 
nifon  de  la  Place  eut  ordre  de  faire  le 
fervice  de  fa  Garde. 

Après  être  forti  des  embarras  de  fon  | 
déplacement,  le  nouvel  Hôte  deWeiffem-  [ 
bourg  partagea  fon  loiiir  Qntrt  l'étude  6c 
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les  foins  qu'il  devoir  à  fa  famille.  De 
toutes  (es  occupations ,  la  plus  chère  à 
fon  cœur  étoit  de  diriger  Téducation  de 
la  Princeffe  Marie  fa  fille  unique  (  i  ). 
Parfait  modèle  de  la  famille  dont  il  étoit 
le  Chef,  il  rinftruilbit par  des  vertus,  & 
la  gouvernoit  par  des  exemples.  Le  plus 
bel  ordre  régnoit  à  fa  Cour  :  il  rcgIoJt 
fon  Domeftique  :  il  dirigeoit  l'emploi  de 
fes  Finances  oui  étoient  bornées."  Mais, 
riche  par  fon  économie ,  avec  les  revenus 
d'un  Particulier  il  reprcii?ntoit  en  Sou- 
verain. Les  Etrangers  comme  les  Fran- 
:ois ,  nos  Officiers  fiir-tout ,  fe  rendoient 
n  foule  à  Weiffembourg  pour  le  pJaifir 
y  admirer  un  Roi  fans  Etats  ,  plus  heu- 
ux  &  plus  Roi  par  fes  vertus,  que  ne  le 
'■ent  jamais  les  plus  pulffans  Potentats 
-  l'éclat  des  richeffes  ou  la  gloire  des 
\quêtes. 

.ependant  les  Ennemis  de   Staniilas 
verent  encore  de  troubler  le  repos 
\  retraite.  Auguftc  favoit  affez  qu'il 
Mt  rien  à  craindre  de  Tambition  de 
lival;  mais  il  redoutoit  fes  vertus, 
;conftance  des  Polonois  qui  lui  re- 
oient toujours  de  vouloir  les  gou- 
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verner  en  Defpotc.  La  préfence  de  Sta- 
niflas  en  Pologne  eût  inquiété  ce  Prince, 
fa  demeure  che2  l'Etranger  Tinquiétoit 
également.  Son  Envoyé  à  la  Cour  de 
Verfailles  demanda ,  en  fon  nom ,  que  la 
France  ceffât  de  protéger  un  Prince  qui 
étoit  fon  Ennemi.  »  Vous  manderez  au 
»  Roi  votre  Maître,  répondit-on  à  TEn- 
»  voyé ,  que  la  France  a  toujoiu^  été 
»  Taflle  des  Rois  malheiu-eux  ;  qu'elle  a 
M  promis  fa  proteâion  au  Roi  de  Pologne; 
yf  &  qu'elle  ne  fait  point  rétraâer  fes 
>»  bienfaits  «r 

Quelque  temps  après  on  découvrit 
une  nouvelle  confpiration  contre  la  Per- 
fonne  de  Stanlflas.  Un  Aventurier  appelé 
Stcinhage ,  s'étant  infinué  dans  la  con- 
fiance du  nommé  Reichcnauj  qui  avotC 
des  connoiflances  à  la  Cour  de  Weiffem- 
bourg,  lui  promit  une  fomme  de  mille 
ducats ,  &  le  grade  de  Capitaine  dans  les 
Troupes  d'un  Princç  qu'il  ne  nommoit 
pas  ,  s'il  faifoit  en  forte  que  le  Roi 
Staniflas  fit  uûige  d'une  boîte  de  tabac 
à  fumer  qu'il  lui  remettroit.  Reichenau 
comprit  fans  peine  qu'il  s'agifToit  d'emr- 
poifonner  le  Roi  ;  mais,  diflimulant  Thor- 
reur  qu'il  avoit  de  cette  propofition ,  i\ 
s'engagea  à  faire  parvenir  la  boîte  à  fa 
deimiation  ,  &  Steinhage  devoit  la  lut 
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onfier  inceffamment.  Màîs  les  remord 

Il  la  crainte  ayant  faifi  rEmpoifonneur. 

difparut  tout-à-coup.  Reichenau  court 

uffi-tôt  à  Strasbourg ,  va  trouver  Tln- 

endant ,  M.  du  Harlai ,  lui  raconte  ce 

u'il  fait  de  la  conspiration ,  &  lui  dit  que 

i  boîte  de  tabac  doit  fe  trouver  chez  le 

failli  de  Fa'ckenberg.  M.  du  Harlai  part 

ir  le  champ,  fe  rend  fur  les  lieux ,  trouve 

î  tabac ,  Éc  veut  obliger  le  Bailli  à  en 

oùter.  Celui-ci  s'en  défend  fur  ce  qu'il 

e  jfàit  point  ufage  de  tabac  à  fumer  i  & , 

omme  on  le  prefle,  il  dit  que  fon  coufin 

teinhage  lui  a  adrefTé  cette  boîte  de 

•ancfort  :  qu'il  ignoroit  Tuface  qu'il  en 

>uloit  faire  :  que  du  refte  ion  coufin 

uvoit  être  un  empoifonneur ,  &  lui  un 

mête  homme.  Quoique  Falckenber g  ne 

pas  en  France,  M.  du  Harlai  crut  pou- 

•  prendre  fur  lui ,  dans  une  affaire  de 

?  conféquence ,  de  faire  conduire  le 

\  à  Strasbourg;  mais,  comme  on  ne 

ivrit  aucune  preuve  de  complicité 

fon  coufin  9  on  le  relâcha  peu  de 

;  après. 

elques  précautions  que   Ton  prît 

aiffer  ignorer  à  Staniflas  ce  nouvel 

t   contre  fa  Perfonne ,  il  en  eut 

(Tance  ;  &  cet  acharnement  de  ks 

s  à  fa  perte  jeta  dans  fon  ame  des 
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nuages  de  trifteffe  que  toute  fa  philofophïe 
ne  pou  voit  diffiper.  L'idée  ,  cependant, 
de  fe  voir  expofé  c\  périr  d'une  mort  vio- 
lente dans  une  Terre  étrangère  ,  l'afFec- 
toit  moins  encore  que  celle  de  laiffer  fa 
famille  fans  refîburces ,  &  fa  fille  unique 
fans  établiffement.  Se  foumettre  à  fon 
Rival  lui  paroiflbit  un  moyen  fiir  de  ralen- 
tir la  râpe  de  fes  Ennemis.  L'Ambition , 
il  eft  vrai,  jugeôit  la  démarche  humiliante; 
auffi  la  fierté  de  Charles  XII  ne  lui  avoit- 
elle  jamah  permis  d'y  penfer  ;  mais,  dans 
les  circonftances,  la  raifon  &  la  Religion 
fembloient  la  lui  indiquer.  Et ,  au  moins, 
en  recouvrant  (es  biens  patrimoniaux ,  il 
affuroit  le  fort  des  perfonnes  qui  lui 
étoient  les  plus  chères.  D'ailleurs,  pro- 
longer fon  féjour  en  France  ,  c'étoît 
groflîr  une  dette  de  reconnoiflance  qu'il 
lui  parolffoit  impoffible  de  jamais  acquit- 
ter :  vrai  fupplice  pour  un  grand  Cœur. 

Plein  de  ces  idées ,  Staniflas  ne  fonge 
plus  qu'à  conclure  avec  Augufte  un  ac- 
commodement dont  le  fuccès  ne  lui  pa- 
roît  pas  équivoque.  Il  s'adreffe ,  pour  cet 
effet,  aux  Puiflances  le  plus  à  portée 
d'interpofer  pour  lui  leur  médiation.  Xa 
modeftle  de  fes  prétentions ,  &  la  gêné- 
rofitc  des  facrifices  qu'il  propofoit,  les  dif- 
penfoient  de  faire  en  fa  faveur  de  grands 
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orts  de  zèle.  Mais  un  bon  office  coûte 
ijours  trop ,  quand  il  faut  le  rendre  à 
Roi  malheureux.  La  Cour  de  Vienne 
tondit  à  Staniflas  par  des  complimens  8c 
promeffes ,  qu'il  fut  apprécier.  Augufte 
iloit  attendre  ;  pour  (e  décider ,  Toc- 
on  de  le  faire  avec  plus  d'avantage, 
Czar  de  Ruiîîe  s'expliqua  nettement , 
dit  que  Staniflas  avoit  laiffé  échapper 
noment  de  faire  fa  paix^  qu'il  ne  falloit 
s  y  penfer.  La  nouvelle  Reine  de  Suéde 
ignoit  fincérement  l'Ami  malheureux 
(on  malheureux  frère  ;  elle  demandoit 
ir  lui  au  Roi  de  Pologne  plus  qu'il  ne 
nandoit  Uii-même.  Mais ,  dans  le  trifte 
t  de  (es  propres  affaires ,  c'étoit  moins 
nme  Médiatrice  que  cette  Princeffe 
(Toit ,  que  comme  Suppliante  :  elle  n'ob» 
t  rien  ;  &  Staniflas ,  au  moment  de  fa 
s  grande  fenfibilité  pour  fes  infortunes 
celles,  fut  obligé  de  renoncer  à  l'efpé- 
ce  même  d'un  avenir  plus  confolant. 
\  ce  coup,  fa  fermeté  parut  l'aban- 
mer ,  &  (a.  famé  s'altéra.  Mais  bientôt 
leligion,  plus  forte  que  la  Philofophie, 
>mpha  des  fentimens  de  la  Nature,  & 
pela  le  calme  dans  fon  ame.  On  eût 
que  la  Providence  n'attendoit  de 
niflas  que  ce  nouvel  acquiefcement  à 
décrets,  pour  le  venger  avec  éclat 
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de  l'indifFérence  &  de  rinjuftice  des 
Hommes,  Au  moment  même  où  il  fe 
confole,  en  Chrétien,  d'avoir  tout  perdu, 
on  vient  lui  annoncer  que  fa  fille  eft  def- 
tinée  à  devenir  Reine  de  France.  On  lui 
demande  fon  confentement ,  on  le  preffc 
de  le  donner.  Quelle  révolution  !  Staniflas 
l'appela  toujours  le  miracle  de  la  Provi" 
dence  ;  &  ,  en  effet ,  elle  n'étoit  pas  le 
fruit  de  l'intrigue  :  elle  mettoit  en  défaut 
toute  la  prudence  des  Sages,  Dans  le 
temps  que  le  Cardinal  de  Rohan  faifoit 
au  Roi  de  Pologne  les  premières  ouver- 
tures fur  les  vues  de  la  Cour  de  Ver* 
failles ,  le  mariage  de  Louis  XV  étoit 
arrêté  avec  une  Infante  d'Efpagne^  & 
cette  Princeffe  étoit  depuis  long-temps 
en  France ,  pour  en  apprendre  la  langue 
&  les  ufages.  Or ,  quelle  apparence  que 
Ton  rompe  des  engagemens  fi  folennels  I 
Quelle  apparence  que  Louis  XV  faffe  à 
fa  coufine ,  à  une  Princeflfe  qui  étoit  digne 
de  lui ,  TafFront  de  la  renvoyer  à  fou 
Père ,  après  l'avoir  fait  venir  en  France] 
Quelle  apparence  qu'il  s'expofe  à  une 
guerre  comme  inévitable  avec  l'Efpagne  ! 
&  tout  cela  pour  donner  fa  main  à  la  fille 
d'^n  Prince  étranger,  fugitif  &  détrôné? 
Voilà  ce  qui  paroiflbit  d'abord  plus  que 
chimérique  à  Staniflas  i  & ,  lorfque  le 
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Cardinal  de  Rohan  lui  eut  montré  les 
inftruâions  fecretes  qu'il  avoit  reçues  de 
la  Cour  de  Verfailles  :  »  M,  le  Cardinal , 
»  lui  répondit  généreufement  ce  Prince , 
»  l'idée  de  l'alliance  du  Roi  de  France 
»  avec  ma  fille  eft  trop  flatteufe  pour 
*>  que  je  n'y  fois  pas  (enfible  ;  mais ,  fi 
»  elle  ne  peut  fe  réalifer  qu'en  armant 
w  la  France  contre  l'Efpagne  ,  je  vous 
»  déclare  que  j'y  renonce  de  grand 
»  cœur.  Je  me  reprocherois  à  jamsds 
H  d'être  entré  dans  ce  Royaume  ,  fi  les 
V  Noces  du  Roi  dévoient  y  être  célébrées 
»  par  des  batailles  (  i  )  «.  Pour  guérir  les 
craintes  de  Staniflas ,  il  fallut  qu'on  Vaù 
furât  que  l'on  avoit  pris  toutes  les  mefiires 
de  prudence  pour  que  l'Efpagne  ne  s'ot 
fenfât  pas  d'un  nouvel  arrangement  né- 
cefTité  par  le  vœu  de  la  Nation.  Car  le 
prétexte  qu'on  allégua  à  Philippe  V,  & 
dont  ce  Prince  pacifique  voulut  bien  fe 
contenter,  fut  que  la  Princefle  fa  fille 
n'étoit  pas  encore  nubile  ,  &  que  les 
Peuples  murmuroient  dans  l'impatience 
de  voir  naître  un  nouvel  appui  du  Trône. 
C'eft  ainfi  que  Staniflas  ,  né  pour  les 
grandeurs  qu'il  n'ambitionna  jamais ,  con* 
i'entit  à  ce  que  fa  fille  devînt  Reine  de 
0-         ■■■i        I..  iiii^ 

(  I  )  Mif.  du  Chevalier  de  S^Iîgnaç^ 
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France ,  comme  il  avolt  autrefois  confenti 
lui-mêmç  à  devenir  Roi  de  Pologne. 

Ce  fot  au  mois  d*Avril  de  Tannée 
1715  que  rinfante  fut  reconduite  en 
Efpagne  ;  &  le  mois  fuivant  ^  le  mariage 
futur  du  Roi  avec  la  Princeffe  Leckzinski 
fut  rendu  public.  Cette  nouvelle  fut  un 
fujet  d'étonnement  pour  l'Europe  en- 
tière ;  &  chacun  en  parloit  félon  qu'il 
étoit  affeôé.  Il  étoit  naturel  que  TEfpagne 
blaniât  le  choix  de  Louis  XV  :  en  Pologne , 
les  Partifans  de  Staniilas  triomphoient  en 
fecret  ;  ceux  qui  Tavoient  abandonné 
ou  perfécuté  laiffoient  voir  le  repentir 
ou  le  dépit  :  mais  on  ne  tint  nulle  part, 
à  cette  occafion ,  tant  de  difcours  qu'en 
France.  La  Cour  &  la  Ville ,  les  Grands 
&  le  Peuple ,  tout  le  monde  politiquoit 
fur  ce  grand  événement.  Les  uns  l'attri- 
buoient  au  Régent  du  Royaume  ,  mort 
depuis  deux  ans;  d'autres,  à  des  vues  par- 
ticulières du  Duc  de  Bourbon  ;  quel- 
ques-uns ,  à  une  politique  raffinée  du  Roi 
Staniflas  ;  prefque  perfonne  à  fa  véri- 
table ,  ou  du  moins  à  fa  j^rincipale  caufe, 
que  voici  :  Plufieurs  Seigneurs  qui  fré- 
quentoient  la  Cour,  &  qui  avoient  eu 
occafion  de  voir  la  jeune  Princeffe,  s'ac- 
cordoient  à  faire  l'cloge  de  fes  rares 
qualités.  Louis  XV,  qui  en  avoit  quelque^ 
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fois  ouï  parler  ,  demanda  un  jour  au 
Cardinal  de  Rohan  fi  les  bruits  publics, 
à  cet  égard ,  étoient  conformes  a  la  vé- 
rité. Le  Prélat ,  plus  à  portée  que  per- 
fonne  de  rendre  juftîce  au  mérite  de  la 
jeune  Princefle ,  fit  au  Roi  un  portrait  fi 
avantageux  de  (es  vertus ,  que  le  jeune 
Monarque  voulut  avoir  auffi  le  portrait 
de  fa  Perfonne.  Ainfî  fe  forma  fon  incli- 
nation :  il  s'en  ouvrit  au  Duc  de  Bourbon , 
alors  fon  premier  Miniftre  ,  qui  Vap- 
prouva ,  &  le  mariage  dont  nous  parlons 
en  fut  la  fuite. 

Après  que  Taffaire  eut  été  négociée 
fecrétement  par  le  Cardinal  de  Rohan , 
Louis  XV  envoya  au  Roi  Stanifias  une 
Ambaflade ,  à  la  tête  de  laquelle  étoit  le 
Duc  d'Anrin ,  pour  lui  faire  folennelle- 
ment  la  demande  de  fa  fille.  Et ,  comme 
ce  n'étoit  qu'affaire  de  cérémonie,  le  Duc 
d'Orléans ,  fils  du  Régent ,  arriva  peu  de 
jours  après  à  Strasbourg,  oii  Sranifias 
avoit  transféré  fa  Cour  ;  & ,  le  1 4  du  mois 
d'Août ,  il  époufa  ,  au  nom  du  Roi  de 
France,  la  Princefle  Marie  Leckzinski. 

Staniflas  envifâgea  ce  retour  cte  la  for- 
tune avec  les  yeux  d'un  Philolophe  Chré- 
tien que  rien  n'éblouit ,  &  qui  iait  égale- 
ment fe  contenir  dans  la  profpéritc ,  6c  fe. 
Soutenir  dans  les  revers*  Au  lieu  de  celé- 
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brer ,  par  des  joîes  profanes ,  le  bonheur 
d'une  fille  qu'il  aimoit  uniquement  ,  il 
ne  fongea  qu'à  prémunir  fa  jeunefle 
contre  les  écueils  de  la  Cour ,  &  les  dan- 
gers d'une  profpérité  inefpérée.  Au  mi- 
lieu des  fêtes  brillantes  qui  fe  donnoient  à 
Strasbourg  avant  le  départ  de  la  nouvelle 
Reine ,  ce  Prince  fe  déroboit  fouvent  à 
la  foule  pour  aller  lui  donner  dans  le  fe- 
cret  fes  inftruâions  paternelles  ;  & ,  afin 
Qu'elle  pût  les  retrouver  encore  dans  le 
iejour  oit  elle  en  aiu-oit  le  plus  grand 
befoin ,  il  les  lui  raffembla  dans  un  Ecrit 
où  refpire  la  tendreffe  paternelle ,  Ou- 
vrage précieux  ,  &  le  tableaif  le  plus 
énergique  des  vertus  qui  conviennent  à 
une  Reine  de  France  ,  &  des  devoirs 
qu'elle  ne  fauroit  méprifer  fans  s'avilir 
elle-même. 

Peu  de  temps  après  le  mariage  de  fa 
fille ,  le  Roi  Staniflas  quitta  TAlface,  pour 
aller  habiter  le  Château  de  Chambord, 
d'oïl  il  vint  enfuite  fixer  fa  réfidence  à 
Meudon.  Le  même  ordre  qu'il  avoit  établi 
dans  fa  Maifon  à  Weiffembourg ,  il  l'y 
maintint  lorfque  le  Roi  fon  gendre  l'eut 
mis  à  portée  de  repréfenter  avec  plus  de 
dignité.  Il  ne  devint  plus  riche  que  pour 
faire  un  plus  grand  nombre  d'heureux. 
Cette  noble  fimplicité  qui  lui  avoit  6it 

tant 
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tant  d'admirateurs  dans  une  Province 
éloignée ,  ne  lui  en  fit  pas  moins  Ibus 
les  yeux  de  la  Cour  &  de  la  Capitale. 
Les  Princes  &  les  Grands  du  Royaume 
fe  rendoient  en  foule  au  Château  de 
Meudon ,  qu'on  appeloit  la  petite  Cour, 
mais  que  tout  le  monde  préfcroit  à  la 
grande.  Les  jeunes  Epoux  eux -même*», 
alloient  fouvent  dépofer  chez  Staniflas 
1  appareil  fatigant  de  la  Majefté ,  pour  fe 
livrer  à  la  joie  d'un  commerce  fimple  & 
afFeftueux.  Verfailles  étoit  le  théâtre  de 
la  repréfentation,  Meudon  le  féjour  de  la 
jouiflance. 

Staniflas  avoit  déjà  fait  les  réfle^irions 
du  Sage  fur  la  vanité  des  agitations  des 
hommes  &  la  folie  de  l'ambition.  Il  avoit 
eu  le  temps  de  fe  convaincre  que  pofféder 
une  Couronne  n'eft  point  avoir  trouvé 
le  bonheur.  11  avoit  perdu  le  fien  au  mo- 
ment où  il  avoit  commencé  à  régner ,  & 
il  ne  l'avoit  recouvré  qu'après  la  perte 
de  fa  Couronne.  Sa  fortune  alors  étoit 
au-deffus  de  (es  défirs.  Depuis  plufieurs 
années  il  voyoit  fa  fille  ,  toujours  digne 
de  lui,  uniquement  aimée  de  fon  Epoux^ 
&  chérie  des  Peuples ,  plus  encore  pour 
fes  vertus,  que  pour  fa  fécondité.  Dou* 
blcment  heureux  par  le  contentement  de 
cette  PrincefTe ,  rien  ne  lui  eût  manqué^^ 
Tome  /•  K 


110    Histoire  de  Stanislas  T, 

bientôt  fur  les  rangs  un  grand  nombre 
de  Candidats»  Le  Roi  Staniflas,  Se  TEIec- 
teur  de  Saxe  fils  du  Roi  dctunt,  étoient 
de  ce  nombre  :  celui-ci  porté  par  les 
Puiffances  voifines  ,  &  Staniflas  par  le 
vœu  général  des  Polonois.  Dans  une  des 
Séances  de  la  Diète,  on  propofa  de  donner 
TexcluCon  à  tout  Seigneur  Polonois  qui 
auroit  quelque  liaifon  de  parenté  ou  d'aï- 
fiance  avec  une  Pulflance  étrangère.  Cette 
propofition ,  qui  ne  tendoit  qu'à  écarter 
Staniflas  du  rang  des  Candidats ,  fut  re- 
Jetée  unanimement;  & ,  dans  les  dernières 
Séances  de  la  Dicte,  tous  les  Députés, 
au  nombre  de  près  de  quatre  cents,  fouf- 
crivirent  cette  formule  de  ferment:  •»Nous 
H  nous  engageons ,  par  la  préfente  Con-« 
H  fédération ,  &  jurons ,  au  nom  de  Dieu 
M  tout-puiffant,  que  nous  ne  choifirons 
M  pour  notre  Roi  qu'un  vrai  Polonois , 
H  né  de  père  &  de  mère  profeffant  la  Foi 
H  orthodoxe,  &  qui  n*aît  aucune  Sei- 
^  gneurie  ,  Province   héréditaire  ,  ou 
»  Armée  hors  de  notre  Territoire,  ex- 
>►  cluant  du  Trône  tout  autre  Sujet , 
I»  quand  même  il  iouiroit  du  droit  de  l'in« 
»  djgénar...  Ainfi  Dieu  nous  ait  en  aide  <#, 
Cet  engagement  de  la  Nation  étoit 
d*autant  plus  favorable  à  Staniilas,  qu'il 
dofMdit  Te^clufion   la  plus  poiitive  k 
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Frédéric- Augiifte  fon  Compétiteur  le  plus 
apparent. 

L'Empereiu"  &  la  Czarine  (  i  )  n'eurent 
pas  plutôt  connoiiTance  de  cette  réfolu^ 
tien  qui  contrarioit  fi  diredenient  leurs 
vues  ,  qu'ils  rciblurent  d'employer  la 
force  pour  obliger  la  Pologne  à  recevoir 
un  Roi  de  leur  choix  ;  &  bientôt  leurs 
Troupes  couvrirent  les  Frontières  de  la 
Republique.  Le  Confeil  du  Sénat  marqua 
aux  Cours  de  Vienne  &c  de  Molcov  fon 
inquiétude  fur  la  proximité  de  leurs  Ar-. 
mées.  On  lui  répondit  que  tout  Souverain 
étoit  maître  de  cantonner  fes  Troupes  où 
bon  lui  fembloit  dans  fes  Etats  ;  &  que 
la  République  avoit  tort  de  prendre  om- 
brage des  mouvemens  que  pouvoient 
faire  les  Armées  de  fes  fidèles  Alliés,  Les 
Polonois,  d'après  cette  réponfe,  prirent, 
le  parti  d'implorer  le  l'ecours  des  autres 
Puiflances  de  l'Europe.  Toutes  fentirent 
la  juftice  de  leur  caufe  ;  mais  Louis  XV 
fut  le  feul  qui  voulût  s'engager  à  la  fou- 
tenir.  Ce  Prince,  par  une  Lettre  datée, 
du  6  Juillet ,  promet  à  la  République  de 
joindre  (^s  forces  aux  fiennes  pour  ré- 
primer les  entreprifes  de  fes  Voifins ,  & 


(  I  )  Le  C^ar  itoit  mort  depuis  plufieurs  aanies. 
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la  maintenir  dans  la  glorieufe  prorogative 
de  1  eleâion  libre  de  (es  Rois. 

L'Empereur  &  la  Czarine  publieront 
alors  des  Manifelles.  Ils  fe  plaignirent 
amèrement  de  ce  que  la  Pologne  les  tra- 
duifoit  dans  les  Cours  de  l'Europe  comme 
les  Opprefleurs  de  fa  liberté ,  dans  le 
temps  même  qu'ils  ne  s'occuj>oicnt  que 
des  moyens  de  lui  en  affurer  le  plus  en- 
tier exercice  ,  bien  mieux  intentionnés  , 
ajoutoient-ils ,  que  la  France  qui  préten- 
doit  limiter  la  liberté  de  fes  fufFrages  à 
un  feul  Sujet.  Ces  proteftations  de  zelç 
&  de  dévouement  ne  firent  illu/ion  à 
perfonne  ;  &  les  Polonois ,  dans  les  Ma- 
nifeftes  qu'ils  publièrent  à  leur  tour  »  de- 
mandèrent depuis  quand  il  et  oit  du  devoir 
des  Voifins  de  protéger  une  Nation  malgré 
elle  ;  une  Nation  libre  &  unie  dans  tous 
fes  Membres  ;  une  Nation ,  fur-tout ,  qui 
dcclaroit  qu'elle  n'avoit  point  d'Ennemis, 
&  qu'elle  ne  pouvoit  regarder  comme 
tels  que  ceux  qui ,  fans  fon  aveu ,  fe 
conftituoient  fes  Protefteurs  ? 

Les  faits  jufiifierent  bientôt  les  craintes 
des  Polonois.  Tandis  que  l'Empereur  con- 
tinu oit  à  remplir  la  Siléfîe  de  fes  Troupes, 
la  Czarine ,  en  proteftant  toujours  de  la 
droiture  de  fes  intentions ,  introduifoit  les 
£ennes  fiu:  les  Terres  de  la  République, 


Roi  de  Pologne.    113 

elles  vivoient  comme  en  pays  de  con- 
âtr.  Un  procédé  fi  violent  acheva  d'ai* 
T  les  Efbrits.  Les  Polonois  en  deman* 
rent  juftice  à  tous  les  Souverains  de 
Lurope  9  &  fe  mirent  en  devoir  de  fe 
faire  rendre  eux-mêmes.  Le  danger  de 
1   liberté   leur    rappela    qu'ils  étoient 
reres  :  les  divifions  cefTerent  :  tous  les 
^artis  fe  rapprochèrent  ;  & ,  ce  que  Ton 
le  voy oit  plus  depuis  quarante  ans ,  on 
le  vit  alors  :  tous  les  Ordres  de  TEtat 
concourir  au  même  but,  &  agir  de  con- 
cert. On  ordonna  de  nouvelles  levées. 
L'Armée  de  la  Couronne  fe  mit  en  cam* 
paene^  &  toute  la  NoblefTe  fe  montra 
diipofée  à  monter  à  cheval  s'il  en  étoit 
beibin. 

Les  Miniftres  de  TEleôeur  de  Saxe  ten- 
tèrent inutilement  de  gagner  des  Parti* 
fans  à  leur  Maître^  Ni  Tor  qu'ils  mon« 
troient ,  ni  les  promeffes  qu'ils  prodî- 
guoient  ne  féduifirent  perfonne.  Le  fet^ 
ment  fait  à  la  Diète  de  convocation  ne 
permettoit  plus  qu'on  les  écoutât.  Ils 
invitèrent  à  un  repas  magnifique ,  qu'ils 
donnoient  à  tous  les  Ambaflfadeurs  étran-» 
gers,  les  Seigneurs  les  plus  accrédités 
parmi  la  Nobleffe  ;  mais  pas  un  feul  ne 
fe  rendit  à  leur  invitation.  Sentant  qw 
tien   ne  nuifoit   tant  aux   affaires   é 

Kiv 
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TEleôeur  que  le  refpeft  des  Polor 
pour  le  ferment  qu'ils  avolent  fait , 
firent  courir  dans  le  Public  un  Ecrit 
tendoit  à  prouver  la  nullité  de  cet  er 
gement.  Cette  voie ,  qui  fiit  jugée  la  j 
odieufe  de  toutes ,  ne  leur  réuflit 
mieux.  Les  Colporteurs  de  TEcrit  fur 
arrêtes  ;  &  ,  d'après  leurs  dépofitio 
qui  conduifirent  à  des  preuves  conv2 
tantes,  la  République  prit  à  partie 
Comte  Wakerbarth  ,   Ambaffadeur 
Saxe  ,  &  fe   plaignit  hautement  à 
Maître  de  Tabus  que  faifoit  ce  Seign 
de  fon  Miniftere ,  pour  troubler  la  tr 
quillité  du  Royaume. 

Enfin  le  15  Août  ,  jour  fixé  p 
rOuverture  de  la  Diète  d'Eleftion , 
vit  arriver  à  Varfovie  quarante  n: 
Nobles  Polonois;  &  le  nombre  augm 
tant  de  jour  en  jour ,  fe  porta  jufc 
cent  mille  hommes ,  qui  tous  paroiflbi 
animes  des  mêmes  fentimens ,  &  dét 
minés  à  verfer  leur  fang  pour  le  maint 
des  Lois  &  de  la  liberté.  Le  Marécha' 
la  Diète  fut  élu  d'une  voix  unanime, 
n'eut  pas  befoin  d'interpofer  fon  auto 
pour  déconcerter  les  cabales,  Quelq 
Particuliers ,  gagnés  par  les  Agens 
TEIedeur  de  Saxe,  ayant  ofé  lever 
doutes  fur  la  validité  du  Serment 
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donnoit  Texclufion  aux  Etrangers,  cffiiye- 
rent  la  réclamation  générale  de  la  Diète; 
&  le  Prince  Viefnouiski ,  jiiftement  fuf- 
pefté  d'intelligence  avec  le  Parti  de  la 
S.ixe  ,  en  reçut  une  fi  vive  réprimande, 
qu'il  n'ofa  plus  fe  montrer  dans  TAflcm- 
b!ée.  On  continuoir  à  procéder  avec  la 
mcme  unanimité.  Chaque  Particulier,  fans 
inquiétude  pour  le  Candidat  qu'il  avoit 
en  vue ,  fe  croyoit  affuré  qu'il  réuniroit 
les  fuffrages  le  jour  de  Télcâion  ;  &  ce 
Candidat  unique  et  oit  Staniflas. 

Ce  qu'on  connoiflbit  de  la  fageffe  & 
de  la  modération  de  ce  Prince  :  ce  qu'on 
en  avoit  ouï  dire  depuis  fa  forxie  du 
Royaume  :  la  marque  d'eftime  finguliere 
oue  lui  avoit  donnée  le  Roi  de  France  en 
epoufant  fa  fille  ;  tout  fembloit  inviter 
les  Polonois  à  le  replacer  fur  le  Trône 
dont  ils  l'avolent  autrefois  jugé  digne.  A 
peine  Augufte  fiit-il  mort ,  que  le  Primat 
&  les  Seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la 
Nation  écrivirent  à  Staniflas,  pour  le 
conjurer  de  venir  dans  fa  Patrie  recevoir 
la  Couronne  que  tous  les  Ordres  de  l'Etat 
s'emprefîeroicnt  de  lui  donner. 

Des  invitations  fi  flatteufes  le  touchè- 
rent, mais  fans  lui  infpirer  lenvie  de  s'y 
rendre.  »  Je  connois  les  Polonois,  dit-il, 
M  je  fuis  fur  qu'ils  me  nommeront;  mai^ 
^  K  V 
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H  je  fuis  (ur  auffi  qu'ils  ne  me  foutJen- 
m  dront  pas;  en  forte  que  je  me  trou- 
^  verai  bientôt  près  de  mes  Ennemis  & 
n  loin  de  mes  Amis  «.  La  Cour  de  France, 
combattant  ces  craintes ,  lui  promit  de 
voler  à  fon  fecours ,  s'il  en  étoit  befoîn, 
&  s'efforça  de  lui  prouver  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  fe  refufer  au  befoin  de  fa  Patrie. 
Q  en  coûta  beaucoup  à  ce  Prince  pour 
adopter  des  vues  qui  contrarioient  {es 
penchans.  Mais,  ne  voulant  pas  néan- 
moins qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir 
préféré  les  douceurs  du  repos  à  des  tra- 
vaux utiles  ,  il  confentit  à  recevoir  la 
Couronne ,  fi  elle  lui  étoit  déférée  par  le 
fuffrage  libre  &  unanime  de  la  Nation. 

Cependant  de  nouveaux  Courriers  ar- 
iivoient  tous  les  jours  de  Pologne  poiur 
preffer  StaniHas  d'accélérer  fon  voyage. 
Mais  ce  voyage ,  foit  qu'il  le  fît  par  terre 
ou  par  mer,  ofFroit  de  grandes  difficultés. 
Une  Flotte  Rufle  croifoit  fur  la  mer 
Baltique ,  &  l'Empereur  avo!t  donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  faire  jjarfler 
tous  les  paffages,&  arrêter  Staniflas,  s'il 
paffoit  ûir  les  Terres  de  l'Empire.  Pour 
donner  le  change  à  l'Ennemi ,  on  fit  cou- 
rir le  bruit  en  France  que  le  Roi  Staniflas 
alloit  prendre  le  commandement  d'une 
JFlottt  équipée  fur  ks  côtes  defiretagnef 
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&  prête  à  faire  voile  pour  Dantzic.  Le 
20  du  mois  d'Août ,  ce  Prince  prit  cong^ 
publiquement  du  Roi  &  de  la  Famille 
Royale,  fe  rendit  à  Sceaux,  &  enfuite  à 
Berny ,  chez  le  Cardinal  de  Bifly.  Là ,  le 
Chevalier  de  Thiange ,  qui  avoit  quel- 
ques traits  de  reflemblance  avec  le  Roi 
Staniflas ,  fe  revêtit  d'habits  convenables, 
fe  ceignit  d'un  cordon-bleu ,  prit  la  route  * 
de  Breft,  ôc  fe  fît  annoncer  par -tout 
comme  le  Roi ,  prenant  la  précaution  de 
ne  voyager  que  la  nuit. 

Le  16  ,  à  dix  heures  du  foir ,  tandis 
que  le  faux  Staniflas  s'embarquoit  au  bruit 
du  canon,  le  véritable ,  après  avoir  en- 
do/Té  un  habit  de  pinchina  ,  &  s'être 
coiffé  d'une  groffe  perruque  noire ,  s'ache- 
minoit  modeftement  vers  la  Pologne  ^ 
monté  dans  une  voiture  de  peu  d'appa- 
rence ,  &  qui  étoit  traînée  par  des  che- 
vaux de  pofte.  Le  Chevalier  d'Andelot 
ctoit  fon  feul  compagnon  de  voyage. 
H  fut  convenu  entr'eux  qu'ils  joueroient, 
fur  leur  route  ,  le  rôle  de  Marchands 
que  leurs  affaires  appeloient  à  Varfovie. 
D'Andelot  étoit  le  Maître,  le  Roi  Staniflas 
n'étoit  que  fon  Commis.  Cétoit  lui  qui, 
à  la  delcente  dans  les  Auberges ,  étoit 
chargé  de  faire  préparer  le  repas  ,  de 
vifiter  l'équipage ,  &  de  payer  la  dépeniè| 

K  vj 
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Quand  les  Voyageurs  eurent  gagné  la 
première  Ville  de  l'Empire  ,  ils  jugèrent 
/qu'il  feroit  prudent  d'y  laiffer  leur  chaifc 
montée  à  la  Françoife.  D'Andelot  fit 
rhomme  fatigué ,  &  dit  à  Ton  Hôte  que, 
ne  pouvant  continuer  fa  route  dans  fa 
méchante  voiture  ,  il  lui  feroit  grand 
plaifir  de  lui  en  procurer  une  qui  fut 
plus  fiipportable.  On  fit  des  recherches 
dans  la  Ville,  &  Ion  trouva  une  chaife 
à  vendre.  Le  Commis  de  d'Andelot  alla 
la  vifiter ,  &  conclut  le  marché  pour  fon 
Maître. 

Apres  avoir  traverfé  l'Allemagne  fans 
aucun  accident ,  les  V^oyageurs  furent 
arrêtés  aux  Portes  de  Berlin ,  parce  qu'ils 
s'y  préfenterent  accompagnés  de  plu- 
iieurs  Inconnus  qui  les  avoient  joints  fur 
la  route.  Les  Commis  de  la  Douane  leiu* 
firent  fubir  un  interrogatoire  fort  défa- 
gréable.  Il  fallut ,  pour  fortir  de  leurs 
"mains ,  que  le  Roi  Staniflas  leur  ouvrît 
fes  porte-feuilles ,  &  qu'il  Içur  étalât  un 
tableau  généalogique  de  tous  les  paffe- 
ports  &  faôures  qui  proiivoient  qu'il 
etoit  Marchand. 

Le  Marquis  de  Monti ,  AmbaiTadeur 
de  France  en  Pologne ,  avoit  donné  avis 
au  Roi  Staniflas  qu'il  trouveroit,  à  Franc- 
fort fur  l'Oder ,  un  Guide  qui  le  condui- 
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>lt  en  fureté  jufqirà  Varfovie.  En  efFet, 
î  Chevalier  d'Andelot ,  à   fa  deicente 
ans    l'Auberge  indlc,uce  ,  y  trouva  le 
eveu  du  Marquis  de  Montl,  qui  le  recon- 
i:t  en  prcfencc  de  l'Auberglftc  pour  le 
^ommiffionnaire  que  fon  Oncle  avoit 
liargc  d'aller   faire    des   emplettes   en 
rance.  Il  le  prefla  d'acccltirer  Ion  retour 
Varfovie ,  où  il  étoit  important ,  difoit- 
y  qu'il  arrivât  avant  TEleâion  du  Roi 
e  Pologne  qui  devoit  fe  faire  dans  peu 
e  jours.  D'Andelot  repréfenta  qu'il  lui 
Toit  très  -  difficile  d'arriver   pour   ce 
»nip5-jà ,  s'il  ne  trouvoit  pas  une  voi- 
re moins  farigante  que  celle  qu'il  avoit. 
neveu  de  l'Ambafladeur  lui  oifrit  une 
ce  dans  la  fienne.  Le  CommlfTionnaire 
icfcndlt  de  l'accepter  fous  le  prctexte 
1  ne  pouvoit  pas  laifl'cr  fon  Commis, 
lui  ctoit  néceffaire.  Comme  la  voi- 
cioit  à  quatre  places,  on  accorda  la 
ère  au  Commis  de  \l  d'Andelot. 
refte  du  Voyage  fe  fit  ians  aucun 
:1e  ,  &  amufa  (ouvent  les  Voya- 
Comme  les  affaires  de  la  Pologne 
t  le  fujet  de  toutes  les  conveift- 
le  Roi  Staniflas  n'entendoit  parler 
s  Auberges  que  du  Roi  Staniilas^ 
n'en  difoit  pas  de  mal.  Ce  Prince 
Varfovie  la  nuit  du  8  Septembre  > 
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defcendit  chez  rAmbafladeur  de  France  ; 
&  y  garda  YincognUo.  L'éleftion  étoit 
fixée  au  1 1.  Le  lo  ,  le  Roi  parut  en  pu- 
blic. Sa  préfence  répandit  une  joie  uni- 
verfelle  dans  la  Ville  &  dans  le  champ 
Eleftoral. 

Le  lendemain ,  le  Primat  fe  rendît  au 
Kolo.  Il  exhorta  la.Nobleffe  Polonoife  à 
méprifer  les  menaces  des  Puiffances  voi- 
fines ,  &  à  fe  rappeler  qu'étant  libre, 
elle  ne  devoit  confulter  ,  pour  l'éleôion 
de  fon  Roi ,  que  fes  lumières  &  fa  conf- 
cience.  Le  Maréchal  recueillit  enfuite  les 
fufFrages ,  &  nVn  reçut  pas  un  feul  qui 
né  fut  pour  Staniflas.  Il  demanda  plufieivs 
fois  ,  fuivant  Tufage ,  fi  perfonne  ne  s*op* 
pofoit  à  l'éleftion  du  Roi  Staniflas?  L'Af- 
temblée  répondit  à  chaque  fois  par  Tac- 
damation  générale  ;  yive  le  Roi  Staniflas» 
Le  Primat  eût  pu  faire  ce  même  jour  la 
proclamation  ;  mais  ,  voyant  une  unani- 
mité de  fufFrages  telle  que  peut-être  elle 
ne  s'étoit  jamais  rencontrée  depuis  Téta- 
bliflement  de  la  République ,  il  crut  que 
le  lendemain  il  pourroit  la  rendre  plus 
parfaite  encore,  en  gagnant  le  Prince 
Viefnouiski  qui ,  en  fe  retirant  de  TAf- 
femblée ,  avoit  entraîné  avec  lui  quelques 
Mécontens,  Mais  rien  n'ayant  pu  ramener 
c*  Seigneur ,  qui  avoit  pris  èts  engage-. 
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mens  contre  Staniilas  avec  FAmbafladeur 
Mofcovite,  le  Primat  fit  la  proclamation 
le  1 1  du  mois ,  en  ces  termes  :  »  Comme 
»  il  a  plu  au  Roi  des  Rois  que  tous  les 
»  fufFrages  foient  unanimes  en  faveur  de 
»  Staniflas  Leckzinski,  je  le  nomme  Roi 
y>  de  Pologne  &  Grand-Duc  de  Lithua- 
»  nie  a.  Les  acclamations  fiu-ent  ai:/Iî 
générales  &  auffi  vives  que  la  veille ,  & 
tout  le  refte  des  cérémonies  ufitées  en 
pareil  cas  fe  fit  au  milieu  des  applaudiffe- 
mens  de  la  Nobleffe  &  du  Peuple. 

Le  Courrier  dépêché  par  le  Marquis  de 
Monti  arriva  le  lo  à  Fontainebleau  où 
étoit  alors  la  Cour.  A  la  nouvelle  de 
l'éleftion  de  Staniflas,  toute  la  France, 
devenue  Polonoîfe ,  fignala  par  des  trant 
ports  de  joie  Taffeôion  qu'elle  portoit  à 
un  Prince  qu'elle  regardoit  comme  Fran- 
çois. On  eût  ciit  que  la  Nation  faifoit  pour 
elle-même  la  conquête  de  la  Pologne. 
Mais  bientôt  les  inquiétudes  &  les  alarmes 
diflîperent  cette  douce  ivreffe. 

Le  Prince  Viefnouiski,  ne  gardant  plus 
de  mefures ,  attaqua ,  par  des  Ecrits  vio- 
lens,  réleftion  de  Staniflas.  Séduits  par  ks 
déclamations  ou  pr  Tor  de  la  Saxe ,  quel- 
ques Efprits  inquiets  fe  joignirent  à  lui.  Un 
Lubomirski ,  affez  préfomptueux  pour  fe 
croire  plus  ^gne  du  Trône  que  Staniflasj» 
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&  irrité  de  ce  que  (iis  Concitoyens 
navoient  pas  même  paru  fonger  à  lui^fe 
jeta  dans  le  Parti  des  Rebelles.  Ils  ctoient 
alors  raflemblés  à  Praage ,  près  de  Var- 
fovie.  Leur  Chef  étoit  d'autant  plus  cou- 
pable, qu'il  tournoit  contre  la  République 
lin  corps  de  Troupes  qu'elle  lui  avoit 
confié  pour  fa  dcfenfe  ;  aufli  propofa- 
t-on  à  Stanlflas  de  faire  marcher  contre 
lui  TArméc  de  la  Couronne  ;  mais ,  tou- 
joiu-$  ennemi  des  confeils  violeiis  ,  ce 
Prince ,  dans  le  temps  même  qu'il  appre- 
noir  que  Viefnouiski  preffoit  fes  Partifans 
de  s'engager  par  ferment  à  ne  jamais  le  re- 
connoître ,  dans  le  temps  que  des  Lettres 
interceptées  lui  découvroient  tout  le 
myftere  de  (es  intelligences  avec  les  Mot 
covites,  lui  fit  offrir  un  traitement  av.in- 
tageux  pour  lui-même ,  &  une  amniftie 
poiu:  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  fon 
Parti.  Touché  de  ce  trait  de  géncro- 
Cté,  un  frère  de  Viefnouiski  vint  fe  fou- 
mettre  à  Staniflas.  La  plus  grande  partie 
des  Troupes  révoltées  fuivit  cet  exemple  ; 
mais  leur  Chef,  après  avoir  fait  rompre 
un  pont  fur  la  Viilule ,  dans  la  crainte 
d'être  arrêté  dans  fa  fuite  ^  alla  offrir  fes 
fervices  aux  Ennemis  de  l'Etat. 

L'Armée  Mofcovite,  commandée  par  le 
Général  Lafcy,  s'avançoit  vers  Varioyie. 
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Les  Troupes  de  la  Couronne  n'étoient  pas 
en  état  de  lui  faire  tête  :  un  fecours  qu'on 
attendoit  de  France  n'étoit  pas  encore 
arrivé  :  déjii  les  cent  mille  Polonois  qui 
venoient  d'élire  leur  Roi  s'étoient  retirés 
dans  leurs  Provinces;  &  les  raflembler, 
fur- tout  pour  la  guerre,  n'étoit  pas  une 
chofe  facile  ;  de  forte  que  Staniflas  vit 
s'accomplir  ,  à  la  lettre ,  ce  qu'il  avoit 
prévu ,  ce  qu'il  avoit  même  annoncé 
avant  fon  départ  de  France  :  loin  de  fes 
Amis  ,  il  fe  trouva  environné  d'Ennemis. 
Toute  fa  reflburce  fut  en  lui-même. 
Comme  fes  Partifans  lui  faifoient  de 
grandes  promefles ,  il  prit  la  réfolution 
de  s'enfermer  dans  une  Place  forte  pour 
en  attendre  les  effets.  Dantzic ,  Ville 
libre ,  &  qui  fe  gouverne  par  ks  Lois 
fous  la  proteftion  de  la  Pologne ,  étoit 
à  portée  de  recevoir  le  fecours  de  la 
France ,  &  en  état  de  foutenir  un  long 
fiege.  Staniflas  s'y  rendit  le  2  d'Oftobre, 
accompagné  du  Primat,  du  Comte  Ponîa- 
towiki ,  de  l'Ambaffadeur  de  France  8c 
de  quelques  autres  Seigneurs  de  con-« 
fiance. 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée ,  il  fit 
affcmbler  les  Magiftrats.  On  leur  expofà 
de  ia  part  que  la  Ville  étoit  menacée  d'un 
iiege  ;  &c  on  leur  demanda  s'ils  feroient' 
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dans  la  réfolution  de  le  foutenir  pour  la  dé* 
jfenfe  du  Roi  ?  Les  Dantzicois ,  flattés  de 
la  marque  de  confiance  que  leur  donnoît 
ce  Prince  ,  protefterent  qu'ils  périroient 
tous  les  armes  à  la  main ,  s'il  le  falloir, 
pour  foutenir  fes  droits  ;  & ,  dès  ce  joiur 
même ,  ils  voulurent  lui  prêter  ferment 
de  fidélité  pour  tout  le  temps  que  dure- 
roit  le  fiege. 

Cependant  l'Armée  Mofcovite  s'appro- 
choit  de  la  Capitale  avec  les  Polonois 
qu'elle  avoit  déterminés ,  par  menaces  ou 
par  promefTes,  à  fuivre  fon  PartL  Comme 
Varfovie  étoit  occupée  par  les  Partifans 
du  Roi  de  Pologne  ,  je  Général  Lafcy 
îugea  à  propos  de  faire  faire  l'éleôion  du 
nouveau  Roi  à  Praage.  Viefnouiski  & 
Lubomirski,  les  plus  diftingués  d'entre 
les  Rebelles,  fe  flattoient  encore  de  l'ef- 
pérance  de  pouvoir  réunir  les  fuf&ages; 
mais  le  Mofcovite  qui ,  pour  l'avance- 
ment de  ks  affaires ,  les  avoit  laifTés  fe 
repjutre  l'un  &  l'autre  de  cette  chimère  » 
déclara  fans  détours ,  le  5  d'Oâobre ,  que 
Fintention  de  la  Czarine  &  de  l'Empereur 
étoit  qu'on  nommât  pour  Roi  l'Eleâeur 
de  Saxe  ;  &c  l'Eleâeur  de  Saxe  fut  nommé. 
Le  9  du  même  mois ,  Staniflas  apprit  cette 
nouvelle  fans  qu'elle  lui  cauflt  la  moindre 
émotioa«  U  fe  contenta  de  dire:  »  Je  plains 
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»  fort  le  bon  Prince  de  Saxe  :  il  éprou- 
»  vera  tôt  ou  tard  rinfidélité  de  ceux 
w  qui  Font  clii  <•. 

Bientôt  TArmée  ennemie  fe  porta  ver$ 
Dant2ic ,  comme  on  Favoit  prévu.  Les 
Magiftraîs,  fommés  de  reconnoître  le  Rcm 
Augufte  ni,  répondirent  fièrement  qulb 
avoient  reconnu  le  Roi  qu*avoit  élu  la 
Nation ,  &  qu'ils  étoient  prêts  à  s'enfe- 
velir  fous  les  ruines  de  leurs  murailles 
plutôt  que  d'en  reconnoître  un  autre* 
D'après  cette  réponfe ,  le  Général  Lafcy, 
qui  avoit  fait  fes  diipoiitions  9  commença 
l'attaque  de  la  Place.  Elle  étoit  en  état 
de  défenfe ,  abondamment  pourvue  de 
munitions  &  de  vivres.  Tous  les  DaoN 
zicois  en  état  de  porter  les  armes  étoient 
devenus  Soldats.  Quoique  la  Suéde  eût 
adopté  la  neutralité  dans  cette  çuerre, 
d'inclination  néanmoins  elle  tenoit  pour 
Staniila».  Elle  avoit  célébré  fon  éledion 
par  des  médailles  &  des  infcriptions  allé- 

Î;oriques  qui  rappeloient  l'afFecUon  de 
eur  ancien  Roi  pour  ce  Prince.  D'an- 
ciens Officiers  >  qui  avoient  fervi  fous 
Charles  XII ,  lui  amenèrent  fort  à  propos 
dans  cette  circonftance  plufiein-s  Compa- 
gnies de  jeunes  gens  d'élite ,  qui  lui  ofiii 
rent  de  s'enfermer  dans  la  Place  en  qua- 
lité  de  Volontaires. 


€ 
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Le  fifgc  avoir  conimencé  le  10  de  Fé- 
vrier: on  ctoltarnvéauiTioisdeMai,qiie  ^ 
la  Garnlioii  atTeftolt  U  mcme  contenance  ^ 
que  le  jour  de  !a  première  attaque  >  ficre 
d'avoir  repoiiff^!  rEnnemiavec  avantage  j 
en  phifieurs  rencontres,  L'Armée  des 
AffiJf^^ans  avoir  reçu  un  double  renfort, 
l'un  de  dix  mille  Suivons  ,  l'autre  A\m 
pareil  nombre  de  Moicovites  conduits 
par  le  Comte  de  Munich  ,  qui  prit  le 
icommandemenr  du  Siège.  Le  9  de  Mai, 
le  nouveau  Général  attaqua  ,  avec  Télite 
de  fes  Troupes,  le  Fort  d'Agelsberg. 
Le  combat  dura  fept  heures.  Les  Affiéges 
fe  défendirent  avec  une  valeur  fi  déter- 
minée que,  malgré  l'inégalité  du  nombre, 
ils  culbutèrent  l'Ennemi ,  dont  ils  firent 
un  carnage  effroyable.  Les  Mofcovites, 
de  leur  aveu ,  laifferent  quatre  mille  qua- 
rante-huit Morts  fur  la  place.  Le  nombre 
des  Bleifés ,  qui  étoit  double,  remplit  les 
Hôpitaux  des  Villes  circonvoifines.  Les 
Affiéges  ne  perdirent  pas  cinquante  hom« 
mes  ,  &  n'eurent  que  quatre  -  vingts 
BleflTés. 

Le  Général  Munich  prit  alors  le  parti 
de  continuer  le  bombardement  de  la 
Ville,  commencé  dès  le  jo  Avril.  Cette 
manœuvre  inquiétoit  beaucoup  les  Habi- 
tans  ;  mais ,  dit  un  Ecrivain ,  la  chute 
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des  édifices  publics  &  des  maifons ,  le 
danger  d'être  ccrafés  Tous  leurs  ruines, 
la  famine  qui  commençoit  à  fe  faire  fentir, 
le  trille  fpeâacle  des  Morts  &  des  Blefles, 
la  terreur  des  femmes ,  les  cris  des  en- 
fans  ,  la  perfpcâive  d'autres  malheurs 
plus  terribles  encore,  rien  ne  put  ébran- 
ler la  fermeté  des  Dantzicois ,  rien  no 
parut  impollible  k  des  hommes  fou  tenus 
par  la  prclence  d'un  Prince  qu'ils  aimoient 
comme  leur  Père.  Pendant  plus  de  quatre 
mois  que  dura  ce  fiege  mémorable ,  il  no 
le  commit  qu'une  lâcheté,  &  ce  fut  un 
Polonois  qui  s'en  rendit  coupable  :  le 
Fort  important  de  Welchelmunde ,  muni 
pour  une  vigoureufe  rcfiftance,  ftit  livre 
ù  la  première  fommation. 

Enfin  parut  le  fecours  de  France ,  de-» 
puis  long  -  temps  attendu  ;  mais ,  quel 
fecours  !  Le  Comte  de  la  Motte  »  qui  le 
commandoit,  n'ofant  tenter  la  defceme, 
à  la  vue  des  nombreux  bataillons  qui 
bordoient  la  rade  de  Dantzic ,  fit  auffi- 
tôt  voile  vers  Copenhague.  La  France 
avoir  pour  Ambaffadsur  à  la  Cour  de 
Danemarck  un  homme  de  cœur ,  le 
Comte  de  Plclo ,  qui  ofa  repréfenter  au 
Comte  de  la  Motte  qu'il  vaudroit  mieux 
que  les  François  gu'il  conduifoit  pcrifl'ent 
k%  armes  à  la  main  ^  iàns  en  excepter  un 
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feiiî ,  que  de  retourner  tous  en  France 
avec  d  honte  de  n'avoir  pas  même  tenté 
de  fecourir  le  beai-pere  de  leur  Roi. 
Au  refte  ,  ajouta  Plclo ,  s'il  y  a  du  péril 
à  courir  ,  je  fuis  prct  à  le  partager.  On 
aima  miciix  lui  laifltr  !a  gloire  de  Taf- 
fronter  ilul.  Ce  brave  Officier  levé,  à 
la  hâte ,  quelques  compagnies  de  Volon- 
taires qu'il  joint  aux  François  ,  .&  met 
à  la  voile.  Le  17  Mai  il  paroît  à  la  vue  de 
Dantzic ,  &  débarque  ia  petite  Troupe 
qui  ne  montoit  qu'à  environ  feize  cents 
hommes.  Jugeant  bientôt ,  par  la  difpo- 
fition  des  Ennemis ,  qu'il  ne  peut  intro* 
duire  ce  fecours  dans  la  Place  qu'en  for- 
çant leur  camp  ,  il  en  ordonne  Tattaque. 
En  un  inftant  on  a  arraché  les  palifTaaes» 
les  foffés  font  comblés ,  &  les  retran- 
chcmens  forcés.  Alors  Plélo  s'avance 
répée  à  la  main  à  la  tête  des  fiens ,  il 
pouffe  ,  preffe  ,  renverfe  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  fon  paffage.  Les  MofcoviteSp 
épouvantés ,  croient  voir  l\>mbre  de 
Charles  XII ,  &  ne  fongent  qu'à  fuir.  En 
moins  de  deux  heures  la  terre  eft  }onchée 
de  deux  mille  des  leurs ,  &  Plélo  n'a 
pas  perdu  cinquante  hommes.  Le  Général 
ennemi  prend  alors  le  parti  de  faire  battre 
avec  fon  canon  cette  Troupe  intrépide: 
Mn  coup  malheureuse  xenyçxft  le  brave 
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Plélo.  Privés  de  leur  Chef,  expofés  à 
tout  le  feu  de  TArtillerie  ennemie,  les 
Officiers  défefperent  de  pouvoir  faire 
une  nouvelle  brèche  pour  fortir  du  camp^ 
&  prennent  le  parti  de  fe  retirer  par 
celle  qu'ils  ont  faite  pour  y  entrer.  Les 
Mofcovites ,  qui  euffent  pu  leur  couper 
le  paffage,  ne  fongent  pas  même  à  les 
charger  ,  &  leur  laiffent  le  temps  de  fe 
retrancher.  Ce  ne  fîit  au'au  bout  d'un 
mois ,  &  après  une  innnité  de  forties 
vigoureufes  &  d'affauts  foutenus ,  que  les 
François ,  réduits  à  un  très-petit  nombre, 
&  manquant  de  tout,  pru-ent  la  réfo* 
lution  de  capituler  avec  l'Ennemi. 

Les  uns  accuferent  le  Comte  de  la 
Motte  d'avoir  laiffé  échapper  l'occaiion 
de  pénétrer  dans  h  Ville ,  d'autres  reje- 
tèrent toute  la  faute  fur  le  Cardinal  de 
Fleury  qui ,  par  une  économie  hors  de 
faifon  ,  n'envoyoit  que  quinze  cents 
hommes  pour  une  expédition  qui  en 
demandoit  dix  mille.  Car  tout  le  monde 
convenoit  que  dix  mille  François ,  tels 
que  ceux  que  commandoit  Plélo  ,  au« 
roient  battu  les  foixante  nulle  hommes 
qui  afïïégeoient  Dantzic ,  &  reconduit 
Staniflas  triomphant,  dans  Varfovie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  que  la  Ville  eut 
perdu  juf^u'à  Tefpérancç  d'être  fecourue^ 
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Staniflas ,  ne  voulant  pas  la  rendre  h 
vift.ine  inutile  de  fon  zèle ,  fut  le  premier 
à  lui  confeilÎLT  de  fonger  à  Ion  faîut  ;  & 
il  confulta  lui  -  même  fes  Amis  fur  lA 
moyens  de  pourvoir  au  fien.  Il  s'ag^fToit 
d'échapper  à  une  Armée  de  foixante  mille 
hommes  ,  qui  alîîcgeoient  moins  la  Ville 
que  fa  Pcrlbnne  ;  d'échapper  à  la  vigi* 
lance  d'Ennemis  fi  acharnés  à  fa  perte, 
Gu'aii  moment  où  ils  apprirent  fon  éva- 
iion  ils  mirent  fa  tcte  à  prix,  Oq  propofa 
au  Roi  divers  expédicns,qui  tousavoient 
leurs  dangers  &  leurs  difficultés.  Obligé 
d'opter,  cependant,  il  fe  détermina  pour 
celui  que  lui  confeilloit  TAmbafTadeur  de 
France ,  de  faire  fa  retraite  déguifé  en 
Pay(an. 

Avant  de  fortîr  de  la  Ville  >  il  écrivit 
les  Lettres  fuivantes  : 

a  mon  cher  primaty  et  aux 
Seigneurs  Polonois. 

y>  La  douleur  que  j*ai  de  me  féparer 
»  de  vous ,  mes  chers  &  véritables  Amis, 
H  parle  aflez  pour  vous  faire  comprendre 
»  tout  ce  que  je  reflens  dans  ce  crue! 
»  moment.  La  réfolution  forcée  que  je 
»  prends,  n*eil  fondée  que  fur  linuti« 
H  lité  de  mon  facrifice ,  comme  vous 
If  l'avez   jugé   vous  -  mêmes.   Je  vous 

n  embraffe 
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•>  etnbrafle  tous  bien  tendrement,  en 
»  commençant  par  M.  le  Primat ,  & 
ff  je  vous  conjure  par  vous-mêmes, 
f>  & ,  par  conféauent ,  par  ce  que  j'ai 
n  de  plus  cher ,  ae  vous  unir  plus  que 
^  jamais  pour  foutenir ,  autant  qu'il  fe 
^  peut ,  les  intérêts  de  la  chère  Patrie 
»  qui  n'a  d'autre  appui  qu'en  vous  feuls# 
n  Les  larmes  qui  effacent  mon  écriture 
»  m'obligent  de  finir.  Puiffiez- vous ,  du 
»  moins ,  lire  au  fond  de  mon  cœur 
»  les  fentimens  que  votre  amour  pour 
n  moi  y  a  fait  naître ,  &  qu'il  y  a  gravés 
»  pour  jamais  J 

»  Je  fuis,  de  cœur  &  d'ame, 

Stanislas,  Roî. 

Avis  a  ma  bonne  Ville  dr 
Dantzic. 

»  Je  pars  au  moment  que  je  ne  puis 
»  plus  refter  avec  vous ,  &  jouir  plus 
»  long  -  temps  des  témoignages  d'un 
»  amour  &  d'une  fidélité  fans  exemple. 
»  J'emporte ,  avec  le  regret  de  vos  fouf- 
»  frances,  la  reconnoiffance  que  je  vous 
»  dois ,  &  dont  je  m'acquitterai  en  tout 
»  temps ,  par  tous  les  moyens  qui  poiu*- 
M  ront  vous  en  convaincre.  Je  vous 
^  fouhaite  tout  le  boaheur  que  vous 
Tome  I.  L 
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»»  méritez  :  il  foulagera  le  chagrin  qiie 

»  j'ai  de  m'arraçher  de  vos  bras, 

w  Je  fids ,  &  ferai  toujours  ,  &  par* 
I»  toutji  votre  trçs-afFedionné  Roi, 

Stanislas, 

Comme  il  étolt  de  la  plus  grande  con-i 
féquence  que  la  fortie  du  Roi  fut  tenue 
iecrete  ,  TAmbaffadeur  de  France  ne 
remit  (es  Lettres  à  leurs  adreffes  que  le 
lendemain  de  fon  départ.  Il  le  croyoit 
alors  bien  loin  ,  &  il  n'étoit  encore  qu'à 
un  quart  de  lieue  de  la  Ville,  entouré de5 
Ennemis  qui  le  cherchoient.  Il  faut  en-» 
tendre  ce  Prince  faifant  lui-même  à  la 
Reine  fa  fille  la  relation  de  ce  trifte  &C 
périlleux  voyage. 

»  Jf  fens ,  Madame,  que  ce  n'eft  pas 
aflVz  pviur  vous  d'avoir  appris  ma  fortie 
de  Daiitzic  :  un  refte  d'alarmes  vous  fait 
foubaiter  de  favoir  jufqu'aux  moindres 
cirçorirtances  de  cet  événement.  Je  vais 
vous  fluisfaire ,  &  remplir  en  même  temps 
deux  devoir*:  qu'une  juftc  reconnoiffance 
m'infpire  :  celui  de  vous  dédommager  ea 
quelque  forte  de  vos  peines  paflees ,  & 
ceî\û  de  rendre  ù  la  Divine  Providence 
Vhonneur  que  je  lui  dois.  C'eft  elle  en 
cuet  qui  ma  foutenu  au  défaut  de  tout 
(eccurj^ 
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>»  Voiis  la  verrez ,  dans  ce  récit ,  me 
)nduîre ,  pour  aînû  dire  9  par  la  main , 
îiller  fur  tous  mes  pas  ,  régler  les  fen- 
Tiens  de  ceux  que  Tintérêt  avoit  fait 
ifoudre  à  me  fervir  de  guides ,  &  qu'un 
us  grand  intérêt,  toujours  préfent  à 
urs  yeuît,  pouvoit  engager  à  me  trahir, 
ous  la  verrez  tout  aplanir  devant  moi, 
fqu*à  me  rendre  comme  invîfible  à  ceux* 
êmes  qui  étoient  envoyés  pour  me  re- 
)nnoître.  En  un  mot ,  vous  la  remar- 
ierez ,  cette  Providence  ,  Jufque  dans 
s  moindres  dét^ls  qut  Je  vais  vous 
lire;  &  vous  m'aiderez  à  la  bénir  comme 
unique  fource  de  mon  bonheur  &  de 
otre  joie. 

»  Je  ne  doute  point  que  bien  des  gens 
e  m'aient  blâme,  &  vous  peut-être 
vec  eux ,  d'avoir  attendu  fi  tard  à  fortir 
»  Dantzic  ;  mais ,  quand  la  confcience, 
honneiu"  ,  la  Patrie  réclament  leurs 
roits,  doit-on  fonger  à  fe  précaution- 
er  contre  les  dangers  perfonnels  ?  Pour 
loi ,  je  penfois  alors ,  &  je  penfe  en-^ 
ore  ,  qu  il  eft  du  devoir  de  ITionnêt^ 
omme  de  s'oublier  en  ces  momens; 
yailleurs  ,  comme  j'attendois  de  jour  à 
utre  de  puiffans  fecours ,  cette  efpé- 
ance  me  retenoit  ;  &  au'auroîs-je  fait 
lar  une  retrsdte  précipitée  ^  qu'ouvrir  à 
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rEnnemi  les  portes  d*iine  Ville  qui  ne 
foiitenoit  le  fiege  que  par  Textrcme  affec- 
tion qu'elle  avoit  pour  moi  ?  Ainfi ,  tout 
fentiment  de  courage  &  de  fermeté  à 
part ,  il  falloit  tenir  bon  jufqu'à  l'arrivée 
du  fecours  ;  & ,  à  fon  défaut ,  ne  pas 
craindre  de  périr  avec  tant  de  braves 
Citoyens  ,  qui  s'immoloient'  pour  ma 
Çloirc ,  &  avec  cette  foule  de  Polonois 
qui  étoient  venus  partager  mon  fort, 
&  qui  aimoient  autant  périr  ,  que  dç 
manquer  à  la  fidélité  qu'ils  m'avoient 
jurée, 

»  Je.  pcrfirtai  dans  celte  réfolutîon 
jufqu'à  l'indigne  reddition  du  Fort  de 
%V\*chfelmunde.  Sa  lâche  capitulation 
obligea  la  Ville  de  fonger ,  avec  mon 
jïgrcment ,  à  faire  la  fienne.  Je  fus  le 
premier  à  l'y  porter  ;  & ,  à  ce  fujet , 
il  arriva  une  chofe  aflez  extraordinaire. 

»  J'avois  nommé  le  Prince  Czarto* 
rinski ,  Palatin  de  Ruflîe ,  &  le  Comte 
Poniatovbki ,  Palatin  de  Mazovie  ,  pour 
affifter  de  ma  part  à  toutes  les  deKbé- 
rarions  du  Maglftrat.  Le  lendemain  dç 
la  reddition  dont  je  viens  de  parler,  je 
les  chargeai  l'un  &  l'autre  de  repréfenter 
à  cette  Affemblée  les  raifons  que  je 
croyois  devoir  engager  à  ne  point  diffé^ 
tçr  de  fe  rendre.  Je  leur  ordonnai  oiêpi^ 
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èxpreffément  de  dire  à  ces  Meffieurs  ^ 
que ,  les  tenant  quittes ,  eux  &  tous  les 
Habitans ,  des  fermens  qu'ils  m'avoient 
faits,  je  confentois  de  bon  cœur  qu'ils  ne 
s'occupaffent  que  de  leur  fureté;  &  qu'au 
refte,  pénétré  des  marques  qu'ils  m'avoient 
données  de  leur  zele  ,  j'en  emporterois 
avec  moi  le  plus  tendre  fouvenir. 

»  Ce  fut  le  Comte  Poniatovski  quî 
porta  la  parole.  Il  parloit  avec  afFeâion 
&  de  ce  ton  de  perfuafion  qui  lui  eft 
propre ,  lorfqu'un  (  i  )  des  Centumvirs 
(  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  certains  Dé- 
putés du  corps  de  la  Bourgeoise)  fe 
levant  de  fa  place,  s'approche  du  Palatin ,' 
&  lui  dit:  Eh!  Moniieur,  parlez- vous 
fincérement?  font-ce-là  les  vraîs  fentî- 
mens  du  Roi  notre  Maître  ?  Oui ,  lui 
répondit  Poniatovski  ;  c'eft  de  fa  propre 
bouche  que  je  tiens  tout  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur d'avancer  ici.  Mais  quoi  !  ajouta  le 
Centumvir ,  eft-ce  le  Roi  lui-même  quî 
nous  exhorte  à  fubir  la  loi  du  Vainqueur? 
Le  Palatin  répliquant  encore  que  cela 
ctoit  ainfi.  O  Dieu  !  s'écria  de  nouveau 
cet  homme,  notre  Roi  nous  quitte  donc, 
&  que  va-t-il  devenir  lui-mcnie  ?  Dans 
ce  même  inftant ,  il  chancelle  ,  il  bégaie, 

(i)  Le  Sieur  Hunniiber, 
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il  ceffe  de  parler ,  &  tombe  mort  { 
les  genoux  de  Poniatovski. 

»  Je  fus  d'autant  plus   touché  de 
fimefte  accident ,  que  mon  cœur  ctc 
ouvert  à  la  douleur.  Ceft  particulier 
ment  dans  un  temps  d'affliûion,  qu'on  fe 
plus  vivement  les  malheurs  des  autres. 

»  J'ai  dcjà  dit  que  la  Ville  s'étoit  d 
terminée  à  capituler.  Voyant  alors  qu'el 
allolt  changer  de  Maître  ,  &  que 
n'avois  plus  lieu  de  me  facrifier  po 
elle ,  je  pris  le  parti  d'en  fortir.  J'y  étc 
fortement  follicité  par  les  Seigneurs  ( 
mon  Parti ,  qui  mettoient  encore  en  m 
toute  l'efpérance  de  leur  falut  &  de  cel 
de  la  République.  Mes  Ennemis  m'y  fo 
çcront  tux  -  mêmes.  Ils  demandoien 
pour  premier  article ,  que  je  fiifle  renr 
en  leurs  mains.  Ce  n'étoit  peut-ctre  p 
le  moindre  cies  malheurs  que  je  devois  i 
attendre  ;  mais  cVn  étoit  affezpour  mctt 
le  con,bk*  à  ceux  de  ma  Patrie,  à  qui  il  i 
rtfloit  p!r.s  de  reffource  qu'en  ma  libert 

»  C\iï    en   cette  occafion  ,  que 
reconnus  mieux  que  jamais  le  zèle  < 
ceux  qui  nit  {ont  attaches.  Chacun  fo 
molt  des  projets  pour  afl'urer  ma  retrait 
Une  Dame  Poionoifè  (ry  lâchant  TAU 

(  I  )  Maduinc  la  Ce  ..ccÛc  de  Czapika  ,  Palatine 
Pomcranic. 
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mand  ,  &  fe  fiant  à  un  homme  qu  elle 
connoiflbit  »  &  qui  connoiflbit  lui-même 
parfaitement  le  pays ,  vouloit  partager 
les  rifques  de  mon  voyage  ,  fe  traveftir 
en  payfanne ,  &  me  faire  paffer  pour 
fon  mari. 

»  On  me  propofa  un  autre  expédient: 
c*étoit  de  me  mettre  à  la  tête  de  cent 
hommes  déterminés ,  &  de  percer  avec 
eux  au  travers  des  Ennemis.  Ma  peine 
n'étoit  point  de  trouver  des  gens  propres 
à  une  pareille  expédition,  il  s*en  pré- 
fentoit  affez  qui  tenoient  à  gloire  d*y 
être  employés  ;  mais  ce  projet,  qui  flat- 
toit  aflez  mes  idées  ,  ne  me  parut  pas 
aifé  dans  l'exécution ,  tant  à  caufe  de 
l'inondation  des  eaux  ,  qui  s*étendoit , 
d'un  côté ,  jufqu  à  trois  lieues  de  pays, 
qu'à  caufe  des  lignes  de  circonvallation 
qui  bouchoient  tous  les  autres  paffages, 
&  qu'il  eût  été  impoflible  de  franchir 
à  cheval.  Il  faut ,  du  moins  ,  une  route 
au  courage  ,  &  le  hafard  même  n'en 
ofFroit  point. 

»  Je  m'en  tins  au  moyen  que  me  four- 
nit le  Marquis  de  Monti ,  Àmbaflkdeur 
de  France.  Ce  moyen  me  parut  le  plus 
praticable.  Je  me  rendis  chez  lui  le 
Dimanche  17  Juin ,  fous  prétexte  d'y 
pafler  une  nuit  tranquille ,  en  m'écartant 
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des  bombes  qui  recommençoient  à  totBfi 
ber  dans  mon  cjiiartier  ;  &,  à  dix  heures 
du  foir  ,  déguiié  en  Pay  fan ,  je  fortis  de 
fon  Hôtel  &  de  la  Ville. 

n  Le  Marquis  de  Monti ,  que  j'sû  eu 
le  temps  de  connoître ,  eft  un  des  hom- 
mes  le  plus  capable  de  remplir  avec 
gloire  le  miniftere  dont  la  France  Ta 
chargé.  Fertile  en  expédiens  &  en  rcA 
fources ,  il  eft  prefque  toujours  fur  dans 
le  choix  de  fes  moyens.  Jamab  la  pré- 
fomption  ne  le  porte  à  la  négligence  dans 
ce  qui  lui  paroit  aifé,  ni  la  défiance  n'abat 
fon  courage  dans  ce  qui  eft  difficile. 
Génie  fupérieur  &  fimple  tout-à-la-fois  9 
il  fait  ,  fans  ufer  d'artifice ,  joindre  à 
la  candeur  qui  attire  la  confiance  ^ 
toute  TadrefTe  nécefTaire  à  un  homme 
d'Etat. 

»  Une  des  chofes  ,  cependant ,  qui 
l'embarrafTa  le  plus  ,  ce  flit  une  des 
moindres  parties  de  mon  nouvel  ajufte- 
ment.  Le  defTein  de  ma  retraite ,  fi  bien 
concerté  dans  tout  le  refte  ,  faillit  à  man- 
quer par  cela  feul  ;  &  nous  apprîmes , 
ce  qui  n'arrive  néanmoins  gue  trop  fou- 
vent  ,  qu'une  bagatelle  eft  quelquefois 
capable  de  faire  échouer  les  plus  grands 
projets. 

^  Un  habit  ufé  U  tel  qu'il  convenoit 
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au  rôle  que  j'étois  forcé  de  jouer ,  une 
chemife  de  groffe  toile ,  un  bonnet  des 
plus  fimples ,  un  bâton  d'une  épine  rude 
&  mal-polie,  enfilé  d'un  cordon  de  cuir, 
ctoient  déjà  prêts  ;  Ton  n'attendoit  que 
des  bottes ,  dont  je  pufle  me  fervir  poiur 
me  faire  mieux  reffembler  aux  Payfans 
de  ces  cantons ,  qui  font  dans  Tu/âge  d'en 
porter  en  tout  temps,  L'Ambafladeur , 
qui  n'ofoit  en  employer  de  neuves ,  qu'il 
auroit  trouvées  ailcment,  s'occupoit^ 
depuis  deux  jours ,  à  mefurer  de  l'œil 
toutes  les  jambes  des  Officiers  de  la  Gar- 
nifon  qui  venoient  me  faire  la  cour ,  & 
à  qui  je  permettois  ,  durant  le  fiege , 
de  paroître  ainfi  devant  moi.  Celles  d'un 
Officier  François  lui  parurent  à  peu  près 
auiîi  grofles  &  aufli  honnêtement  ufées 
qu'il  les  fouhaitoit  ;  mais  il  n'ofoit  fe 
rclbiidre  à  les  demander.  Qu'auroit-on . 
penfc  de  cette  envie?  & ,  dans  la  fitua- 
tion  où  j'étois  ,  n'auroit-elle  pas  aidé  à 
découvrir  mon  deffein  ?  Le  Miniftre  prit 
le  parti  de  faire  corrompre ,  par  un  de 
fes  gens  y  le  Valet  de  cet  Officier  ,  qui 
vola  les  bottes ,  &  les  vendit. 

»  Vtie  heure  avant  mon  départ ,  elles 
furent  apportées  ;  ce  vol  important ,  qui. 
avoit  mérité  la  négociation  d'un  Ambafi . 
iàdeur,  n'avoit  pu  s'exécuter  plutôt^ 
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j:..  •  ,  pcî  a  ibi-tir  ,  je  ne  pus  point  les 
niettre.  Il  fallut ,  fur  nouveaux  frais , 
fonger  à  en  avoir  d'autres.  Le  temps 
preiîbit  ;  il  ctoit  neuf  heures  &  demie; 
j^  ne  pou  vois  difFcrer  de  me  mettre  en 
route  ;  une  fage  précaution  ne  me  per- 
mettoit  de  marcher  qu'à  la  faveur  de  la 
lïliit  ;  &  le  jour  allolt  paroître  dès  les 
deux  heures  du  matin. 

»  L'embarras  de  TAmbaffadeur  étoit 
«xtrcme,  lorfque ,  dans  le  fecret  &  le 
filence  qu'on  obfervoit  chez  lui ,  dans  le 
temps  qu'il  craignoit  que  les  moindres 
ordres  qu'il  pourroit  donner ,  ne  fuflent 
cftimés  avoir  quelque  rapport  à  ma 
fortie,  il  fe  trouva  fous  fa  main,  &  je 
ne  fais  comment ,  des  bottes  d'un  df  fes 
Domeftiques ,  qu'on  eût  dit  faites  exprès 
pour  moi.  Cette  heureufe  aventure  le 
raffura ,  &  je  lui  reprochai ,  en  badi- 
nant, d'avoir  fi  long-temps  médité  une 
cfpece  de  crime ,  pour  amener  de  bien 
loin  ce  qu'il  pouvoir  trouver  tout  natu- 
rellement auprès  de  lui. 

»  Tout  étant  prêt  de  la  forte,  je  fortîs 
de  la  maifon  de  l'Ambaffadeur  par  un 
degré  dérobé.  Je  n*eus  pas  plutôt  defcendu 
quelques  marche;i ,  que  l'idée  me  venant 
de  le  raffurer  fur  les  craintes  qu'il  avoît 
^  mon  fujet ,  &  d'effuyer  les  larmes  que 


Roi  de   Pologne.     251 

}e  lui  avoîs  vu  répandre ,  je  remontai  &C 
frappai  à  la  porte ,  qu'il  a  voit  refermée 
fans  bruit.  Il  étoit  alors  profterné  à  terre; 
&  ,  par  des  prières  ferventes ,  il  deman- 
doit  au  Seigneur  qu'il  voulût  bien  être 
mon  guide  dans  un  voyage  aiiflî  dan- 
gereux que  celui  que  j'aHois  entrepren- 
dre. Sourd  à  mes  premiers  coups ,  il  fè 
levé  enfin  ,  &  m'ouvrant  la  porte; 
Qu'eft-ce  donc ,  Sire  ,  me  dit-il  ;  malgré 
tous  mes  foins  ,  aurois-je  oublié  quelque 
chofe  dont  Votre  Majefté  eut  encore 
befoin  ?  Oui ,  Monfieur  ,  repris-je  d'un 
air  auflî  férieux  qu'il  me  fut  poffible  : . 
une  chofe  très-importante  &  très-néceA 
faire.  Vous  n'avez  pas  fongé  qu'il  me 
falloit  mon  cordon-bleu  ;  eft-il  de  la  bien- 
féance  que  je  néglige  de  le  mettre  dans 
une  occafion  comme  celle-ci  ?  Reprenant 
auffi-tôt  mon  enjouement  ordinaire  ,  & 
un  ton  plein  d'amitié  :  Je  viens ,  lui 
dis-je ,  vous  embraffer  de  nouveau ,  & 
vous  prier  de  vous  réfigner  autant  que 
je  le  fais ,  à  la  Providence ,  à  laquelle 
je  me  remets  entièrement  de  mon  fort. 

H  Je  redefcendis  auffi-tôt ,  &  trouvai  à 
quelques  pas  de  la  maifon  le  Général 
Steinflycht  qui  m'attendoit ,  déguifé  auffi 
en  Payfan.  J'allai  avec  lui  joindre  leWajor 
de  la  Place  >  Suédois  de  naiflance ,  qui 
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s'ctolt  engagé  à  favorîfer  ma  retraite , 
&  qui  devoit  fe  trouver  à  certain  en- 
droit du  rempart.  Il  y  avoit  au  bas  deux 
nacelles  qui  nous  fervirent  à  traverfer 
le  fofle.  Elles  étoient  gardées  par  les 
trois  hommes  deftincs  à  me  conduire 
dans  les  Etats  de  Pruffe ,  qui ,  de  tous 
les  lieux  du  voifinage  oii  je  pouvob  être 
à  Tabri  des  infultes  de  mes  Ennemis  ^ 
étoient  les  plus  proches  &  les  plus  (îirs. 

»  Le  Major ,  fortant  du  bateau  ,  alla 
quelques  pas  avant  nous ,  pour  nous 
faire  paffer  un  pofte  occupe  par  quel- 
ques Soldats  &  un  bas -Officier  de  la 
Garnifon.  A  peine  je  l'eus  perdu  de  vue, 
que  je  l'entendis  parler  avec  la  vivacité 
&  le  ton  d'un  homme  en  colère.  Je 
courus  h  ce  bruit ,  &  ,  à  portée  de  di(^ 
tinguer  les  objets ,  je  vis  le  bas-Officier 
le  coucher  en  joue  ,  &  le  menacer  de 
tirer  fur  lui ,  s'il  ne  retournoit  fur  fes 
pas.  Deux  fois  le  Major,  qui  avoit  prévu 
ia  difficulté  du  paflage  ,  porta  la  main 
à  un  piftolet  de  poche  dont  ils'étoit  muni 
à  tout  événement  :  il  étoit  réfolu  de  fe 
dcfaire  de  cet  homme  ,  qu'il  ne  pouvoit 
perfuader  par  (es  difcours  :  mais,  réflé- 
ch'ffant ,  en  homme  fage ,  qu'il  n'avance- 
roit  rien  par  fa  mort,  &  que  les  Sol- 
dats y  également  exaâs  à  la  configne  qui 
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étoît  donnée  par  le  Commandant ,  ne 
manqueroîent  point  de  veneer  le  fort 
de  leur  Officier ,  il  garda  quelque  temps 
le  filence  ,  &  prit  enfin  le  parti  de  révé- 
ler le  deffein  qui  m'amenoit  en  ce  lieu. 

»  A  ces  mots  ,  le  Sergent  demande 
à  me  voir  &  à  me  parler.  Je  m*avançois 
durant  ce  temps  ;  il  m'examine  de  près  ^ 
&  me  reconnoiflant ,  quoiqu'à  la  briuie, 
il  me  fait  une  profonde  révérence  ,  &C 
ordonne  à  fes  gens  de  me  laiffer  paflfer. 

»  Cette  première  aventure  me  fit  mal 
augurer  du  refte  de  mon  voyage;  je 
ne  pouvois  croire  que  mon  fecret  pût 
long-temps  féjourner  dans  les  mains  où 
on  Tavoit  confié.  Je  me  trompois  toute- 
fois ;  mais  la  Providence ,  qui  difpofoit  à 
fon  gré  de  ceux  qui  dévoient  contribuer 
à  l'exécution  de  mon  projet ,  me  laiflbit 
en  proie  à  mes  craintes ,  pour  me  faire 
mieux  connoître  dans  la  fuite  la  force 
&  l'importance  de  (es  fecours. 

y>  Je  renvoyai  le  Major.  Remonté  dans 
la  nacelle  avec  mes  gens,  nous  voguâmes 
à  travers  la  campagne  inondée ,  dans  l'ef- 
poir  de  gagner  inceffamment  la  Viftule, 
&  de  nous  trouver  dès  la  pointe  du  joiu: 
à  l'autre  bord  de  ce  fleuve ,  &  au-delà 
des  Pofles  des  Ennemis. 

fp  Mais  quel  fut  mon  étonnement. 
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lorfqu'après  un  quart  de  lieue  de  che- 
min ,  mes  Conduâeurs  me  menèrent  au 
pied  d'une  mâchante  cabane  fituée  au 
milieu  de  ces  marais  !  Sous  prétexte  qu'il 
étoit  trop  tard  pour  le  paffage  de  la 
rivière  ,  ils  m'annoncèrent  qu'il  falloit 
s'arrêter  en  cet  endroit ,  Çc  y  paffer  le 
refte  de  la  nuit  &  tout  le  jour  fuivant. 
Peus  beau  leur  repréfenter  les  rifques 
d'un  abri  qui  étoit  à  la  vue  de  mes  Enne- 
mis ,  &  la  perte  que  nous  allions  faire 
d'un  temps  fi  précieux  à  ma  fureté.  Leur 
confeil  étoit  pris.  Peut-être ,  pour  ne  pas 
manquer  de  réuflir  au  rôle  d'cgalité  qu^iIs 
dévoient  jouer  en  public ,  afin  de  mieux 
cacher  mon  rang  &  ma  perfonne ,  c*étolt 
alors  leur  deffein  de  le  répéter  tète  à 
tête  avec  moi.  Si  cela  eft,  il  faut  avouer 
qu'ils  s'en  tirèrent  affez  bien ,  &  qu'ils 
n'abuferent  pas  mal  de  la  permiffion  qu'ik 
avoient  d'en  ufer  à  mon  égard  comme 
avec  un  de  leurs  femblables. 

»  Cependant,  quel  parti  avoîs-;e  à 
prendre  avec  des  gens  de  cette  efpece, 
&  que  la  moindre  contradiâion  pouvoit 
irriter?  Mon  fort  étoit  entre  leurs  mains; 
je  l'y  abandonnai.  Defcendant  de  ma 
nacelle  ,  j'entrai  dans  cette  maifon  d'un 
air  aufli  affuré,  que  fi  ç'avoit  été  une 
Place  de  guerre    propre  à  réfifter  à 
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tous  les  efforts  des  Ruffes  &  des 
Saxons. 

»  Cette  cabane  ne  formoît  qu'une 
chambre ,  oii  je  ne  trouvai  pas  un  coin 
à  me  repofer  ;  mais  je  ne  cherchois  pas 
le  fommeil  ;  & ,  à  dire  vrai ,  je  Taurois 
cherché  en  vain.  Je  m'avifai ,  pour  trom- 
per mes  inquiétudes  &  TafFreux  ennui 
de  tout  le  temps  que  je  devois  paffer 
en  ce  lieu ,  de  foire  connoiffance  avec 
mon  illuftre  compagnie.  Un  quatrième 
s*étoit  joint  à  nous  dès  les  remparts 
de  la  Ville ,  quoiqu'on  m*eût  affure  que 
mes  Conduôeurs  ne  dévoient  être  qu'au 
nombre  de  trois.  J'étois  bien  aife  de  dé» 
mêler  ce  perfonnage  en  même  temps  que 
les  autres. 

>f  Le  premier ,  qui  étoit  le  Chef  de 
la  troupe ,  me  parut  d'abord  une  tête 
démontée ,  &  qui  joignoit  à  beaucoup 
de  fuffifance  beaucoup  de  légèreté.  Je 
connus  dans  la  fuite  que  je  ne  m'étois 
pas  trompé.  Vous  auriez  ri  de  lui  voir 
affefter  très-férieufement  un  air  d'auto- 
rité ,  prendre  un  ton  élevé  &  décifif , 
ne  point  fouffrir  qu'on  raifonnât  après 
lui,  regarder  la  moindre  réplique  comme 
une  efpece  de  rébellion. 

»  Je  me  ferois  volontiers  amufé  de 
la  fmgularité  de  ce  caraâere>  qui  pou- 
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voit  fort  bien  compatir  avec  la  probité; 
fi  je  n'avois  réfléchi  que  rétourderie 
nuit  quelquefois  plus  que  la  méchanceté 
môme  ,  &  fi ,  à  travers  fa  brufque  pétu- 
lance ,  je  n*eufle  reconnu  que  c'étoit 
ITiomme  de  tout  le  pays  le  moins  ca- 
pable de  me  conduire  furement.  On  eût 
dit,  à  l'entendre ,  qu'il  ne  prétendoit  rien 
moins  que  d'afFronter ,  à  l'aventure ,  tous 
les  dangers  que  je  pourrois  rencontrer. 
Malheureufement  encore  il  n'ctoit  in- 
formé d'aucun  des  Poftes  qu'occupôient 
les  Ennemis.  L'efpoir  d'une  grofl!e  récom- 
penfe  l'avoit  engagé  à  fe  donner  au  Mar- 
quis de  Monti  pour  plus  habile  en  ce 
point  qu'il  ne  Tétoit  ;  &  ce  Miniftre  9 
pour  qui  l'occafion  n'avoît  qu'un  mo- 
ment qu'il  importoit  de  faifir,  n'en  avoit 
point  eu  pour  l'approfondir  &  le  bien 
connoître.  D'ailleurs  le  fecret  demandoit 
qu'il  s'en  tînt  aux*  premiers  hommes  que 
le  hafard  lui  offroit  :  ceux-ci  rejetés ,  tout 
autre  choix  feroit  devenu  auffi  dange- 
reux qu'inutile.  La  fuite  a  juftifié  celui 
que  rÂmbafiadeur  avoit  fait  ;  &  il  n'eft 

Î)lus  temps  de  difcuter  s'il  devoit  croire 
e  Chef  de  mes  Conducteurs  auffi  habile 
Gu'il  prétendoit  l'être ,  &  ne  point  faire 
cifiiculté  de  me  confier  à  lui. 
»  Le  Svu-numéraire  m'inquiétoit  bien 


Roi  Dï  Pologne.    257 

plus  encore  ;  je  lui  demandai  qui  il  étoit. 
Il  n'eut  pas  la  complaifance  de  me  laifler 
croire  que  je  n*en  fuffe  point  connu  ; 
& ,  d'un  ton  auffi  ingénu  que  refpeôucux, 
il  me  répondit  qu'U  s'enfiiyoit  de  Dant« 
zic  à  caufe  d*une  banqueroute  qu*il  ve- 
noit  d'y  faire.  Il  ajouta  que  mes  Con- 
duôeurs  hii  a  voient  promis  de  le  mener 
en  Pruffe  ,  où  il  elpéroit  être  à  Tabrî 
des  pourfuites  de  fes  Créanciers. 

n  Un  Banqueroutier,  dis-je  aufll-tôt 
en  moî-meme!  un  Marchand  ruiné,  que 
rien  n'engage  à  mon  fecret ,  &  qui 
n'ignore  point  qu'en  me  livrant  à  mes 
Ennemis ,  il  peut  recevoir ,  à  une  feide 
fois  ,  non-feulement  de  quoi  réparer  {^ 
pertes  ,  mais  de  quoi  fe  mettre  dans  un 
état  à  n'avoir  jamais  befoin  de  commerce 
ni  de  travail  !  Quel  Compagnon  de  voyage 
ai- je  là! 

>>  Je  n'eus  pourtant  garde  de  rien 
laiffer  tranfpirer  de  mes  craintes.  Un 
fimple  foupçon  a  fouvent  fait  des  traî- 
tres ;  & ,  plus  fouvent ,  une  apparence 
de  confiance  a  étouffé  des  deffeins  de 
trahifon  ;  mais  cette  précaution  étoit 
inutile  avec  ce  bon  homme.  Son  zèle 
pour  moi  lui  donnoit  des  fentimens  qui 
auroient  dii  me  raffiu-er ,  fi  j'avois  pu 
les  voir  dans  k  fond  dç  fon  amç. 
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»  Les  deux  autres  étoient  ce  qu^ 
appelle  en  Allemagne  des  Sznapans.  I 
étoient  mieux  inftrults  que  le  premi< 
des  routes  du  pays  ;  mais ,  fi  jamais 
nature  avoit  fait  germer  en  eux  quelque 
fentimens  d*honneur  ,  il  n*étoit  pas  po 
fible  de  les  démêler  à  travers  la  brutali 
de  leur  inftinâ  6c  la  férocité  de  leii 
manières. 

»  Je  paffai  le  refte  de  la  nuit  coud 
fur  un  banc  ,  &  la  tête  appuyée  fur  '. 
Marchand ,  qui  étoit  le  feul  à  qui  11  ir 
fut  plus  aifé  de  parler,  à  caufe  qu'il  ei 
tendoit  le  Polonois  parfaitement. 

»  Le  lundi  matin  18,  je  fortis  de 
chambre  ,  &  je  fixai  mes  regards  fi 
Dantzlck  qu'on  ne  ceffoit  de  bomba 
den  Mes  entrailles ,  depuis  long-tem| 
émues  fur  cette  Ville  infortunée  , 
furent  bien  davantage  dans  le  point  i 
vue  d'oii  je  la  confidérois.  Voilà  don( 
difois-je  en  moi-même ,  voilà  la  récoi 
penfe  de  fa  fidélité.  Peut  -  être ,  dès  < 
jour ,  elle  va  paffer  aux  mains  de  m 
Ennemis  ,  &  fe  racheter  des  malheu 
qu'elle  ne  peut  plus  foutenir ,  par  de  no 
veaux  malheurs  qui  mettront  le  comb 
à  fa  mifere. 

»  Le  trifte  fort  des  Amis  que  j'y  avo 
laifles  y  &  qu'on  alloit  forcer ,  le  glaî^ 
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nain  ,  de  fe  déclarer  contre  moi , 
5nétra  d\ine  douleur  fi  vive ,  que 
vis  près  d'y  fuccomber.  En  y^in  je 
lai  mes  forces  ;  elles  m'avoient  aban- 
5.  Je  n*étois  plus  cet  homme  endurci 
ha^rins ,  accoutumé  aux  difgraces. 
fulement  mes  larmes  me  dcrooerent 
)jet  fi  fenfible  ;  &  ,  revenant  un 
i  moi,  f élevai  les  mains  au  Ciel^ 
priai  de  ne  me  point  abandonner 
:et  état  de  langueur  &  d'afFoiblif- 
\t ,  dont  je  n'étois  plus  le  maître. 
Fe  rentrois  dans  la  cabane ,  lorfque 
^-coup  j'entendis  yne  décharge  gé- 
'  de  toutes  les  batteries  du  Camp 

la  Flotte  des  Ennemis.  Je  crus 
:ôt  que  c'étoit  en  réjoulffance  de 
olution  que  la  Ville  avoit  prife  de 
dre  ,  &  qu'elle  avoit  du  annoncer 
ille ,  ou  le  même  jour ,  au  Comte 
mich,  Général  des  Mofcovites.  Mais 
cœur  fe  ferra  de  nouveau.  Moins 
é  de  mes  propres  dangers ,  que  des 
!urs  que  ces  marques  de  joie  annon- 
t  à  ma  Patrie ,  ôc  dont  elles  étoient 
le  le  fignal ,  je  reftai  quelque  temps 
bile  &  prefque  privé  de  fentiment. 
înéral  Steinflycht  fit  tous  (es  efforts 

me  rappeler  à  moi.  Il  venoît  de 
rer  un  dîné  fort  peu  propre  9  comme 
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Ton  peut  juger,  à  contenter  le  goût, 
mais  qui  auroit  pu  ,  du  moins ,  appaifer 
ma  faim  ,  fi  mes  chagrins  m'euffent  per- 
mis de  •  la  fatisfaire. 

H  Je  dois  dire  ici  ce  que  j  al  appris 
depuis  peu ,  c'eft  que ,  ce  même  jour  & 
à  la  mcme  heure  ,  les  Seigneiu-s  Polo- 
nois  vinrent  chez  TAmbaffadeur ,  où  ils 
croyoient  que  j*avois  paffé  la  nuit.  Ne 
me  voyant  poîjît  paroître ,  ils  s'imagi- 
nèrent que  j'ctois  malade;  car  ils  favoîent 
que  j'ctois  dans  l'habitude  de  me  lever 
de  fort  grand  matin,  L'Ambaffadeur  ne 
ceffoit  de  leur  dire  que  j'avois  commencé 
fort  tard  à  repofer.  Pour  les  tromper 
plus  furement ,  il  les  prioit  de  faire  le 
moins  de  bruit  qu'ils  pourroient  dans 
les  appartcmens.  Il  leur  parloit  de  la 
forte  ,  lorfqu'il  entendit  le  bruit  d'ar- 
tillerie dont  je  viens  de  parler  ;  n'ayant 
dans  l'efprit  d'autre  idée  que  celle  de 
ma  fortîe  ,  il  ne  douta  point  que  ce  figne 
de  rcjouiflance  n'en  fiit  un  de  la  perte 
de  ma  liberté  ;  & ,  par  un  mouvement 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître  ,  il  s'écria  : 
O  DUu!  U  Roi  efl  donc  pris.  Ces  mots, 
qu'il  auroit  voulu  im  moment  après 
n'avoir  pas  prononcés  ,  révélèrent  le  fe- 
cret  dont  il  étoit  fcul  dépofitaire.  Je 
n'étois  cependant  qu'à  im  quart  de  lieuç 
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le  la  Ville ,  &  malheiireufcment  encore 
bus  les  yeux ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  fous 
a  main  de  mes  Ennemis. 

»  Je  ne  puis  affez  louer  la  prudence 
)rdinaire  de  ce  Miniftre ,  qui  9  ayant  Tart 
le  pénétrer  dans  les  cœurs ,  avoir  pa- 
•eillement  celm  de  refter  toujours  liii- 
nême  impénétrable  ;  mais  ce  pourroit 
;tre  ici  une  leçon  pour  les  perfonnes  re- 
vêtues de  fon  caraûere ,  d'être  plus  en 
;arde  qu'il  ne  le  fut,  dans  cette  occa- 
ion  ,  contre  la  vivacité  du  tempéra- 
îient ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  contre  une 
pareille  irruption  de  zèle  ;  car  dans  le 
îbnd  ce  n'étoit  que  du  zele.  De  quelque 
part  que  vînt  cette  faute  ,  c^en  étoit 
ine  néanmoins.  Auffi ,  peu  de  momens 
après ,  le  bruit  de  ma  retraite  fut  répandu 
Jans  toute  la  Ville ,  &  jufque  dans  le 
:amp  des  Rufles  ic  des  Saxons. 

»  Les  Dantzicois  furent  extrême- 
ment alarmés  de  cette  décharge  de  moût 
queterie.  Ceuxd'entr'eux  qm  étoient  au 
fait  des  réjouiffances  militaires ,  s'apper- 
çurent  bientôt  que  c'en  étoit  une  ;  mais 
ils  étoient  en  petit  nombre ,  &  ils  n'en 
favoient  pas  le  fujet.  Les  uns  croyoient 
que  c*étoit  à  Foccafion  d'une  Viftoire 
remportée  ,  par  les  Impériaux ,  fur  les 
François  ôc  leurs  Alliés  en  Italie  ^  d'autres  ^ 
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que  les  RiilTes  avoicnt  coutume  de  célé- 
brer Tanniverfaire  de  la  bataille  de  Pul- 
tava  ,  arrivée  à  pareil  jour.  Quelques- 
uns  ,  que  la  Fête  de  S.  Pierre ,  qui  étoh 
le  lendemain,  pouvoit  y  donner  lieu, 
ou  que  peut-être  on  annonçoit  Tarrivée 
de  l'Eleûeur  de  Saxe  au  Camp  des  Mof- 
covites  ,  qui  Tattendoient  depuis  long- 
temps.   La   populace  penfoit  dîfFérem- 
ment  ;  elle  s'imagina  que  c'étoit  un  aiTaut 
général   que  les  Ruffes  ,   fécondés   des 
Saxons ,  donnoient  à  la  Place.  J'ai  fu  qu'à 
ce  moment  la  confternation  fut  générale. 
On  ne  voyoit  que  femmes  échevelées, 
jetant  des  cris  affreux  dans  les  rues ,  & 
des  hommes  qui ,  ne  voyant  le  danger 
que  pour  le  craindre  &  fe  le  gromr, 
ne  favoient  s'ils  dévoient  faire  un  der- 
nier effort  pour  repouffer  l'Ennemi ,  ou 
attendre  de  le  voir,  dans  les  m'aifons  & 
les  places  publiques,  affouvir  fa  fiu-eur, 
&  paffer  tout  au  fîl  de  l'épée.  Le  Magif- 
trat  ne  faifoit  que  de  s'affembler  pour 
délibérer  fur  la  réponfe  aux  propofitions 
du  Comte  de  Munich.  Il  fut  auffi  fur- 
pris  que  le  Peuple.  Il  envoya  de  tous 
côtés  fur  les  remparts ,  pour  favoir  fi 
effeftivement  les  Ruffes  faifoient  quelque 
mouvement.  Ce  ne  fut  qu'après  la  troî- 
fieme  falve,  que  les  Députés ,  qui  écoient 
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allés  au  Camp ,  rentrèrent  dans  TAflein- 
blée  9  Se  dirent  ,  qu'ayant  annoncé  au 
Général  Mofcovite  leur  difpofition  à  re- 
connoître  TEleûeur  de  Saxe ,  ce  Gêné» 
rai  leur  avoit  répondu  que  cette  nou^ 
velle  lui  étoit  fi  agréable  ,  qu'il  alloit 
fur  rheure  le  témoigner  par  une  réjoui!^ 
fance  générale  de  tout  ion  Camp. 

H  L'émotion  qu'elle  excita  dans  la 
Ville  pouvoit  bien  furement  faire  excu- 
fer  la  furprife  de  l'Ambaffadeur ,  qui 
n'étoit  pas  plus  inftruit  que  le  Magiftrat 
du  motif  de  ce  bruit  fi  extraordinaire. 

j^  Mais  quelles  craintes  ne  m'auroît 
pas  caufées  l'inattention  prefque  inévi- 
table dô  ce  Miniflre ,  fi  je  Tavois  fue  dans 
le  temps.  Je  pouvois  l'apprendre  preC- 
qu'auffi-tôt  par  un  Sznapan  qui  aborda 
à  la  cabane  avec  fon  petit  bateau.  11  vint 
remettre  au  Général  Steinflycht  deux  lan» 
gués  filmées  &  un  billet  fort  poli ,  mais 
qui  ne  contenoit  que  des  fouhaits  heu- 
reux pour  notre  voyage.  Ce  meffage ,  fi 
peu  attendu ,  nous  intrigua  beaucoup. 
Le  billet  étoit  anonyme  ,  &  nous  ne 
pûmes  jamais  comprendre  de  quelle  part 
il  venoit ,  ni  comment  celui  qui  en  etoit 
chargé  avoit  pu  découvrir  le  lieu  de  notre 
retraite.  Nous  eûmes  beau  l'interroger,' 
U  $'ça  retQurna  maître  de  fon  fecretji 
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mais  il  nous  laiflTa  de  cruelles  inquiétudes 
que  le  notre  ne  fût  découvert. 

»  Je  l'ai  déjà  dit,  &  je  ne  puis,  a  mon 
gré,  le  dire  affez;ces  finiftres  augures, 
Dieu  les  permettoit,  ou  les  faifoit  naître, 
pour  m'engager  à  n'attendre  que  de  lui 
feul  rheureule  fureté  qui  fàifoit  tout  le 
fujet  de  mes  efpérances. 

»  Je  paffai  tout  le  refte  de  la  joiirnée 
dans  une  impatience  extrême  de  la  voir 
finir.  La  nuit  vint  enfin  ,  &  nous  nous 
embarquâmes  de  nouveau. 

»  Notre  route  fut  infiniment  plus  pé- 
nible qu'elle  ne  Tavoit  d'abord  été  en 
fortant  de  Dantzic.  Ce  n'étoient  que 
rofeaux  épais  qui  réfiftoient  au  bateau. 
Ils  ne  plioient  fous  lui  qu'avec  une  efpece 
de  fiftlement  qui ,  fe  répandant  au  loin , 

Eouvoit  déceler  notre  marche.  Leur  cour- 
ure  mcme  marquoit  notre  paflfage ,  & 
nous  laiflToit  craindre  que  le  lendemain 
on  ne  vît  les  traces  du  chemin  que  nous 
aiU"ions  fait.  Souvent  nous  fumes  obligés 
de  defcendre  du  bateau ,  & ,  enfoncés 
dans  la  vafe ,  de  le  tirer  à  force  de  bras 
pour  le  tranfporter  dans  les  endroits  où 
il  y  avoit  plus  d'eau. 

»  Vers  le  minuit ,  nous  arrivâmes  à 
la  chauffée  d'une  rivière  que  je  crus  être 
la  Viflule.  Nos  Conduâeurs  fe  mirent 

au£Ei-tQt 
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-tôt  à  tenir  confeil  entr'eux.  Le  Gé- 
l  ni  moi  n*y  fumes  point  appelés. 
•  réfolution  fut  que  leur  Cher ,  avec 
iflycht  &  le  Banqueroutier ,  remon- 
tent à  pied  la  chauffée ,  tandis  que  je 
rembarquerois  avec  les  deux  autres 
r  côtoyer  cette  même  chauffée  par 
arais.  i  ous  enfentible  me  firent  efpé- 
que  nous  ne  tarderions  pas  à  nous 
indre.  Je  me  conformai  à  leur  arrêt , 
pourtant  me  fier  trop  à  leurs  pro- 
ies. Je  ne  voyois  cette  réparation 
vec  douleur;  &  plut  à  Dieu  que 
Te  écouté  plus  férieufement  je  ne 
guel  preffentiment  qui  m'annonçoit 
|e  ne  retrouverois  plus  Steinflycht 
mt  tout  le  refte  de  mon  voyage. 
L'opinion  où  j'étois  cme  nous  avions 
n  gagné  la  Viftule  ^  m  avoit  fait  pen- 
fuu|u'alors  que  c'étoit-là  Tendroit  oh 
s  devions  la  paffer  ^  mais  c*étoît  le 
inc  ;  &  quand  je  Tappris  ,  je  me 
folai  plus  aiiëment  de  l'éloignement 
Général.  Je  lui  fus  même  gré  d'être 
lui-même  à  la  découverte  des  routes 
plus  fures  que  nous  avions  à  prendre 
ir  arriver  enfin  à  ce  fleuve  fi  défiré. 
»  Je  ne  laiffois  pourtant  pas  de  de- 
ider  fouvent  à  mes  gens ,  où ,  &  eft 
il  temps  à-p€U*près  nous  pourrioflS 
Tome  L  M 
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le  retrouver.  Le  voilà  ,  diloient-ils  ;  il 
eu  devant  nous  ;  nous  ne  faurions  le 
perdre  ;  nous  ne  quittons  point  la  chauf- 
fée qu'il  fuit  lui-mcme  exaûement.  Us  la 
quittoient  néanmoins ,  je  ne  fais  dans 
quel  deffeîn  ;  je  ne  m'en  apperçu5  que 
lorfqu  il  n'étoit  plus  temps  de  voyager, 
&  que  le  point  du  jour  nous  avertiiToit 
de  nous  mettre  quelcjue  part  hors  de  la 
vue  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  me 
découvrir ,  &  peut-être  déjà  ordre  de 
91e  fuivre, 

»  Notre  embarras  fut  de  trouver  un 
endroit  propre  à  mp  cacher.  Comme 
m€s  Condi.âeurs  n'ignoroient  point  que 
toutes  les  mailbns  d'alentour  étoient 
pleines  de  Ruffes  &  de  Col'aques ,  il  ne 
nous  ref^oit  qu'à  en  choifir  une  dans 
laquelle  on  voulut ,  au  beibin ,  fe  prêter 
^  nos  vues  ,  ou  par  intérêt ,  ou  par 
amitié^ 

.  H  Ils  fe  rappellerent  qu'il  y  avoir  dans 
le  voifinage  un  homme  de  leur  connoif. 
fance.  Nous  abordâmes  chez  lui  ;  c'ctoit 
un  Payfan,  dont  toute  la  mcûfon  ne 
A^aloit  guère  plus  que  la  cabane  ,d'oii 
j'çtois  parti  le  foir  auparavant.  Avez» 
vous  ici  4es  Mofcovites ,  lui  demandèrent 
^'«nbprdmes  Conduûeuis  ?  Aduellement, 
çépçndit-il^  U  n'y  en  a  point  ;  mais  6 
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is  en  avez  affaire ,  il  en  vient  aflez 
vent  durant  le  jour.  Notre  parti  ctolt 
;•  De  tous  les  maux  qui  nous  envi- 
inoient ,  nous  avioas  jugé  celui-ci  le 
indre.  Nous  nous  y  fixâmes ,  quoiqu'4 
;ret. 

>  Cependant ,  pour  que  je  ne  fufle 
nt  reconnu  de  cet  homme ,  dont  nous 
orions  les  ientimens  9  les  deux  Szha« 
is  ,  fans  lui  donner  le  temps  de  m'en- 
iger  &  de  m'entretenir  ,  comme  il 
oit  fait  fans  doute ,  me  menèrent  au* 
fus  de  la  petite  chambre ,  qui  faifoit 
tte  rétendue  de  cette  maifon.  Ils  m'of^ 
ent  une  botte  de  paîUe  qui  s^  trouva 

hafard ,  &  me  prièrent  de  me  repo* 
9  pendant  quUls  feroient  fentinelle  en 

y  &  iroient  même  au  loin  dans  la 
ipagne  chercher  le  Général ,  que  je 
ceffois  de  demander. 
»  U  y  avoit  déjà  deux  nuits  que  je* 
vois  dormi.  J^eflayai  de  repofer  ,.&  je. 
le  pus  point.  Mes  bottes  pleines  d'eau 
de  fange ,  la  perte  de  Stemflycht ,  ce 
fein  marqué  de  mes  Conduâeurs  de 
DÎgner  de  la  foute  qu'ils  étoient  con- 
cis de  fuivre  ^  les  dangers  que  je  cou-: 
s  dans  le  lieu  où  ils  m'a  voient  amené; 
i  fais-je?  mille  idées  fîineftes  me  rour* 
;nt  dans  l'efprit  ;  elles  me  privoicfiK 
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du  bonheur  même  que  je  pouvois  efpérei 
de  Taccablement  de  fatigue  où  j'etoîs; 
naturellement  il  devoit  appefantir  mes 
fens ,  &  m*ôter  ,  du  moins  pour  quet 
que  temps ,  le  fentiment  de  mes  pebes, 

h  Je  me  levai  9  &  9  mettant  la  tête  à 
la  lucarne  de  ce  grenier  y  je  vis  un  OfE» 
cier  Ruffe  qui  fe  promenoit  gravement 
dans  la  prairie ,  &  deux  Soldats  qui  y 
faifôient  paître  des  chevaux.  Cette  vue 
sne  faîfit.  L'air  rêveur  de  cet  homme  qui 
fembloit  méditer  quelque  deflein  ;  ces 
chevaux  auprès  demuels  il  revenoit  fans  ' 
cefle  j  comme  s*il  eut' eu  impatience  de 
s^en  fervir  au  plutôt  ;  ces  foldats  avec  j 
leurs  armes  ;  leur  féjour  enfin  dans  un 
lieu  aflez  éloigné  de  leur  camp  ;  tout  me  | 
fit  craindre  que  je  ne  fufle  tombé  dans  le 
piège  que  je  prenois  tant  de  foin  d'éviter, 
Il  eft  quelque  chofe  de  plus  précieux 
que  le  courage ,  &  que  je  faillis  à  perdre 
alors ,  je  veux  dire  Tefpérance  qui  le  foih 
tient ,  &  oui  fouvent  Hnfpiret 

M  Ma  frayeur  fut  bien  plus  grande 
encore ,  loriqu'à  cent  pas  au-delà  je  vis 
paiTer  plufieurs  Cofaques  courant  à  bride 
abattue  à  travers  les  champs,  Ils  venoieht 
h  ce  miférable  abri  où  je  m'étob  flatté 
de  plus  de  fureté  que  dans  tout  autre.  Ce 
fpç^açle  fi  peu  attendu  me  ât  rçtiref 
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la  fenêtre  d'où  je  les  avois  apperçus. 
me  remis  fur  ma  botte  de  paille ,  oii 
ne  fongeai  qu'aux  moyens  d^échapper, 
étoit  poffible ,  aux  recherches  de  cette 
>upe  qui  m'environnoir. 
►>  Je  croyois  voir  fur  l'heure  înveftir 
maifon.  Us  firent  plus  ;  fans  s^amufer 
I  bloquer ,  ils  s*en  rendirent  les  m«utre5» 
?rqu'aufn-tôt  j'entends  monter  à  mon 
>nier  :  c'étoit  mon  HôtefTe  qui,  dépu» 
'  par  mes  Conduâeurs,  venoit  m'aver* 
de  leur  arrivée,  &  me  prier  en  même 
nps  de  ne  pas  faire  de  bruit.  Ce  confeil 
)it  bon  à  fuivre  ,  &C  je  Tavois  déjà  pré- 
lu  ;  mais  ces  G)faq[ues  fi  dangereux ,  6c 
[  9  je  penfe  ,  avoient  ordre  de  courir 
'es  moi  j  n'étolent  entrés  dans  cette 
ifon  que  pour  s'y  rafraîchir.  Ils  fe  firent 
nner  à  d^eûner  »  &  leur  alte  dura  plus 
deux  heiu'es. 

^  J'entendois  de  mon  galetas  tous  leurs 
:our5.  C'étoient  des  récits  infâmes  donc 
1  rencbérifToit  fur  l'autre  f  &  dont  le 
)ins  affreux  n'étoit  digne  que  de  gens 
cette  efpece ,  qui  n  ont  ni  honneur 
religion.  Le  fiege  de  Dantzic  ne  ftxt 
int  oublié  ,  non  plus  que  la  plupart 
leurs  exploits  en  Pologne,  qui  me 
înt  autant  d'horreur  que  de  pitié. 
♦  Dès  qu'ils  furent  partis ,  rHôtçfla 
M  iij 
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revint  me  trouver.  Les  voilà  dehors  »  me 
<lit-elle  ^  mais  dites-moi  qui  vous  oblige 
fi  fort  à  les  éviter?  Que  n'êtej-voiis 
venu  boire  &  vous  amufer  avec  eux  & 
vos  Camarades?  Qui  êtes- vous  enfin, 
&  d*6ù  venez  -  vous  ?  Sûrement  vous 
n'êtes  point  de  ce  pays ,  je  le  connois  i 
votre  langnge  ;  &  puis,  votre  phyfiono- 
mie  annonce  en  vous  quelque  chofe  qui 
dcmént  l'habit  qire  vous  portez.  Parlez, 
expliquez-vous  ;  je  ne  veux  point  vous 
trahir  ;  &  à  votre  air ,  qui  me  touche  infi- 
niment ,  je  me  fens  portée  à  vous  rendre 
fervice,  A  des  difcours  fi  preffans ,  je  ne 
favois  que  réuondre.  Mon  ingénuité  na- 
turelle me  dénoua  vingt  fois  la  langue; 
mais  il  ni'étoit  trop  dangereux  de  la  laifier 
maîtreflfe  de  mon  fort.  J'accordai  quel- 
que chofe  aux  foupçons  de  cette  femme, 
dont  aucun  n'approchoit  de  la  vérité  ;  je 
fis  femblant  d'être  tout  ce  qu'elle  voulut, 
Heureufement  elle  n'avoit  pas  affez  d'ef- 
prit  pour  fentir  toutes  les  contradiftions 
qu'elle  mettoit  en  avant ,  &  auxquelles 
je  me  prctois  par  complaifance.  Sur-tout 
le  peu  de  jour  de  ce  grenier  me  fut  très- 
favorable  ;  elle  ne  remarqua  point  mon 
émotion  à  chaque  mot  que  je  prononçois. 
Hclas  !  la  vérité  fe  déceloit  fur  mon  vi- 
fagè  par  le  feid  effort  que  je  faifois  pour 
la  cacher. 
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^  Echappé  à  fes  queftions ,  je  ne  pus 
point  fi  aifement  échapper  à  fes  craînteSé 
Mais  fi  cela  eft  ainfi,  ajouta-t-elle.,  que 
vows  foyez  fi  brouillé  avec  les  Mofcô- 
vites ,  je  vous  prié  de  fortir  de  chez  moi. 
•S'ils  vous  y  découvroîent ,  je  ferois  per- 
due ;  peut-être  en  vîendroient-ils  juiqu*à 
brûler  ma  maifon.  Elle  étoit  fur  le  point 
de  me  mettre  à  la  porte ,  li  je  n'avois 
trouvé  le  fecret  dfe  la  pérfuader  qu'elle 
Ti'avoit  rien  à  craindre  ;  riiais  ce  ne  fut 
qu'aprïis  bien  des  drfcours  c[ûe ,  fe  fentant 
raffurée ,  elle  me  laîflh  enfin  en  repos. 

»  Dans  la  crainte  qu'il  ne  furvînt  en- 
core des  Cofaques  ou  des  Mofco vîtes, 
je  me  tins  tout  le  refte  du  jour  fur  ma 
botte  dç ^paille,  rétois-la à  Tabri  de  leurs 
lioffiHtés;  niais  je  n'en  étois  pas  plus  tran- 
quille. Obfédé  d'une  facfle  de  noirs  cha- 
grins y  je  ne  pouvois  lés  dîffiper.  J'avois 
le  courage  de  les  combattre ,  & ,  malgré 
ïnoi ,  le  courage  de  m'en  occuper.  Ce 
n  eft  prefque  jamais  que  le  malheur  qu'on 
évalue  ;  il  n'eft  que  le  plaifir  qui  ne  fe 
calcule  pas. 

•  >♦  En  vainje  chercheroisici  à  donnef 
une  peinture  de  mon  ctat.  H  n'eft  point 
d'ho.nmc  oui ,  fe  mettant  à  ma  p'ace, 
ne  trouve  aufîî-tôt  dnas  le  fond  de  fort 
cœur  tous  les  divers  fentim-'-ns  qui  s'cle- 
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voient  dans  le  mien,  réprouvai  ce  genr^ 
de  tourment  j  à  mon  avis ,  le  plus  cruel 
de  tous  :  c*eft  de  ne  pouvoir  agir  quand 
on  eft  le  plus  agité,  &  d*être  forcé  d'at- 
tendre dans  rinaâion  tout  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  défolant  &  de  plus  funefte» 
<  H  Deux  réflexions  fervirent  toutefob 
à  me  confoler.  La  première  j  c'eft  ouc 
Dieu  ne  m'avoit  ôté  Steinâycht  ,  le  levi 
homme  de  qui  je  pouvois  attendre  du 
fecours ,  qu'afin  que  je  ne  mifle  ma  con* 
£ance  qu'en  lui  leul.  La  féconde ,  c^eft 
que  je  ne  pus  douter ,  par  une  chofe  que 

ëme  rappelsd  &  C{ue  je  vais  dire,  que 
ieu  ne  prît  un  foin  tout  particulier  de 
moi  jufque  dans  les  moindres  drconi^ 
tances  de  mon  voyage. 

>»  L'AmbafTadeur  ,  à  mon  départ  de 
Dantzic ,  m'avoit  remis  deux  cents  du* 
cats.  Défaccoutumé  j  depuis  bien  des  an- 
nées 9  de  porter  de  l'argent  fur  moi ,  je 
ne  pus  me  faire  à  ce  poi<^.  Dès  le  premier 
jour,  je  priai  Steinflycht  de  m'en  déchar* 
gen  II  rebutoit  cette  propofîtion ,  6c 
me  faifant  fentir  l'importance  d'un  fe- 
coiu's  fi  puiiTant ,  il  me  prioit  auffi  très* 
férieufement  de  ne  pas  m'en  deflaifîr. 
Je  goûtois  {es  difcours  ;  &  un  moment 
après,  Tentant  l'incommodité  de  cet  or  qui 
^allottoit  dans  ma  poche  ;  j[e  redoublçi^ 
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mes  inftances  ^  qui  m'atdroient  toujours 
de  nouveaux  refus.  Pour  terminer  ce 
différent ,  il  fut  décidé  que  Steinflycht 
prendront  la  moitié  de  cette  fomme  »  5c 
que  je  garderois  Tautre  ;  &  c'eft-là  le 
bonheur  que  la  Providence  m^avoit  mé« 
nagéi  &  dont  je  veux  parler.  En  effet, 
feul  &  réduit  à  moi-même ,  comme  je 
rétois  alors  (car  je  comptois  peu  fur  mes 
gens,)  qu*aurois-je  fait ,  fi  je  n'avois  eu 
de  quoi  acheter  dans  le  chemin  qui  me 
reftoit  à  faire ,  ou  les  commodités  dont 
je  pouvoîs  avoir  befoin  pour  me  le  ren- 
dre plus  fupportable ,  ou  le  fîlence  des 
perfonnes  qui  pouvoient  me  le  rendre 
plus  afluré  ? 

>>  Sur  la  fin  du  joiu* ,  ennuyé  de  ma 
iîtuation ,  je  defcendis  pour  prendre  lan*- 
gue  de  mes  Condufteurs.  Ils  favoient, 
me  dirent- ils,  que  le  Général  Steinflycht 
n'étoit  qu'à  un  quart  de  lieue,  &  qu'il 
fepropofoit  de  nous  rejoindre  ,  dans  la 
nuit,  à  un  endroit  de  la  Viflule  dont 
ils  étoient  convenus  ,  &  où  étoit  un 
bateau  tout  prêt  à  nous  paffer  ;  mais  ils 
doutoient  au'on  pût  rifquer  le  trajet  par 
le  vent  qu  il  failoit  alors ,  qui  étoit  des 
plus  violens ,  &  à  l'aide  d'un  bateau  auffi 
petit  &  aufli  mauvais  que  celui  qu'ils 
s'ctoient  procurçt  Allons  toujours ,  leuR 
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^je  ;  je  nç  vois  pas  de  plus  grand  daiv 
ger  j  que  de  refter  plus  long-temps  où    i  a 
nous    fommes,  |  in 

»  Il  ne  me  convenoît  plus  de  me 
méfier  de  ces  gens  qui ,  ayant  bu  & 
ihangé  avec  mes  Ennemis,  avoient  pré- 
féré mon  falitt  à  leurs  inttrcrs ,  & ,  parmi 
^es  fumces  tr.cme  du  tabac  &  d*une  bîere 
capable  de  leur  troubler  les  fens ,  avoîent 
eu  affez  de  courage  &  dTionneur  pour 
me  garder  la  fidélité  qu'ils  m^avoieiit  pro- 
mife.  Ils  prirent  aulîî  de  bon  cœur  la 
réfolution  que  je  leur  înfpirai.  A  nuit 
clofe,nous  nous  remîmes  dans  le  bateau^ 
€jue  nous  laiflïimes  à  un  quart  de  lieue 
oii  les  inondations  finiflbient, 

H  Nous  marchâmes  plufieurs  heures 
â  pied  ,  prefque  toujours  dans  des  terres 
ïnolles  &  bourbeuies  ,  où,  enfonçant 
jufqu'aux  genoux  ,  nous  avions  beloin  à 
tout  moment  de  nous  prcter  du  fecours 
les  uns  aux  autres.  Souvent  no^  eiforts 
ne  fervoient  qu'à  nous  plonger  davan- 
tage dans  ce  terrain  fangeux ,  &  à  nous 
mettre  dans  un  plus  grand  danger  de 
n'en  point  fortir. 

»  Nous  gagnâmes  enfin  la  chaufiee  de 
la  Viftule,  Un  de  mes  Sznapans  me  pria 
d'y  reftcr  un  moment  avec  fon  cama- 
rade/ tandis  qu'il  iroit  voir  û  le  bateau 
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ëtoit  à  Tendroît  de  la  rivière  oîi  Von 
avoit  promis  de  le  tenir  prêt.  Nous  (urnes 
wne  bonne  heure  à  Tattendre.  Il  parut 
€nfin, &  nous  dit  que  ce  bateau  n'y  étoit 
plus ,  &  qu'apparemment  les  Mofcovites 
î  avoient  enlevé. 

w  II  fallut  rentrer  dans  le  marais  d'où 
nous  fortions.  Nous  prîmes  une  autre 
rouie  ;  &  après  une  lieue  de  chemin , 
aufll  pénible  que  celui  que  nous  avions 
déjà  fait ,  nous  choisîmes  iK>ur  afile  une 
xnaifon  oii  je  fus  aufli-tôt  reconnu. 

»  Que  vois-je ,  s'ccria  l'Hôte, dès  qu'il 
m'eut  apperçu  ?  Tu  vois  un  de  nos  cama- 
rades ,  lui  répondirent  mes  Condudeurs  ; 
3ue  trouves-tu  dans  fon  air  de  (i  extraor* 
inalre  ?  Vraiment ,  je  ne  me  trompe 
point ,  ajouta  cet  homme  ;  c'eft  le  Roi 
Staniflas.  Oui ,  mon  ami ,  lui  dis-je  aufli- 
tôt  d'un  air  ferme  &  afluré,  c'eft  lui- 
xncnie  ;  mais  »  à  votre  phyfiônomie ,  je 
connois  que  vous  êtes  trop  honnête 
homme  pour  me  refufer  les  fecours 
dont  je  puis  avoir  befoin  dans  l'état  où 
je  parois  à  vos  yeux. 

H  Cet  aveu  hmple  &c  naturel  eut  le 
fuccès  du  monde  le  plus  heureux  ;  &C 
ce  n'eft  pas  par  fes  liâtes  que  je  l'ap- 
prouve ;  n'eût-il  point  réufli ,  je  l'eili- 
xnerois  encore  le  parti  le  plus  fage  que 
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je  pouvois  prendre  en  cette  occalîon. 
Ce  n'étoit  point  ici  cette  femme  du  jour 
précédent  ,  efprit  foible  &  léger ,  & 
dans  qui  h  curiofité  me  faifoit  ibupçon- 
ner  ce  qui  Taccompagne  ordinairement  » 
une  démangeaifon  extrême  de  parler  Û 
de  tout  redire.  Je  faifis  d^abord  moQ 
homme  ;  c'étoit  un  de  ces  caraâeres 
francs  &  ingénus  ;  brufque  à  la  vérité  » 
mais  folide  ,  raifonnable ,  aâif  &  réiblu; 
tel  enfin  qu'il  n'auroit  pu  me  pardonner» 
fi  je  me  fufle  avifé  de  le  contredire.  Son 
air  libre  &  décidé  m'annonçoit  ou  un 
Ennepii ,  peut-être  même  dangereux ,  fi 
je  lui  renifois  ma  confiance  »  ou  un 
Jiomme  à  tout  entreprendre ,  fi  je  la  liii 
donnois  avec  autant  de  bonne  foi  qu'il 
en  montroit  lui-même  dans  (es  manières. 
Je  ne  dis  point  ici  que ,  par  l'éloge  dont 
î'affaifonnai  mon  aveu  ,  je  le  piquai 
d'honneAir,  &  lui  montrai  adroitement 
ce'qu'il  devoit  faire  pour  me  ièrvir  en 
cette  occafion. 

»  Il  me  promît  de  me  ftdrc  pafler 
la  Viftiile  ,  &  il  me  tint  parole.  Il  fort 
de  chez  lui ,  &  plein  de  zele ,  il  fe  hâte 
d'aller  chercher  un  bateau  ,  &  d'exami- 
ner de  tous  les  bords  de  )a  rivière  celui 
où  je  pourrois  la  paffer  avec  moins  de 
danger. 
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»  C'étoit  le  Mercredi  30.  Comme  il 
ne  m^étoit  pas  poflfible  de  dormir  ,  6c 
que  Texpërience  m'avoit  appris  que  mes 
idées  n*étoient  jamais  plus .  triftes  que 
lorfque  j'étois  dans  un  plus  grand  repos  9 
je  voulus  les  diffîper  par  la  vue  de  II 
campagne. 

^  Quoique,  au  lieu  de  ces  CoCaquen 
mii  le  jour  auparavant  m'avoient  caufé 
aaflez  vives  alarmes  ,  )e  ne  vifle  plus 
de  la  fenêtre  d*un  grenier  où  je  m'etois 
retiré  ,  que  des  objets  indifFérens ,  ou 
même  agréables ,  je  ne  pus  point  m'en 
amufer.  Ce  n*eft  point  par  effort  qu'on 
ft  diftrait  de  fes  peines  ;  &  les  yeux  ne 
voient  rien,  quand  le  cœur  ne  voit  point 
avec  eux. 

»  Je  ne  fus  pourtant  pas  long-temps 
fans  prendre  intérêt  à  ce  oui  s'offroit 
à  ma  vue.  Jfapperçus  le  Chef  de  mes  Con- 
duâeurs  revenant  à  grands  pas  vers  la 
maifon  où  j'étois. 

y*  Dès  qu'il  fut  entré ,  je  lui  demandai 
des  nouvelles  du  Général  Steinflycht. 
Nous  étions  la  nuit  dernière  ^  me  dit-il^ 
fur  !a  chauffée  de  la  Viftule  ,  où  le  ren- 
dez-vous étoit  donné.  Nous  vous  y  atten- 
dions avec  une  impatience  extrême ,  lorf- 
que nous  avons  apperçu  une  troupe  de 
Cofaques  venant  k  nous.  Ne  pouvant 
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leur  faire  tête  ,  &  ne  trouvant  point 
à  nous  cacher ,  j'ai  pris  le  parti  de  h 
fuite  ,  &  je  crois  que  le  Général  &  k 
Banqueroutier  en  ont  fait  autant  chaccm 
de  fon  côté.  Ah  !  malheureux  ,  lui  dis-je, 
pourquoi  abandonner  Steinflycht?  N'a- 
vois-tu  pas  des  prétextes  à  couvrir  ta 
marche  &  la  fienne  ?  Ses  airs  empruntés 
Fauront  décelé ,  &  il  lui  fuffifoit  de  ta 
compagnie  pour  n*êtrc  cru  qu'un  Payfan 
comme  toi.  Sans  doute  il  eft  déjà  entre 
les  mains  des  Ennemis. 

>f  Ingénieux  à  me  tourmenter,  f*ap» 
puyai  ïiir  cette  idée ,  &  je  m'en  fis  le 
îujet  d'un  nouveau  chagrin.  Je  le  fiir- 
montai  toutefois  ,  en  penfant  que ,  fi 
c'étoit  pour  moi  un  malheur  d'être  aban- 
donné comme  je  l'étois,  c'en  feroit  un 
bien  plus  grand  ,  fi  je  venois  ,  pour  ainfi 
dire ,  à  me  manquer  à  moi-même ,  &  fi 
je  ne  me  tenois  lieu  de  tous  les  fecours 
que  je  pouvois  tirer  d'ailleiu-s.  Je  rap^ 
pelai  ma  fermeté  ,  &  je  crus  l'avoir  mife 
au  point  qu'elle  dut  me  fuffire  dans  quel- 
que événement  fâcheux  qui  pût  encore 


m'arriver. 


»  Je  raifonnois  atnfî  avec  moi-même» 
lorfque,  fur  les  cinq  heures  du  foir,  je 
vis  arriver  mon  Hôte.  Il  m'annonça  qu'il 
«voit  bien  trouvé  im  bateau  chez  uà 
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Pêcheur  oî\  logeoient  deux  Mofcovi tes; 
mais  qu'il  n'étoit  pas  d'avis  de  hafarder 
fi'tôt  le  paiTage ,  à  caufe  du  grand  nombre 
de  Cofaques  répandus  aux  environs ,  dont 
les  ims  gardoient  leurs  chevaux  au  pâ- 
turage ,  &  les  autres  battoient  la  cam- 
pagne, avec  ordre  de  fuivre  mes  traces , 
&  de  m'arrêter  par-tout  où  ils  me  trou- 
veroient.  U  ajouta  que,  dans  cette  vue, 
ces  derniers  s'en  prenoient  indifFérem- 
ment  à  tous  les  paflans,*les  fouilloient, 
les  interrogeoient ,  en  exigeoient  des 
paffc-ports  ,  ou  des  répondans  du  voifi- 
nage ,  &  qu'ils  s'attachoient  plus  particu-» 
liérement  à  examiner  ceux  qui  étoient 
à-peu-près  de  mon  âge ,  de  ma  taille , 
de  ma  figure ,  fous  quelque  décoration 
&  en  <juelque  état  qu  ils  paruffent  à  leurs 
yeux. 

»  Heureufement  je  venois  de  me  raffu- 
rer ,  &  de  me  convaincre  que  mon  cou- 
rage devoit  être  déformais  mon  unique 
appui.  Sans  cela  ,  cette  trifte  nouvelle 
m'auroit  abattu  au  point  de  m'ôter  toute 
efpérancc  d'échapper  à  mes  malheurs. 
Je  tins  confeil  avec  mes  Payfans  ;  & , 
après  bien  des  réflexions,  il  fiit  décidé 
que  je  pafferois  la  nuit  &  le  jour  fui- 
vant  dans  la  maifon  oîi  j'étois  ,  en  con- 
tinuant la  fage  précaution  de  m'y  dérc^ 
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ber  à  la  vue  de  quiconque  pourroit  f 
aborder. 

»  Le  lendemain  Jeudi  premier  Juillet^ 
je  raflemblai  tous  mes  gens ,  pour  pren- 
dre leur  avis  fur  l'importante  afBiire  de 
ce  pafTage  de  la  Viftule ,  qui  me  tenok 
fi  fort  au  cœur.  Nous  examinâmes -tous 
les  endroits  par  où  l'on  pouvoit  le  tenter 
avec  quelque  fureté.  Les  fentimens  de 
mes  Conduâeurs  étoient  plus  ou  moins 
hardis ,  leurs  vues  plus  ou  moins  fenfêeSt 
félon  qu'une  bouteille  d'eau-de-vie ,  qui 
étoit  au  milieu  d'eux,  étoit  plus  ou  moins 
pleine  ;  èar  c'eft  elle  oui  préfidoit  à  Taf- 
lemblée ,  &c  qui  en  regloit  les  délibéra- 
tions. Ce  n'étoit ,  dans  les  commence^* 
mens  y  que  des  propos  timides.  On  ne 
voyoit  plus  de  moyens  de  paffer  outre; 
l'eipoir  des  grandes  récompenfes  pro- 
mifes  difparoiÂbit ,  & ,  à  leiu*  place  y  les 

rifons ,  les  tortures ,  les  gibets  étoient 
e  feul  objet  qui  fe  préfentolt  devant 
les  yeux.  Une  nouvelle  effufion  de  la 
liqueur  relevoit  infenfiblement  ces  cou- 
rages abattu» ,  &  je  vis  le  moment  oii 
ils  aîloient  affronter  tout  le  Camp  des 
Ruffes,  &  me  mener,  (ans  rien  craindre» 
à  travers  le  kn  de  mille  batteries  de  ca* 
non.  Je  mis  les  chofes  dans  une  jufte 
égalité  par  le  foin  que  j'eus  de  me  ikiâr 


£ 
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la  bouteille ,  &  de  proportionner  à 
cun  les  dofes  du  courage  qui  lui  étoic 
)iré. 

»  Les  Efprits  étoient  à-peu-près  en 
3t  où  ie  les  fouhaîtois  ,  &  il  etoit  en- 
3n  fix  heures  du  foir  ,  lorfque  THÔte 
la  maifon  y  plus  aâif  &  plus  fenfé  que 
s  ces  donneurs  d'avis  enfemble ,  ar<* 
i  plein  de  joie.  Il  m'aflura  que  léi 
aques  s'étoîent  retirés  des  environs^ 

le  paflage  étoit  libre  ;  &  que  le  ba- 
1  étoit  prêt  fiur  le  bord  de  la  Viflule^ 
ne  lieue  de  l'endroit  où  nous  étions* 
tendis  impatiemment  que  la  nuit  fut 
ue,  pour  me  mettre  en  chemin. 

Je  montai  à  cheval ,  &  mon  Hôte 
i.  n  marchoit  devant  moi  »  &  me  pré- 
dit d  une  cinquantaine  de  pas.  Les 
s  Payfans  fuivoient  à  pied,  &  faifoient 
1  arriere-garde.  Ces  graves  Sénateurs 
jour  précédent  étoient  devenus  mes 
lats  ;  &  c'étoit  là  toute  l'Armée  que 
sis  à  oppofer  à  celle  dont  la  force 
ë  tournoit  plus  que  contre  moi  feuL 
is  traverfSmes  aes  bourbiers  très- 
fonds  ,  où  mon  cheval ,  qui  étoit  mal 
(es  jambes ,  s^abattoit  à  chaque  pas. 
tous  côtés  paroiiToient  les  feux  de 
TS  Camps  volans  des  Ennemis ,  qui 
^iem  pas  auffi  éloignés  que  mon  Hôte 
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Tavoit  penfc.  La  clarté  que  ces  feuxi 
pandoîent  fur  ma  route  ,  riiMtolt  fav 
rab!e  ;.  &  qui  ciit  dît  alors  aux  Ruf 
que  c*étoîent  eux -mômes  qui  m'écli 
rolent  pour  m'aîder  à  lès  éviter? 

»  Nous  fûmes  obliges  de  paflcr  te 
auprès  du  Village  de  Keifmarg,  oîi 
avoient  un  pofte  cor/idéraWe.  Oeil 
qu'ils  avoient  fait  le  parc  de  leur  Art 
lerie  des  le  commencement  dii   fîêg 
&  ils  en  avoient  fait  depuis  Tentrep 
général   de  toutes   leurs  munitions 
bouche.  Nous  avions  déjà  fait  une  den 
lîeue  fans  rencontrer  perfonne  ,  lorfq 
mon  Hôte ,  revenant  ilir  tes  pas  ,  me< 
d'arrcter ,  pendant  qu'il  iroit  encore  cj 
miner  certain  endroit  donf.il  craigne 
que  le  paffage  ne  fut  moins  libre  en 
moment  qu'il  ne  Tavoit  d'abord  efpéré 

»  Je  n'attendis  pas  long  -  temps  ; 
revint ,  tout  alarmé ,  m'annoncer  qi 
tout  y  étoit  plein  de  nouveaux  Cofacjuf 
Il  ne  leur  avoit  échappé  »  qu'en  difk 
qu'au  retour  de  leur  Armée,  ôîiil  ave 
amené  des  vivres ,  il  avoit  perdu  fes  ch 
vaux  au  pâturage  ,  &  qu'il  les  cherche 
avec  foin  de  toutes  parts. 

»  Ce  récit  mit  la  confternation  dai 
ma  troupe, &,  fans  mon  aveu,  on  i 
vint  à  un  confeil  j  où  il  fut  décidé  qn 
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îalloit  inccflamment  retourner  fur  Ces 
pas.  Vous  n'en  ferez  rien,  leur  dis-je, 
&  je  ferai  une  fois  le  maître  à  mon  tour. 
Et  quel  fi  grand  fujet  avons-nous  de 
craindre  une  poignée  de  malheureux 
qui ,  fans  doute ,  nous  craindroient  eux- 
m-emes,  fi  nous  ofions  les  approcher? 
Croyez-HiOi,  armons-nous  de  gros  bâ- 
tons qui ,  avec  du  courage ,  nous  fufE- 
ront  pour  Ifes  forcer  dans  leur  pofte^ 
s'ils  ne  font  pas  en  plus  grand  nombre 
que  nous. 

»  Ce  dlfcours  ne  les  ébranla  point; 
&  comme  je  voyoîs  autant  de  rifqiié 
à  rebroufiicr  qu'à  aller  en  avant  :  Hé 
bien ,  repris  -^je ,  fi  mon  projet  vous 

{)aroît  téméraire ,  fubftituons  la  rufe  à 
a  violence  ;  ufons  du  même  expédient 
qui  a  réuffi  à  notre  Hôte  ;  difons ,  comme 
lui ,  que  nous  cherchons  des  chevaux 
égarés.  Cette  propofition  ne  les  toucha 
pas  plus  que  la  première  ,  &  je  ne  m'en 
étonnai  point  ;  la  peur  ne  prend  confeil 
que  d'elle  feule  ;  & ,  malheureufement , 
elle  ne  fe  propofe  d'autre  reflburce  que 
la  fuite  qui ,  loin  de  la  détruire  ,  ne  fert 
d'ordinaire  qu'à  l'augmenter. 

»  Faifons  mieux  ,  dit  mon  Hôte ,  qui 
voyoit  avec  douleur  qu'il  n'étoit  pas 
poflîble  de  réchauffer  ces  cœurs  glacés: 
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attendez  -  moi  ici ,  je  vais  encore  à  la 
découverte.  Peut  -  être  à  droite  ,  ou  à 

fauche,  trouverai-je  un  chemin  détourné 
:  aufll  fur  que  nous  le  fouhaitons.  II 
part.  Mes  trois  Conduâeurs  fe  couchent 
aufli-tôt  ventre  à  terre.  Je  les  confid^ 
rois  dans  cet  état ,  &  les  voyant  pref- 
que  privés  de  fentiment ,  je  ne  pouvoà 
concevoir  que  l'amour  de  la  vîe ,  qiri 
doit  porter  à  la  défendre ,  foît  capable 
d*ôter  les  forces  qui  peuvent  fervir  à  la 
conferver. 

»  Cependant  leur  Chef  9  cet  homme 
autrefois  fi  intrépide  en  apparence ,  fe 
relevé  un  moment  après ,  &  excite  (es 
camarades  à  s'enfuir  avec  lui.  Ce  fut  alors 
que  ne  pouvant  plus  retenir  mon  indigna- 
tion: Quoi  !  lâches  9  leur  dis -je  9  vous 
vous  voulez  donc  m'abandonner  ?  Mais^ 
mon  Dieu  9  reprenoient-ils  tous  enfem- 
ble  &  comme  de  concert ,  voulez-vous 
que  nous  nous  expofions  à  être  pendus 
pour  vous  ménager  une  fureté  qui  ne 
dépend  point  de  nous  ?  Pendus  ou  non, 
repris-je  avec  un  emportement  affeûé» 
il  n'efl  plus  temps  de  délibérer  ;  vous 
vous  êtes  engagés  à  m'accompagner  »  & 
vous  ne  me  quitterez  qu'au  moment  oii 
je  croirai  pouvoir  me  pafler  de  votre 
indigne  préfenee.  Ecoutez-moi  9  &  trcmr 
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t  de  la  réfolution  que  vous  me  forcez 
prendre.  Si  vos  promeffes ,  fi  vos  fer- 
ns ,  fi  la  récompenfe  qui  vous  attend^ 
;  refpeâ  que  vous  me  devez ,  fi  rien 
peut  vous  arrêter ,  j'appelle  dans  ce 
me  infiant  les  Cofaques  ;  & ,  s'il  me 
t  périr  par  votre  fuite  ,  j'aime  autant 
ir  par  mon  indifcrétion ,  &  me  ven« 

en  même  temps  de  votre  perfidie. 
¥  Il  n'y  aVbit  qu'une  ^pareille  fermeté 

pût  retenir  auprès  de  moi  ces  mifé- 
les.  Je  trouvai  le  remède  à  un  mal 
on  dit  être  incurable  ;  mais  tel  eft  le 
Iheur  de  ces  coçurs  bas  que  tout  épou- 
ite ,  c'efi  qu'on  ne  peut  calmer  en  eux 
t  émotion  de  crainte ,  que  par  le  fen- 
ent  plus  vif  d'une  autre  crainte  qui 
icve  de  Içs  al^u-mer,  Cétoit  aufllî  le 
1  moyen  que  j'avois  de  me  dérober 
:  rifquçs  où  m'alloit  expofer  la  défer- 
1  de  ces  hommes  fans  honneur,  auî 
ement  fe  feroient  rachetés  à  mes  aé- 
is  des  moindres  hafards  qu'ils  auroient 
icontrés  dans  leur  marche. 
♦  Heureufement  mon  Hôte  ne  tarda 
;  à  revenir.  Il  m'aflura  que  les  Cofa- 
îs  s'étoient  retirés.  Je  vis  dans  ce  mo- 
nt mes  trois  poltrons  debout  »  &  leur 
ef  qui ,  reprenant  fon  air  ordinaire, 

dit  4'un  ton  d'autant  plus  ef&onté 


^ 
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qu'il  paroiiToit  plus  fournis  &  plus  mo- 
defte  :  Avez  -  vous  pu  croire  que  nous 
euflîons  envie  de  vous  quitter  ?  Vous 
n'ignorez  pas  vous-même ,  par  tout  ce 
qui  s'eft  déi:\  pafle  ,  combien  nous  vous 
iommes  fidèles.  Montrez -le  donc,  lui 
dis-je ,  en  lui  jetant  un  regard  plein  de 
mépris,  &  qu'on  ne  parle  plus  ici  de 
retourner  en  arrière. 

»  Je  prononçois  ces  mots  en  montant 
à  cheval ,  &  je  m'apperçus  bientôt  que 
ce  même  Chef  &  les  deux  Camarades 
ne  me  fuivoient  que  de  loin ,  apparem- 
ment dans  le  deuein  de;  me  laiiler  au 
premier  danger  qui  s'ofFriroit  fur  ma 
route, 

H  Je  marchai  avec  mon  Hôte  une 
bonne  demi-lieue  ,  au  bout  de  laquelle 
nous  rencontrâmes  la  chauffée ,  & ,  peu 
de  temps  après  ,  un  chariot  Mofcovite 
qui  venoit  à  nous,  &  où  étoient  trois 
hommes  que  nous  crûmes  devoir  éviter. 
Nous  nous  mîmes  derrière  une  haie  épai/Te 
oîi  nous  ne  fumes  point  apperçus.  A  cent 
pas  de  là  nous  laiffâmes  nos  chevaux  ^ 
&  avançant  toujours  fur  cette  même 
chauffée  ,  nous  tunes  un  quart  de  lieue  à 
pied.  C'eft  ici ,  me  dit  mon  Hôte ,  l'endroit 
deftiné  à  votre  paffage  :  je  vous  laiffe 
pour  un  moment ,  mais  accordez  -  moi 
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ine  grâce;  cachez- vous  dans  ces  hroiif-- 
ailles  en  attendant  que  je  vous  iimene 
e  bateau. 

y9  II  ne  me  laîffa  pas  long-temps  dans 
ctte  pcfture  oii  \q  me  déplaifob  fort., 
e  conviens  que,,  dans  la  crainte"  .d\me 
lirprife ,  e!!e  m'étolt  àufli  ncceflaire  que 
'intrcpiuitc  me  Pauroit  été  dans  une  rcn-" 
:ontre  que  je  n'eufljg^  pu  éviter  ;  niais 
outefois  elle  me  parut  numllîante  :  &  ce 
l'a  pas  été  une  des  moindres  peines  de 
non  voyage,  que  la  contrainte  oii  'fétoîs 
î  fouvent  de  me  cacher.  Je  oe  m'en  con- 
blois  que  par  ^'idce  des  efforts  que  je 
^ifois  alors  pour  me  vaincre ,  &  oui , 
)ar  la  répugnance  que  j'éprouvois  ,  iiip- 
>ofoient  peut-être  autant  de  rélblution 
ic  de  force  que  le  courage  le  plus  dé- 
ridé. D'ailleurs  n'eft-ce  pas  une  efpeçe 
le  courage  de  n'en  point  faire  paroître 
>ii  il  eft  inutile ,  &  {o\xyçnt  dangereux 
j'en  montrer? 

»  Mes  gens  entendirent  plutôt  que 
noi  le  bruit  des  rames  :  ils  accoururent 
poiu:  me  joindre.  Nous  nous  embarqua- 
Ties  p  &  fîmes  enfin  ce  trajet  fi  long- 
temps défiré,  6c  acheté  par  tant  de  pénis 
Si  de  peines. 

»  Nous  étions  déjà  près  d'aborder^ 
lorfque ,  tirant  mon  Hôte  à  l'écart ,  Se 


Il 
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le    remerciant   avec   une  tendre    afFeo 
tion  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  moiy  1  ^ 
je  lui  mis  dans  la  main  autant  de  ducats  |  ^ 
que  la  mienne  étendue  avec  foin  en  avoit 

[m  ramaffer  dans  ma  poche.    Cétoit- 
k  la  vraie  occafion  de  me  foulager  du 
poids  de  ce  refte  d'argent  qui  m'incom- 
modoit  fans  cefTe.  Mais,  d'ailleurs ,  je 
croyois  moins  faire  un  plaifir  que  m'ac- 
Guitter  d'une  dette.  Cet  honnête  Payiàn, 
Surpris  &  prefque  honteux ,  fe  retire  & 
cherche  à  m'échapper.  Non  y  non  y  lui 
^-^e ,  vous  avez  beau  faire ,  vous  rece- 
vrez ce  préfent  ;  c'eft  un  nouveau  fer- 
vice  que  je  vous  demande ,  &  que  je  re- 
garde même  comme  une  des  plus  grandes 
preuves  de  votre  attachement  pour  moL 
»  Comme  je  le  prefTois  plus  forte- 
ment,  &  qu'il  redoubloit  fes  efforts  pour 
^e  dérober  à  ma  reconnoiflance ,  les  au- 
tres s'imaginèrent  que  j'avois  pris  que- 
relle avec  lui.  Ils  accouroient  déjà  pour 
jn'appaifer.  Ce  mouvement  gu'il  apper- 
çut ,  l'obligea  à  me  dire  précipitamment 
que  f  û  pour  me  fatis&ire  il  falloit  abft>- 
lument  recevoir  quelque  chofe  de  moi» 
il  vouloit  bien  accepter  deux  ducats  feu- 
lement pour  un  reflbuvenir  éternel  du 
bonheur  qu'il  avoit  eu  de  mè  voir  &  de 
me  connoitre. 

>»Ce 
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Ce  noble  déimtéreflement  me  char- 
'autant  plus  ^  que  )e  n'avois  pas  lieu 
attendre  d'un  homme  de  fa  fone» 
it  deux  ducats  dans  ma  main  avec  des 
is  &  des  fentimens  que  je  ne  puis 
imer  ;  &  il  m'en  remercia  autant  que 
urois  remercié  moi-même ,  s'il  avoit 
,  je  ne  dis  pas  le  modique  préfent  que 
is  deflein  de  lui  faire  »  mais  toutes  les 
mpenfes  dont  j'aurois  voulu  payer 
srvices  qu'il  m'avoit  rendus. 
A  quelque  cent  pas  au-delà  de  la 
Je ,  nous  apperçûmes  un  gros  Vil- 

Nous  y  arrivâmes  à  la  pointe  d« 

C'étoit  le  Vendredi  2  Juillet.  I! 
Dit  important  de  ne  point  tarder  à 
fuivre  ma  route.  J'appris  que  les 
es  avoient  même  de  ce  côté-là  des 
2S  avancés ,  &  que  fouvent  les  Co- 
es  venoient  faire  le  dégât  aux  envi* 
.  Je  demandai  auifi-tôt  des  chevaux; 

il  ne  m'étoit  pas  poffible  de  m'en 
urer  fans  le  fecours  de  mes  Payfans. 
lâches  coquins  s'imaglnoient  n  avoir 

rien  à  craindre.  Ils  ne  daignoient 
m'écouter.  Ils  entrèrent  dans  une 
Tgc.  J'y  arrivai  un  moment  après, 
2  les  trouvai  qui  s'endormoient  en- 
:és  tous  les  trois  dans  un  méchant  lit 
>Iume.  Durant  ce  temps  y  je  fis  cç 
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tço  Histoire  de  Stanislas  I, 
qu'ils  auroicnt  dû  faire  eux  -  mêmes  û 
favois  pris ,  comme  eux  ^  le  parti  de  oie 
repofer.  Je  rôdai  autour  de  cette  maifoa» 
Ëdlànt  comme  une  elpece  de  patrouille 
pour  n'être  pas  furpris  par  mes  Ennemis. 

»  Ennuyé  toutefois  de  ces  prome- 
nades qui  me  ramenoîent  fans  cefle  au 
Blême  endroit ,  &  plus  encore  du  féjour 
que  je  faifois  inutilement  dans  ce  Ueu, 
je  rentrai  dans  la  chambre  y  &c  éveillant 
doucement  un  de  ces  Payfans  9  je  fis  tant 
que  je  lui  perfuadai  de  m'aller  chercher 
une  voitiue  ,  quelle  qu'elle  fut  ^  &  à 
quelque  prix  qu'elle  pût  être, 

>»  Il  revint  au  bout  de  deux  heures^ 
mais  ivre  à  ne  pouvoir  fe  foutenir.  Il 
amenoit  cependant  avec  lui  un  homme 
qui  vouloit  bien  louer  des  chevaux  avec 
un  chariot  rempli  de  marchandifes  j  mais 
à  condition  que  nous  remettrions  ea 
argent  comptant ,  à  quelqu'un  du  Vil- 
lage ,  le  prix  des  effets  qu'il  confentoit 
à  nous  confier.  Il  craignoit  que  les  Co- 
faques  ,  plus  voleurs  que  Soldats ,  ne 
nous  les  entevaifent.  Dans  ce  cas ,  il  | 
ibuhaitoit ,  ce  qui  ctoit  jufte ,  que  leur 

Îcrte  ne  fût  point  fur  le  compte  de  celui 
qtti  tout  l'équipage  apparicnoit ,  &  à 
qui  il  en  avolt  repondu  lui-même. 
»  N'ayant  aucune  envie  de  retourner 
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(iir  mes  pas ,  &  encore  moins  de  temps 
à  perdre ,  au  lieu  de  remettre  Targenr, 
je  m'avifai  d'acjieter  tout  ce  bagage.  U 
fut  évalué  vingt-cinq  ducats ,  que  je  don- 
nai avec  autant  d'empreffement  que  fi 
j'avois  craint  un  dédît,  où  Ton  craignoît, 
au  contraire  ^  de  ma  part  un  rabais 
confîdérable. 

»  Cependant  ce  marché ,  fait  à  la  hâte 
&  par  un  homme  qu'on  n'eftimoit  qu'un 
Payfan  fort  mal-aifé ,  excita  Tattention 
des  paffans.  Leur  nombre  s'accrut  ea 
peu  de  temps.  Ils  m'examinoient  avec 
loin ,  lorfque  mon  ivrogne ,  ébloui  fans 
doute  par  le  refte  de  l'argent  qu'il  m'avoit 
vu  remettre  dans  ma  poche ,  commença  ^ 
d'un  air  infolent ,  à  faire  valoir  les  fer- 
vices  qu'il  m'avoit  rendus.  Il  vanta  fa 
fidélité,  &  même  fon  courage.  Il  rappela 
les  hafards  qu'il  avoit  courus.  Il  dit  enfin 
qu'il  ne  vouloit  point  être  la  dupe  du 
iacrifice  qu'il  m'avoit  feit  de  fon  loifir,  de 
fa  liberté ,  de  fa  vie ,  &  que  fur  l'heure 
il  prétendoit  favoir  ce  qu  il  auroit  pour 
fa  part  de  la  récompenfe  que  je  lui 
devois. 

»  De  tous  les  dangers  que  j'avoîs 
courus  jufqu'alors ,  c'étoit  peut-être  ici 
le  plus  grand.  Cet  indigne  orateur  ne 
iàifoit  que  balbutier  ;  mais  il  parloit  à 
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des  gens  nifés  à  cbranler ,  &  qui,  pour 
Tordinaire  ,  fans  Être  capables  de  vraii 
fentimcns  de  pitic  ,  ne  manquent  point 
de  s*cmoiivoir  aiix  triftes  dehors  qiïi  les 
rccîamenr.  Je  reconnus  que  les  tons  plain* 
tifs  font  d'infaillibles  refforts  auprès  de 
la  populace,  &  que  les  ptiis  groffiers  de 
ces  Tons  font  même  toujours  les  plus 
propres  à  lui  donner  le  mouvement  qu'on 
défire.  J'eufle  pourtant  regardé  avec  in* 
(lifFérence  rattendriffement  quelle  pa- 
roiffoit  accorder  au  prétendu  malheu- 
Teux ,  fi ,  la  vivacité  de  celui-ci  augmen* 
tant  à  proportion  de  la  compaflion  qu'il 
faifoit  naître  ,  Je  n*euffe  appréhendé 
qu'elle  ne  le  menât  au  point  de  dévoiler 
tout  le  myftere  qui  lui  étoit  confié. 

»  Je  craignois  fiu-^tout  que  le  Chef 
^e  ma  troupe  ,  naturellement  infolent, 
n-appuyât  ces  injuftes  remontrances  par 
de  nouvelles  remontrances  de  fa  façon , 
4^  qu'animant  fon  autre  camarade ,  dont 
la  vertu  m'étoit  également  fufpeûe ,  ils 
ne  s'élevaflent  tous  contre  moi.  A  quel» 
ipalheurs  ne  devois-je  pas  m'attendre, 
&  qu'euflc-je  fait ,  fi  mon  fecret  avoit 
(Jté  confié  â  une  foule  de  Payfans  qu'au- 
cun motif  n'engageoit  à  cpoufer  mes  in^r 
tércts  ?  La  Majefté  du  Trône  n'impofe 
giiCTP  que  par  l'çcî^t  dont  elle  ç(l  irevfe 
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tue ,  &  fur-tout  à  des  yeux  qiii  n'accor-* 
dent  qu'à  ce  feul  éclat  les  hommages  qui 
lui  font  dus. 

y>  Il  en  arriva  tout  autrement.  Ce 
Chef  fît  une  aftion  dont  je  ne  le  croyoîs 
point  capable*  Il  s'éleva  contre  Tivro- 
gne  ;  &  prenant  la  parole  ^  de  ce  ton  de 
maître  qu'il  afFeftoit  toujours  :  Tais- toi  ^' 
miférable ,  lui  dit-il ,  quel  fujet  as-tu  de 
te  plaindre  ?  N'avons  -  nous  pas  partagé 
tes  peines  &  tes  dangers  ,  &C  nous  vois- 
tu  former  des  prétentions  comme  les 
tiennes  ?  Puis  s'adreflant  à  tout  ce  Peuple: 
Ne  croyez  point  à  cet  homme,  ajouta-t-il; 
c'eft  fa  folie  dans  le  vin  de  fe  croire  en 
compagnie  de  Rois  &  de  Princes  ;  fi 
vous  l'écoutez ,  je  ferai  bientôt  quelque 
grand  perfonnage ,  pour  qui  cependant 
il  n'aura  guère  plus  de  refpeâ  que  s'il 
«e  me  croyoit  que  ce  que  je  fuis ,  auflî 
pauvre  &  auflî  malheureux  qull  l'eft  lui- 
même. 

»  Ces  paroles  détournèrent  fur  Tivro- 
gne  tout  le  murmure  qu'il  alloit  exciter 
contre  moi.  On  fit  des  huées  fur  lui.  Je 
ne  laiflai  pas  de  découvrir  dans  la  foule 
certains  regards  qui  marquoient  qu'on 
n'étoit  pas  généralement  convaincu  que 
je  fufle  en  effet  ce  que  je  voulois  paroi-' 
tre.  Rien  n'étoit  plus  flatteur,  je  l'avoue* 
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On  aime  à  être  démêlé ,  &  Ton  s'în»" 
gîne  que  c'eft  moins  TefFet  de  la  péné- 
tratîon  des  autres ,  que  de  ce  qu'il  y  a 
dans  nous  qui  perce  à  travers  les  vcàes 
dont  nous  défirons  le  couvrir.  Mais  ce 
qui  m*eût  peut-être  fait  plaifir  en  toute 
autre  rencontre ,  m'embarraflbit  fort  en 
celle-ci. 

»  Je  pris  le  parti  de  quitter  au  plutôt 
ce  Village.  J'y  aurois  abandonné  ce  Pay* 
fan  ivre  dont  je  n'avois  plus  que  fare, 
fi  je  n'euffe  craint  qu  en  l  état  où  il  étoit,  \ 
il  n'achevât  de  mettre  au  jour  ce  qu'A 
avoit  commencé  de  développer.  Cette 
trace  de  lumière ,  laiiTée  après  moi,  pou* 
voit  en  un  moment  s'étendre  au  loioi 
fc  devenir  un  obftacle  au  refte  de  mon 
voyage.  Je  le  fis  emballer  dans  la  voi- 
ture ,  & ,  pour  le  garantir  des  chutes 
dont  il  étoit  menacé  à  chaque  cahot ,  je 
fus  obligé  de  lui  fervir  de  barrière  & 
d'appui.  Le  Chef  de  mes  Conduâeurs  fe 
mit  devant  pour  mener  les  chevaux ,  & 
je  renvoyai  le  troiiieme,  en  le  chargeant 
d^aller  annoncer  à  TAmbafTadeur  mon 
heureux  paflage  de  la  Viftule. 

»  Nous  partîmes  de  ce  Village  fans 
ofèr  demander  aucun  chemin ,  afin  qu'en 
cas  de  pourfuite ,  on  ne  pût  dire  quelle 
içoute  nous  aurions  pris,  Auffi>  nous  ne 
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favlôns  oii  nous  allions.  Je  me  réglai  par 
con jeâure  ^  connoifTant  un  peu  par  la 
Carte  la  fituation  du  pays.  Comme  il 
s'ag^fToit  de  paiTer  le  Nogat ,  je  faifois 
toujours  gagner  la  pointe  011  il  fe  fépare 
de  la  Viftule ,  en  laifTant  fur  la  gauche 
la  Ville  de  Marienbourg ,  où  il  y  avok 
garnifon  des  Ennemis. 

»  Nous  traverfâmes  plufieurs  Villages,' 
occupés  par  des  Saxons  &  des  Molco-* 
vites  ,  fans  que  perfonne  nous  dit  mat# 
Quelque  befoin  que  nous  euflîons  de 
nous  y  arrêter ,  nous  n^ofâmes  y  mettre 
pied  à  terre.  II  n'ét<^t  pourtant  pas  pof- 
fible  de  mener  nos  chevaux  plus  loinw 
La  chaleur  étoit  exceflive  9  &  ^  à  force 
d'avoir  été  preffés ,  ils  étoient  déjà  rendus» 

ff  Heureufement^  à  cent  pas  du  che« 
min  ,  nous  découvrîmes  une  maifon 
abandonnée ,  où  nous  nous  retirâmes 
durant  près  de  deux  heures  pour  les 
laifler  pâturer- 

>♦  Sur  les  huit  heures  du  (bîr ,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'une  rivière.  Un  ca- 
baret étoit  aupl-ès,  &  à  quelques  pas  dans 
le  fable  une  vieille  nacelle  presque  ou- 
verte de  toutes  parts.  Quel  bonheur  ! 
s'ccrierent  mes  gens  ;  voici  enfin  le  No- 
gat ,  &  un  bateau  que  la  Providence 
femble  avoir  mis  exprès  fur  fes  bords 
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pour  nous  fervlr  à  le  paffer.  Cette  opi- 
nion ne  s*accordoit  point  avec  mes  idées; 
mais  elle  étoit  agréable ,  &  je  n'ofai  la 
contredire.  Ils  commençoient  déjà  à  hirt 
rouler  les  ais  demi-pourris  de  ce  bateau , 
lorfqu'un  Payfan  vint  à  paroître,  à  qui 
)e  demandai  fi  c'étoit  -  là  le  Nogat.  Non 
vraiment,  répondit-il,  c'eft  la  Viftule; 
le  Nogat  eft  à  une  lieue  &  demie  d'ici. 

w  Cet  éclairciffement  ne  pouvoit  venir 
plus  à  propos.  Nous  étions  perdus  fans 
reffource ,  fi  nous  eufHons  repaflié  ce 
fleuve  que  nous  avions  eu  tant  de  peine  j  c 
à  traverfer.  Nous  entrâmes  dans  le  ca-  \  r 
baret ,  &  nous  nous  dîmes  des  Bouchers 
de  Marienbourg,  qui  fouhaitoient  pafler  le 
Nogat  pour  aller  au-delà  faire  des  achats 
de  bétail  Ce  trajet  n'eft  pas  poûible,  nous 
répondit  THôte;  tous  les  bateaux  de  cette 
rivière  jufqu'aux  plus  petits ,  ont  été  en- 
levés par  les  Rufles  &  conduits  à  Ma- 
rienbourg, à  caufe  des  Partis  Polonois 
qui  battent  la  campagne  de  l'autre  côté. 

»  Quoi  !  toujours  des  obftacles  ,  me 
dis- je  en  moi-même ,  &  dans  le  temps  que 
j'ai  le  plus  d'efpcrance  de  n'en  plus  trou- 
ver !  autant  valoit-il  échouer  dès  les  pre- 
miers pas  ,  &  ne  point  acheter  par  tant 
de  peines  un  funefte  accident  que  je  ne 
puis  éviter.  Cependant  le  bonheur  que 
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J*avoîs  déjà  éprouvé  ranimoit  mon  cou- 
rage ,  &  fervoit  dans  mon  cœur  de  ga- 
rant à  la  Providence  de  celui  qu*elle  dai- 
gnoit  encore  me  préparer, 

y>  Je  paiTal  la  nuit  dans  la  grange  fans 
pouvoir  repofer.  Dès  la  pointe  du  jour, 
mes  Sznapans  opinèrent  qu'il  ne  nous 
reftoit  d'autre  moyen  de  traverfer  cette 
rivière ,  que  de  gagner  le  pont  de  Ma- 
rienbourg.  En  vérité  ,  m'écriai  -  je  en 
leur  adreffant  la  parole  ,  je  ne  vous  re- 
connois  plus.  Eft-ce  bien  vous  qui  mar* 
quez  tant  de  courage  ?  Quoi  !  vous  ofe- 
rez  affronter  une  nombreufe  Garnifon 
de  Troupes  réglées ,  vous  qui  avez  pâlî 
aux  approches  d'une  petite  troupe  de 
gens  fans  difcipline  &c  qui  ne  méritent 
pas  même  le  nom  de  Soldats  !  Ignorez* 
vous  que  le  danger  que  je  fuis  m'attend 
en  cette  Ville ,  &  aue  vous ,  vous  y. 
trouverez  furement  les  fers  &  le  gibet 
que  vous  craignez  ? 

»  J'aurois  cru  qu'il  n'en  falIoJt  pas  da- 
vantage pour  leur  faire  abandonner  un 
avis  fi  hafardeux.  Je  me  trompai  ;  ils  y 
p'erfifterent ,  &  voulurent  m'obliger  à 
m'y  rendre  ,  jufqu'à  me  menacer  de  me 
quitter,  fi  je  ne  le  fuivoîs.  Etoit-ce 
folie  ou  défefpoir  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières ,  &  j'ofe; 
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dire  ,  à  force  de  fupplîcations  ,  qu'ils  me 
laiflerent  maître  de  ma  deftinée  &  de 
la  leur. 

»  Ce  que  je  leur  propofoîs  étoit  affu* 
rément  raifonnable.  Allons  au  moins  juf- 
ques  aux  bords  du  Nogat ,  leur  difbis-;e; 
&  û  nous  ne  trouvons  aucun  moyen 
de  le  paffer ,  nous  irons  à  Marîenbourg, 
quels  que  foient  les  motifs  qui  devroient 
BOUS  détourner  d'une  route  fi  périlleufer 

»  Nous  nous  remîmes  en  chemin  par 
lia  chauffée ,  &  peu  de  temps  après  par 
des  bois  &  des  chemins  affreux.  Affez 
loin  de  notre  gîte  nous  rencontrâmes  un 
Village ,  oîi  je  jugeai  à  propos  d'arrêter 
pour  prendre  langue.  J«  fis  part  de  ce 
oeffein  à  mes  Condufteurs ,  qui  le  de- 
{approuvèrent.  Ils  trouvoient  dangereux 
de  demander  le  chemin  à  des  Payuns  de 
qui  naturellement  nous  n'avions, rien  i 
craindre  ;  &  un  peu  auparavant ,  ils  ne 
voyoient  aucun  rifque  à  fe  préfenter  aux 
portes  d'une  Ville ,  dont  nos  Ennemis 
avoient  fait  une  des  plus  fortes  Places 
du  pays.  Auflî  me  difoient-ils  encore 
dans  toute  leur  bonne  foi ,  qu'il  étoit 
inutile  de  s'informer  des  routes ,  puif- 
qu'ils  étoient  fûrs  qu'il  ne  nous  en  reftoît 
d'autre  à  prendre  que  celle  de  Marien-: 
bourg. 
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99  Je  ne  concevois  phis  ces  gens  que 
|e  m'étois  flatté  de  connoître  ;  mais  j'eus 
recoiu-s  aux  prieras  qui  m'avoient  déjà 
aflez  bien  réuilî.  Mon  ivrogne  9  dont 
l'aveugle  ardeur  n'étoit  peut-être  qu'un 
refle  des  fumées  du  jour  précédent ,  con- 
fentit  le  premier  d'aller  aux-  nouvelles ^ 
&  entra  à  ce  defTein  dans  ime  maifon.  U 
revint  me  dire  que  les  gens  à  qui  il  s'éroit 
adrefle  ne  parloient  que  Polonois  ,  & 
qu'il  n'avoit  pu  leur  Êiire  entendre  ce 
Gii'il  fouhaitoit.  A  la  bonne  heure ,  lui 
dis-je  9  je  fais  heureufement  leur  langue; 
je  vous  fervirai  d'interprète  avec  plaifir. 

»  Je  me  diiboiâi  en  même  temps  â 
deicendre  du. chariot;. mais  c'étoit  pour 
mes  gens  leur  jour  de  contradiâion.  Ils 
s'oppoferent  à  cette  réfolution ,  crai* 
gnant  que  je  ne  me  ^e  connoître  par 
mon  langage.  Je  me  moquai  de  leur 
frayeur  y  &  mis  malgré  eux  pied  à  terre- 
Je  marchois  déjà  vers  cette  maifon, 
lorfque,  eflayant  de  me  barrer  le  chemin  , 
ils  fe  mirent  de  front  devant  moi ,  & 
jurèrent  qu'ils  mourroient  plutôt  que  de 
me  laiffer  paffer  outre.  Je  ne  pus  tenir 
à  cet  excès  d'impudence,  &  je  courus  à 
eux  comme  dans  le  deffein  de  leur  nKU> 
cher  fur  le  corps  pour  me  faire  pafliéige. 
Un  moment  après*  ie  ris  en  mol-mênir 
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de  ma  vivacité;  mais  en  étois-je  le  maître 
dans  le  premier  feu  de  mon  reffentiment? 
Et  au  fond ,  n'ctoit-ce  pas  plutôt  un  face 
emportement  de  la  raifon ,  qu'un  aveugle 
tranfport  de  colère  ?  Cet  air  d'affurance 
les  intimida ,  &  les  fit  recourir  à  d'au- 
tres menaces.  Hé  bien ,  me  dirent-ils, 
en  s  ouvrant  à  la  hâte  devant  moi,  fi 
tel  eft  votre  deflTein  de  nous  faire  pendre, 
dès  ce  moment  nous  vous  quittons.  Ah  l 
très-volontiers,  repartis-je  lur  le  champ; 
allez  ,  partez  quand  vous  voudrez ,  je 
vous  fouhaite  un  heureux  voyage. 

»  Ce  flit  dans  cette  occafion  que  je 
fentis  plus  que  je  n'avois  fait  encore, 
combien  j'étois  à  plaindre  d'avoir  à  faire 
à  des  gens  de  cette  efpece ,  qui  ne  font 
jamais  plus  infolens ,  que  lorsqu'ils  fen- 
lent  que  Ton  a  intérêt  de  les  ménager 
&  de  les  craindre*  Aufii  je  ne  puis 
comprendre  que ,  fans  y  être  contraint 
comme  je  Tétois ,  on  ofe  en  faire  les 
confidens  &  les  miniftres  des  defleins 
que  Ton  fait  ne  pouvoir  rcufiir  que  dans 
le  fecret  &  le  ulence. 

>»  J'entrai  dans  la  maifon  ;  &  du  ton  le 
plus  poli  que  put  me  permettre  mon 
air  villageois,  que  je  n'ofois  démentir ^ 
)e  dis  à  l'Hôtefie  que  je  fouhaitois  aller 
au-delà  du  Nogat  acheter  du  bétail^  &C 
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que  je  la  prioîs  de  m'indiquer  Tendroît 
le  plus  aifé  pour  ce  partage.  Vraiment , 
répondit-elle,  vous  venez  fort  à  propos  » 
je  puis  vous  épargner  la  peine  d'un 
trajet  ,  d'ailleurs  fort  difficile.  JVi  du 
bétail  à  vous  vendre  ;  &  ,  à  votre  air, 
je  connois  que  nous  nous  accommode- 
rons aifémcnt  du  prix.  J  alFeftai  de  paroî- 
tre  ravi  de  ce  qu'elle  m'apprenoit  ;  mais 
je  répliquai  que  je  ne  pouvois  prendre 
qu'à  mon  retour  celui  qu'elle  m'offroit, 
parce  que  j'allois  chercher  une  Ibmme 
d'argent  qui  m'étoit  due ,  &  dont  j'em- 
ploîrois  volontiers  une  partie  au  marché 
Gu'elle  propofoit.  Mais  il  n'y  a  pas  un 
ieul  bateau,  reprit-elle  ;  comment  ferez- 
vous  ?  Tout  ce  que  vous  voudrez ,  lui 
dis-je  d'un  air  ouvert  &  plein  de  con- 
fiance; j  aime  mieux  recevoir  ce  fervice 
de  vous  que  de  tout  autre ,  &  je  fens 
que  je  ne  puis  vous  déplaire  ,  par  la 
prétereîice  que  je  vous  donne  à  cet 
égard  ;  car  enfin  ,  ajoutai-je ,  je  connois 
le  pays ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'obPgcs 
d'avoir  un  commerce  continuel  de  l'autre 
côté  de  la  rivière ,  vous  n'ayiez ,  malgré 
toutes  les  précautions  des  Mofcovites, 
quelque  moyen-  de  la  paffer.  Je  vois 
bien  ,  continua- t-elle,  que  vous  êtes  uil 
bon  homme,  tenez,  je  vais  vousdo.Qae^ 
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mon  fils  ,  qui  vous  mènera  à  un  quart  ^ 
le  lieue  d'ici.  Il  y  a  à  l'autre  bord  un  | 
Pêcheur  de  fes  amis  qui  garde  dans  ùt 
maifon  un  petit  bateau.  A  un  certaia 
lignai  cet  homme  viendra  vous  prendrCf  j 
ic  vous  ne  fauriez  avoir  un  moyen  plus  | 
fur  &  plus  aifé  de  vous  tirer  de  Tem- 
iarras  oîi  je  vous  vois.  Je  remercia 
zette  femme  dans  les  termes  les  plus 
touchans  &  les  plus  tendres  de  m 
langue  »  &  je  ibrtis  d'auprès  d'elle  avec 
fbn  fils. 

>»  Je  fis  monter  celui-ci  dans  mon 
chariot ,  Se  je  partois  déjà  f  lorfque  mes 
Payfans  ,  qiû  etoient  encore  là ,  &  que 
je  n'avois  pas  fait  femblant  d'aj^ierce* 
voir,  fe  préfenterent  pour  y  monter 
suffi.  Mon  air  content  9  &  la  vue  de  ce 
nouveau  Conduébur,  les  avoit  comme 
pétrifiés.  Ce  n'étoit  pas  le  tes^  de 
leur  faire  des  reproches,  je  devois  mâoK 
encore  les  ménager.  Peut-être.  ét<»ent-i]$ 
plus  difpofés  que  jamais  à  me  trahir; 
un  fecret  ne  pefe  jamais  tant  oue  lorA 

ÎLi*on  eft  le  plus  prêt  à  s'en  décharger» 
uffi,  fans  daigner  leur  parler,  je  les 
biflai  fâirer 

*  n  Arrivés  au  bord  du  Nogaf  ,  fe  jeuK 
homme  âotïne  le  fimaL  A  T'mùaM  vm 
PMteur  fon  de  fa  €wane>  trane  I0  liMf 
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du  rivage  une  petite  nacelle ,  la  met  i 
Teau ,  &  vient  à  nous.  Fy  entnd  avec 
un  de  mes  Payfans ,  &  je  Isùflai  l'autre 
à  l'équipage  ,  qu'on  ne  pouvoit  trans- 
porter 9  en  lui  ordonnant  d'attendre-là 
Ion  Camarade  ,  que  j'avois  deflein  dé 
renvoyer  le  même  jour. 

,9  Je  ne  flis  pas  plutôt  à  Fautre  bord, 
que  je  levai,  les  yeux  au  Ciel  pour  le 
remercier  de  m'avoir  conduit  dans  cette 
efpece  de  terre  promife  j  où  j'étois  enfia 
à  Tabri  de  tout  danger. 

»  A  un  Village  près  de  là,  nommé 
fiiara  Gora,  j'achetai  un  nouveau  chariot 
avec  deux  chevaux.  Mon  plus  grand  ibin 
fut  enfuite  de  congédier  mon  Payfîuiji 
Je  le  chargai  d^un  biHet  pour  1:  Ambafla- 
deur  y  qui  ne  contenoit  que  deux  mots 
en  chiffre,  dont  j'étois  convenu  avec  ce 
Miniftre.  Enfin  je  partis  feul ,  &  pris  le 
chemin  de  Marienirerder  ,  petite  Ville 
des  Etats  du  Roi  de  Pntfle. 

»  Quel  n'étoit  pas  mon  contentement 
d'être  délivré  de  ces  Briçands  qui  mV 
voient  fait  compagnie  tufqu'alors.  Le 
plaifir  que  je  reflentois  d  être  hors  de  la 

i)ortce  des  traits  de  mes  Ennemis ,  n'ëga* 
oit  point  celui  de  ne  plus  voir  à  met 
côtés  ces  indignes  Condudeurs ,  dolit 
l'avois  eu  à  me  garder  preique  autaiit 
que  de  mes  Ennemis  mêmet 
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»  Arrivé  aux  portes  de  MarienverA 
j'échappai  aifcment  aux  queftions  d' 
Fadionnaire  qui  me  demanda  qui  j'étc 
Je  traveriai  cette;  Vilte  aflîs  fur  m 
chariot ,  &  je  ris  plus  d'une  fois  du  tri 
appareil  de  mon  équipage.  L'entrée  c\ 
j'y  faifois  n'étoit  point  magnifique  ;  m 
un  vain  éclat  n'auroit  pas  augmenté 
joie  que  je  reffentois  en  ce  moment, 
portois  avec  moi  la  juftice  de  ma  caul 
l'amour  de  mes  Sujets ,  le  repos  de  i 
confcience ,  &  fans  doute  Teftime  mêi 
de  mes  Ennemis.  Quels  plus  grands  mot 
d'oublier  mes  difgraces  ?  Ce  n*eft  qi 
ceux  qui  ont  mérité  leur  infortune ,  < 
qui  n'ont  pu  la  foutenir  avec  courag( 

3u'il  eft  permis  de  fe  la  rappeler  av 
ouleur  «• 

Quel  contrafte  entre  Staniflas  en\ 
ronné ,  il  y  a  peu  de  jours ,  de  tous  1 
Grands  de  la  Nation ,  proclamé  Roi  p 
la  brillante  affemblée  de  cent  mille  NobI 
Polonois,  mis  en  poffeffion  du  Palais  < 
Varfovie  parmi  les  falves  répétées  < 
l'artillerie  &  les  vives  acclamations  d'i 
Peuple  innombrable  ;  &  ce  même  Stanifla 
en  gros  furtout  de  payfan,  traverfant 
pied  les  terres  bourbeufes  &  les  mara 
^geux  9  couchant  dans  les  g.range$  i 
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les  galetas ,  à  la  merci  des  Sznapans  qui 
l'efcortent ,  &  faifant  enfin  dans  une 
Ville  amie  une  entrée  digne  de  ce  trifte 
voyage ,  monté  fur  un  char  boueux  dont 
il  eft  le  condufteur. 

Ce  Prince  étant  defcendu  dans  une 
Auberge  ,  écrivit  un  billet  au  Gouver- 
neur de  Marienwerder ,  qui  vint  fur  le 
champ  prendre  fes  ordres.  Le  Roi  de 
Pruffe ,  informé  que  Staniflas  étoit  forti 
de  Dantzic ,  avoit  déjà  pris  des  mefures 
pour  qu'il  fîit  accueilli  dans  toutes  les 
Villes  de  fes  Etats  où  il  pourroit  fe 
préfenter.  Auffi  s'emprefla-t-on  ,  dans 
celle  oii  il  fe  fit  connoître ,  de  lui  rendre 
les  honneurs  qui  lui  étoient  dus ,  &  de 
lui  offrir- les  fecours  dont  il  avoit  befoin. 
Ses  vêtemens  de  bure  furent  bientôt 
échanges.  Un  brillant  carroffe  fut  fubftî- 
tué  à  fon  trifte  équipage.  On  lui  donna 
des  Gardes.  On  lui  marqua  ,  par  des 
réjouiflances  publiques  ,  la  part  qu*on 
prenoit  à  fon  heureufe  délivrance. 

Dès  que  le  Roi  de  Pruffe  fut  que 
Staniflas  étoit  dans  fes  Etats ,  il  Tinvita 
à  fe  rendre  à  Konigsberg ,  comme  le 
féjour  le  plus  agréable  qu'il  pût  lui  offrir. 
Le  Roi  de  Pologne,  à  fon  arrivée  dans 
cette  Capitale  ,  tut  complimenté  au  nom  ; 
de  Frédéric  :  on  le  mit  en  poffeiEon  dii^ 
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ChAteau  Royal  :  on  lui  offrit  des  f3«S 
brillantes  :  on  ne  négligea  rien ,  en  un 
mot ,  de  tout  ce  que  Ton  crut  propre 
à  lui  adoucir  le  fentiment  de  fes  difçraces 
&  le  fouvenir  de  fes  maux  paffés.  Bientôt 
Taffluence  des  Seigneiu-s  Polonois  échap- 
pés à  leurs  Ennemis  ,  rendit  la  Cour  de 
Konigiberg  plus  nombreufe  &  plus 
brillante  que  ne  Tétoit  celle  de  Berliib 
C'efl  ainii  qu'une  fucceffion  rapide  df 
profpérités  flatteufes  &  de  revers  écla- 
tans ,  mettoit  à  tous  les  genres  d'épreuves 
la  grande  Ame  de  Staniflas;  &  ces  étranges 
viciffitudes  de  la  Fortune,  qui  fixoietit 
£ar  lui  tous  les  regards  de  l'Europe , 
le  rendoient  d'autant  plus  intérefiant 
qu'heureux  ou  malheureux  on  le  voyoit 
toujours  lui-même ,  fupérieur  à  fes  Enne- 
mis 9  fupérieur  aux  Couronnes  ,  &  d'au* 
tant  plus  digne  de  celle  qu'on  lui  difputoit, 

3u'elle  étoit  le  don  de  Teftime  &  le  prix 
e  fes  vertus.  Son  Rival  lui-même  lui 
rendra  juftice  un  jour  ;  car  ces  deux 
Princes  ne  feront  pas  toujours  ennemis* 
Par  une  fuite  de  ces  événeaiens  extraor- 
dinaires ,  qui  doivent  varier  la  vie  du 
Roi  de  Pologne  ,  la  fille  de  ce  même 
Augufte  m  9  par  lequel  il  eft  aujourd'hui 
détrôné,  eft  dedinée  à  perpétuer  fts 
X^efcendans  ;  &  cette  Princeile  »  mariée 
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au  Dauphin  Tunique  petit-fils  de  Staniflas, 
donnera  à  la  France  le  Monarque  qui  la 
gouverne  aujourd'hui. 

Revenons  à  la  Ville  de  Dantzic.  On 
continuoit  à  la  bombarder  »  le  18  Juin , 
lorfque  les  Députés  des  Magiftrats  fe 
rendirent  à  la  tente  du  Général  Munich , 
pour  lui  demander  une  fufpenfion  d'ar- 
mes ,  &  lui  faire  part  de  la  réfolution 
que  la  Ville  avoit  prife  de  reconnoître 
Augufte.  Cette  nouvelle  fut  reçue  avec 
d'autant  plus  de  joie  chez  les  Ennemis ,  ' 

3u'ils  fe  flattoient  de  voir  bientôt  le  Roi 
e  Pologne  entre  leurs  mains.  Mais  le 
Général  Mofcovite  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  ce  Prince  lui  avoit  échappé  f 
qu'il  rétrada  fa  parole  9  &  le  bombar- 
dement recommença  avec  une  nouvelle 
fureur.  En  vain  les  Députés  allerent-ils 
protefter  au  Comte  de  Munich  qu*au 
moment  où  ils  s'étoient  rendus  dans  fon 
Camp  ils  ignoroient  encore  le  départ  de 
Staniflas,  auquel,  du  refte,  ils  n'avoient 

Eas  eu  la  moindre  part.  En  vain  l'Am-» 
affadeur  de  France  fit-il  la  même  décla-» 
ration  par  écrit.  Outré  de  rage  d'avoir 
manqué  fa  proie ,  Munich  ne  vouloit  rien 
écouter.  Il  taxa  la  Ville  à  une  amende 
de  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  f 
û  elle  ne  retrouvoit  pas  Staniflas.  U  mit 
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la  moitié  de  (on  Armée  en  détachement i' 
pour  battre  la  campagne  &  arrêter  tous 
les  Voyageurs  fur  toutes  les  routes ,  & 
promit  de  grandes  récompenfes  à  ceux 
qui  lui  ameneroient  ce  Prince,  vif  ou 
mort. 

Au  défaut  du  Roi  de  Pologne  ,  lé 
Comte  de  Munich  exigea  que  la  Ville 
lui  livrât  le  Primat  du  Royaume  & 
TAmbaffadeur  de  France ,  &  ces  deux 
Seigneurs  prirent  le  ])arti  d'aller  fe  pré- 
fenter  eux-mêmes  à  fa  tente  ;  mais  le 
fier  Mofcovite ,  fans  leur  tenir  compte 
de  cette  démarche ,  &  fans  égard  pour 
le  caraftere  dont  étoit  revêtu  le  Marquis 
de  Monti,  les  fit  conduire  Tun  &  l'autre 
dans  une  étroite  prifon.  Plufieurs  des 
Domeftiques  de  Staniflas ,  tous  les  Offi- 
ciers &  les  Soldats  qui  avoient  eu  la 
garde  de  la  Ville  le  jour  de  fon  évation, 
furent  arrêtés ,  &  fubirent  de  féveres 
interrogatoires,  mais  qui  ne  laifferent  à 
l'Ennemi  aucune  connoiflance  du  fecret 
qu'il  vouloit  pénétrer.  Tous  les  Seigneurs 
Polonois  furent  mis  en  liberté ,  ibus  la 
condition  qu'ils  reconnoîtroient  Augufte 
pour  Roi  ;  &  la  Capitulation  fut  fignée 
le  9  de  Juillet. 

Les  Amis  de  Staniflas  ne  fe  croyant 
pas  liés  y  en  vertu  d'une  promefle  eztor- 
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quée  par  violence  ,  ne  fortirent  de 
Dantzîc  que  pour  aller  groflîr  la  Cour 
de  Konîgsberg.  On  y  tint  des  Confeils  ^ 
on  y  prit  des  mefures  pour  réprimer  les 
^xcQS  de  tous  les  genres  que  le  permet* 
toient  les  Armées  étrangères  ,  toujours 
ibus  le  prétexte  de  foutenir  les  droits 
de  la  Nation  qu'elles  opprimoient.  Les 
généraux  des  Armées  Polonoifes  tenoient 
conflamment  poiu:  leur  Roi  légitime.  Le 
Comte  de  Tarlo  ,  &  quelques  autres 
Seigneurs  ,  commandoient  des  camps- 
volans  deftinés  à  inquiéter  TEnnemi  dans 
fes  courfes.  Le  Général  Steinflycht ,  qui 
avoit  retrouvé  le  Roi  de  Pologne  à 
Konigsberg,  après  avoir  échappé  comme 
kii  à  bien  des  dangers ,  eût  été  en  état 
4e  commander  une  Armée  :  on  n'en 
pvoit  pas  à  lui  donner  :  ce  brave  Officier, 
réfolut  d'en  chercher  une,  Il  partit  de 
la  Prufle  à  la  tète  d'une  Compagnie  de 
Suédois  :  il  entr^  dans  la  Litbuanie  &C 
fe  rendit  au  pays  des  Bartniqyes  &  de» 
Kurpiques.  Ces  Peuples  qui  fe  conduifent 
par  leurs  lois ,  fous  la  proteâion  des  Rois 
de  PQlogne  ,  habitent  des  cabanes  au 
pied  d'imipenfes  forêts  qui  confinent  à 
la  Lithuanie.  Les  premiers  nourriflent 
des  abeilles  :  les  Kurpiques  font  grands 
C^evirs  ;  ib  tuent  àm  leurs  forêt^ 
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des  ours ,  des  buffles ,  &  d'autres  bctcf 
féroces ,  &  vivent  du  commerce  qu% 
font  de  leurs  peaux.  Steinflycht  leur  pro- 
pofa  de  s'armer  pour  la  défenfe  du  Roi 
qu'ils  avoient  déjà  reconnu.  Us  le  firenti 
ec,  en  peu  de  temps  ils  purgèrent  phh 
fieurs  Palatinats  de  Lithuanie  des  Enne* 
mis  qui  sV  étoient  cantonnés.  Mais  ccf 
&ffértns  Chefs  de  Partis  n'avoieilt  pis 
affez  de  Troupes  difciolinées  :  il  leur 
manquoit  fur-tout  un  Généraliffime  capft* 
ble  de  combiner  leurs  mouvemens  &  de 
iCtiriger  leur  ardeur  ;  en  forte  que  benh 
coup  de  petits  avantages ,  fouvent  adMés 
par  de  grands  facrifices ,  laiflbient  fou* 
jours  à  TEnnemi  la  fupâ'iorité. 

Staniflas  connoiifoit  aflez  le  remède 
qu'il  eût  été  expédient  d'apporter  aux 
maux  aâuels  »  il  ^avoi^  m&ne  fous  les  | 
yeux  ;  mais  le  Roi  de  Prufle  qui  Pavait  » 
du  reile  »  û  bien  accueilli ,  ne  lui  ayant 
pas  offert  {es  Troupes  ^  il  fut  lui-même 
aflez  difcret  pour  ne  pas  vouloir  embar^ 
rafler  fon  Hôte  en  lui  en  fidfant  la 
demande.  Dans  l'impuiflance  de  foutenir 
les  droits  par  la  force  des  armes  ».  il  le 
Êdfoit  par  des  Manifeftes  qu'il  compofoit 
lui-même  :  Écrits  lumineux  infpirés  par 
la  raifon  &  la  modération ,  &c  qui  euflent 
porté  fes  Ennemis  eux-mêmes  à  fe  âirt 
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juftice,  il  jamais  on  fe  la  faifoit  aux 
dépens  d'une  Couronne. 

La  France ,  en  prefTant  Staniilas  d'ac- 
cepter  le  Trône  que  lui  offroicnt  fes 
Compatriotes ,  &  en  ne  le  foutenant 
que. par  des  fecours  inefficaces,  avoit 
engage  ce  Prince  ,  fans  le  vouloir ,  dans 
lé  mauvais  pas  où  il  fe  trouvoit.  II  étoit 
pour  elle  de  l'honneur  &  du  devoir  dé 
Ten  retirer ,  &  elle  en  prit  bientôt  les 
moyens.  Louis  XV ,  après  avoir  négocié 
un  Traité  de  neutralité  avec  l'Angleterre 
&  la  Hollande ,  engagea  l'Efpagne  &  la 
Sardaigne  à  s'imir  à  lui  pour  venger  les 
droits  du  Diadème  û  indignement  violés 
dans  la  Perfonne  de  Stamilas.  Ces  PuiA 
fances  entrèrent  d'autant  plus  volontiers 
dans  les  vues  de  la  France  9  qu'elles 
avoient  elles-mêmes  leurs  griefs  partie» 
culiers  contre  la  Cour  de  Vienne  que 
l'on  vouloir  attaquer.  D  eft  vrai  que 
l'Eleûeur  de  Saxe  &  la  Czarine  étoient 
les  Ennemis  les  plus  apparens  du  Roi 
de  Pologne  ;  mais  l'Empereur  Charles  VI 
s'étoit  auffi  déclaré  contre  lui  9  &  il  étoit 
voifm  de  la  France  ;  c'eft  contre  lui  que 
la  France  dirigea  ies  principaux  efforts  ; 
&  la  guerre  lui  fut  déclarée  au  mois  de 
Décembre  1733. 

L'Ambaâadcur  de  France  à  la  Porte 
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follicitoit  vivement  le  Grand-Seigneur  a 
rompre  avec  la  Ruffie,  &  le  Divan  étoît 
porté  d'inclination  à  féconder  Tes  vues; 
mais  les  circonûances  aâuelles  ne  lui 
permettoient  pas  d'effeôuer  fes  défirs, 
Cctoit  alors  précifément  que  le  femeux 
Thamas-Kouli-Khan  (i),  après  une 

viâoirc 


(  I  )  Thamas-Koull-Khan  ,  fils  d'un  Berger ,  Pcrfaii 
de  nation  ,  cfl  un  des  plus  illuftres  Scélérats  qui  aient 
jamais  paru  fur  la  fcene  du  monde.  Après  être  fortî 
de  la  mdifon  de  Ton  père  ,  auquel  il  enleva  une  partie 
de  fes  troupeaux  ,  il  entra  au  (ervice  d*un  Gouverneur 
de  Province  ,  en  qualité  de  Portier.  Son  Maître ,  qui 
reconnut  en  lui  un  goût  décidé  pour  le  Service  Mili* 
taire ,  le  mit  à  la  tcre  d'une  Compagnie  de  Cavalene» 
le  fit  cnfuitc  Chef  d'une  Troupe  de  mille  Chevaux  t 
&  enfin  d'un  Corps  plus  confidérable.  Mais  Kouli-Khan, 
par  fes  infolences  ôc  fon  ingratitude ,  mérita  que  foa 
Maître  le  chanfAt  de  fa  maiion  ,  après  lui  avoir  fait 
donner  une  fi  cruelle  baftonnade  fur  la  plante  dei 
pieds  ,  que  les  ongles  de  fes  orteils  en  tombèrent. 

Kouli-Khan  raficmbla  alors  une  Troupe  de  Bandits^ 
Te  mit  à  leur  tctc ,  ôc  joua,  en  Perfe,  un  rôle  un  pe« 
plus  odieux  encore  que  celui  qae  Mandrin  )oua  depuii 
en  Frnnce  :  il  pilla  les  Campagnes  &  détrouffa  les 
PaiTiins  fur  les  grands  chemins.  Le  Roi  de  Perfe  lui  fit 
offrir  fon  pardon,  s'il  vouloit  mettre  fin  à  fes  brigan« 
dages ,  &  entrer  à  fon  Service  avec  les  tiens.  Kouli- 
Khan  accepte  l'offre  qui  lui  efl  faite  par  un  de  (a 
oncles ,  Ce  rend  chez  cet  oncle ,  en  apparence  poui 
le  remercier  de  (es  bons  ofifices  ;  &  la  nuit  il  le 
poignarde  de  fa  m.-.in  ,  pour  le  punir,  difoit  -  il ,  dei 
mjuiliccs  dont  il  s'croit  autrefois  rendu  coupable  enven 
lut.  Le  Roi  de  Perfe  ferme  les  yeux  fur  ce  nouveau 
forfait ,  reçoit  Kou!i-Kh;jn  ,  qui  bientôt  par  fa  valeur 
&  fes  intri<;ucs  parvient  au  Généralat  des  Arméei 
Persifles,  Ainii  comblé  des  bienfaits  de  fon  Sguverain . 
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oire  complète  remportée  fur  les 
:cs ,  menaçoit  de  porter  fes  armes 
{u'aii  fein  de  l'Empire  Ottoman ,  à  la 
)  des  Forces  de  la  Perfe ,  dont  il  s*étoit 
du  le  Tyran.  La  Porte  néanmoins  , 


élérat  fe  rérolte  contre  lui ,  Ct  CMtde  fa  Perfonne, 
ic  jeter  dans  une  prifon ,  fe  conditue  Régent  du 
lume  ,  déclare  la  guerre  aux  Turcs ,  en  efl  battu 
>rd  ,  8c  remporte  enfuite  fur  eux  une  vt^oire 
)lcte  ,  le  26  de  Septembre  1733. 
;  Roi  de  Perfe  mourut  dans  fa  prifon.  Un  fils 
ue  de  ce  Prince  mourut  audl  bientôt  après,  fans 
perfonne  ofôt  mettre^ au  jour   fes  foupçons  fur 

mort.  Le  Régent  alors  convoque  les  États  du 
lume  ,  qui  félifent  Roi.  Le  Grand  •  Seigneur  Ia 
mut,  pour  avoir  la  paix,  &  le    Grand-Mogol, 

n'avoir  pas  la  guerre.  Ce  dernier  cependant  f» 
pa.  Kouli-IChan  ,  fans  autre  raifon  que  celle  du 

fort  ,  entre  dans  Tlndoftan  ,  y  exerce  les  plus 
ux  brigandages ,  &  fe  rend  maître  de  la  Perfonne 
iogol.  Ce  Prince  gardoit,  dans  le  Palais  de  Delhi» 

d'or  &  d'argent  qu'on   n'en  trouveroit  dans  le 

pulifant  Royaume  de  l'Europe.  Kouli-Khan  s*ea 
ira  :  il  livra  enfuite  au  pillage  cette  Ville  opulente» 
;nt  vingt  mille  de  fes  malheureux  Habitans  furent 
gés  par  fes  ordres.  Ces  fcenes  tragiques  fc  terrai- 
it  par  le  mariage  du  fils  de  Kouli-Khan  avec  la 
du  Grand-Mogol.  Le  Roi  de  Perfe ,  en  confidé- 
n  de  cette  alliance ,  qui  donnoit  de  nouvelles 
'ntions  à  (on  ambition ,  rendit  au  Mogol  le  non 
ipcrcur  ,  mais  en  le  mettant  fous  la  tutelle  d'un 
-Roi. 

)u!i-Khan  devenu  Roi  par  des  crimes,  régna  par 
crimes ,  &  périt  de  la  digne  mort  d'un  Tyran.  I! 
:  air.iiliné  un  de  fes  oncles  ,  un  de  fes  neveux 
fins  doute  rendre  fervice  au  genre  humain  ,  e« 
ibarraflTant  de  ce  mcnllre,  cn  Tannée  1747» 
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fans  en  venir  à  une  dcclaration  de 
guerre  ,  protefta  hautement  qu'elle  ne 
reconnoîtroit  pas  d'autre  Roi  de  Pologne 
que  Staniflas.  Le  Prince  Eugène  fe  flattoit 
de  mettre  le  Grand-Vifir  dans  fes  inté- 
rêts ;  mais  toutes  fes  intrigues  &  (ts 
imputations  calomnieufes  contre  la  France 
&  la  Perfonne  de  Staniflas ,  ne  Servirent 
qu'à  mettre  de  plus  en  plus  en  évidence 
Ja  mauvaife  volonté  de  la  Cour  de 
Vienne  contre  un  Prince  dont  le  feul 
crime  étoit  d'ctre  trop  étroitement  uni 
à  la  Maifon  de  Eourbon  ;  &  le  Vifir 
repondit  au  Miniftre  de  l'Empereur,  que 
le  Grand-Seigneur  foutiendroit  de  tout 
fon  pouvoir  la  caufe  de  la  juftice. 

Dans  la  difpofition  où  étoient  toutes 
les  Puiflanccs  à  portée  d'influer  dans 
cette  affaire ,  ou  de  garder  la  neutralité 
ou  de  foutenir  le  Roi  Staniflas ,  le  Prince 
Eugène ,  au  rapport  de  fon  Hiftorien , 
opina  confîamment ,  dans  le  Confeîl  de 
Vienne ,  qu'on  devoit  tout  facrifier  pour 
éviter  une  guerre  dont  il  prévoyoit  le 
mauvais  Juccès  Mais ,  fon  avis  n'ayant 
pas  prévalu,  l'Empereur,  pour  l'en  con- 
îbler  ,  le  fît  CénéralifTime  de  l'Armée 
qu'il  réfolut  d'oppofer  à  la  France.  Heu^ 
reufement  jpour  ce  çrand  Capitame ,  ùk 
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réputation  étoit  faite  avant  cette  guerre, 
pendant   laquelle    il   n'éprouva    qu'une 
iiicceflîon   rapide   de   revers   affllgeans* 
Les  Armées  Françoifes  fe  mirent  en 
campagne  fous  les  ordres  des  Maréchaux 
de  Villars  &  de  Bervick.  On  crut  voir 
la  victoire  voler  fur  les  pas  de  ces  deux 
Grands  Hommes ,   &  l'on   ne  fut   pas 
trompé.  Villars,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
sns,  portoît  dans  un  corps  ufé  de  fatigues 
im  efprit  toujours  plein  de  vigueur.  ♦>  Je 
»  fuis  de  toute  mon  Armée ,  difoit-il,  celui 
»  qui  aye  le  moins  à  perdre  en  perdant 
>»  ma  vie  «.  Il  la  perdit  en  effet  pendant 
cette  guerre ,  mais  dans  fon  lit.  Berwicfc 
fut  emporté  d'im  boulet  de  canon ,  au 
fioge  de    Philisbourg.   La  perte  de  ces 
deux  grands   Capitaines  n'empêcha  pas 
le  progrès  des  armes  Françoifes,  tant  en 
Allcînîgne  qu'en  Italie.  II  n'eft  pas  de 
luon  fujct  de  fuivre  les  détails  de  cette. 
gvicrrc.  L'Empereur  ,  après  la  perte  de 
plufieurs batailles, dépouillé  d'une  grande 
pr.riie  de  fes  Etats ,  &  à  la  veille  de  faire 
de  nouvelles  pertes  ,  demanda  la  paix. 
Elle  lui  fut  accordée  ;  &  les» préliminaires 
en  furent  fignés  à  Vienne  le  3 1  Oûobre 
1735.  ^^^  portent  en  fubftance  :  Que  le 
iloi  Staniflas  recouvrera  la  propriété  6c 
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ta  libre  difpofition  de  tous  {çs  hictn 
patrimoniaux  en  Pologne  :  qu'il  confère 
vera  les  titres  &  les  honneurs  de  Roi 
de  Pologne  :  qu'il  fera  mis  en  pcfleflion 
des  Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar ,  lef- 
quels ,  après  fa  mort ,  demeureront  unis 
à  perpétuité  à  la  Couronne  de  France  ; 
&  que  les  Seigneurs  Polonois  fes  Amis 
&  (es  Partifans  feront  rétablis  dans  leurs 
biens  &  dignités.  Staniilas ,  à  ces  condi^ 
fions ,  renonce  à  tous  (es  droits  à  la 
Couronne  de  Pologne. 

La  nouvelle  de  cette  pabc  fut  comme 
un  coup  de  foudre  pour  les  Seigneurs 
Polonois  qui  formoient  la  Coiu"  de 
Konigsberg.  Staniflas  tenta  inutilement 
de  leur  inîbirer  les  fentimens  de  mode-* 
lotion  qui  le  portoient  lui-même  à  facri- 
fîer  de  nouveau  fa  Couronne  ^u  repos 
de  fa  Patrie  :  tous  étoient  défefpérés , 
tous  dcteftoient  une  paix  qui  leur  enle- 
voit  leur  Roi;  Ce  Prince,  néanmoins, 
après  leur  avoir  donné  to\ites  tes  mar- 
ques de  reconnoiffance  que  les  cirçonf- 
tances  laiflbient  en  fon  pouvoir  ,  leur 
fit  promettre  qu'a  leur  retour  en  Polo- 
gne ils  engageroient  fes  Amis  &  fes 
rartifans  à  reconnoître  Augufte.  Ils  le 
£rçn;  çn  cfFet  ^  mai^  cette  iuYÎtfition  dç 
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la  part  de  leurs  Compatriotes  fit  peii 
d'impreffion  fur  des  hommes  que  ni  lés 
menaces ,  ni  les  promeffes ,  ni  la  perfe 
de  leurs  biens ,  ni  ce  qu'ils  avoient  eu 
à  fouffrir  jufqu*âlors ,  n'avoîent  pas  été 
capables  d*ébranler.  Tous  fe  récrièrent 
qu'ils  foutiendroient  le  Roi  Staniflas. 
Augufte  leur  fit  favoir  qu'il  avoit  fait 
fa  paix  avec  ce  Prince.  Ils  répondirent 
fièrement ,  qu'il  ne  pourroit  y  avoir  de 
paix  entre  TUfurpateur  &  le  Roi  légi- 
time, qu'autant  que  le  dernier  refteroît 
fur  le  Trône  ;  &  Staniflas  défefpéroît 
prefqije  de  pouvoir  obtenir  d'eux  qu'ils 
ne  combattifTent  plus  poiu*  lui.  Il  fallut 
qu'il  leur  écrivît  lui-même  à  ce  fujef. 
La  lettre  qu'il  leur  adreffe  ,  unique 
peut-être  en  fon  genre  dans  l'Hiftoire 
du  Monde ,  mérite  de  trouver  place  icL 

»  Que  je  fuis  mortifié  ,  Meflîeurs  J 
en  confidérant  votre  fmgulier  attache* 
ment  pour  ma  Perfonne  ,  de  me  trou- 
ver hors  d'état  de  vous  marquer  réten*^ 
due  de  ma  reconnoiflance  pour  tout  ce 

Sue  vous  avez  fait  &  foufFert  pour  moi. 
n'a  pas  plu  au  Suprême  Modérateur 
des  entreprifes  humaines  de  me  fournir 
Toccafion  qui  eût  comblé  mes  vœux, 
SfC  je  me  foumets  avec  humilité  &c  réfi*- 
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f nation  aux  Jugcmens  adorables  de  6 
rovldence  qui  m'a  confolé  &  fbutenu 
dans  toutes  les  clrconftances  facheufes 
de  ma  vie.  Voulez  -  vous  fuivre  Tavis 
de  celui  qui  ne  ceffera  jamais  de  vous 
aimer  :  imitez  mon  exemple  ,  mettez 
bas  les  armes.  Vous  les  aviez  pri(es  pour 
la  juftice,  la  caufe ctoit  louable  :  déporez** 
les  maintenant  par  rei'peft  pour  les  Hautes 
PuIflTauces  qui  vous  avoient  invites  à 
les  prendre ,  &  ne  vous  expofez  pas  » 
par  une  opiniâtreté  qui  n'auront  plus  de 
but,  au  reproche  cravoir  voulu  perpé- 
tuer le  trouble  parmi  vos  Frères.  Réu- 
niffez-vous  plutôt  iïwoércment  à  eux, 
afin  que  vous  puilKez  partager  tous 
cnrcmblo  les  t'  u!ts  de  la  paix  que  Dieu 
veut  bien  accorder  à  la  chère  Fatrie  ^. 

C  tte  lettre  eut  fon  effet.  LesPartifans 
de  St  iiililas  reconnurent  Augufte ,  mais 
ib  le  firent  làns  dcguiier  leurs  lenti- 
mens  ;  &  ,  ufant  de  la  liberté  de  parler, 
qui  ell  fans  bornes  en  Pologne  ,  ils 
mettoient  le  Roi  que  leur  avoient  donpé 
les  fiiflVages  de  la  Nation  ,  bien  au-deiTus 
de  celui  auquel  les  Ibumettoit  la  force. 
Il  s'élcvoit  des  querelles  ù  ce  fujet  jufque 
dans  le  Palais  d'Augufte  :  il  fe  paffa  même, 
fous  fes  yeux  &  à  là  table ,  une  Iccne 
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(on  fmguliere  &  bien  dcfagréable  pour 
lui.  Le  Caftellan  de  Rypin,  Melzinskî, 
étoit  aflîs  à  côté  de  l'Evcque  de  Pofnanie. 
Le  Prélat  voulut  le  plaifanter  fur  ce 
qu'enfin  il  revenoit  à  la  table  du  Roi. 
Melzinski  répondit  qu'il  aimoit  mieux  y 
paroître  en  homme  de  cœur ,  après  avoir 
bien  combattu  contre  lui ,  qu'en  lâche 
Courtifan  qui  avoit  trahi  fa  Patrie  & 
favorifé  l'entrée  des  Mofcovites  en  Polo- 
.gne.    L'Evcque  dit  qu'il  méprifoit   ce 
propos.  >f  Et  moi ,  répliqua  Melzinski 
M  en  lui  donnant  un  foufBet,  je  méprife 
M  les  Lâches  &  les  Traîtres  «.  On  fc  levé 
de  table  en  tumulte.  L'Evêque  requiert 
le  miniftcre  du  Maréchal  de  la  Cour; 
celui-ci  verbalife  contre  Melzinski  :  le 
Roi  lunnôme  ,  qui  ignoroit  le  fond  de  la 
querelle ,  reproche  au  Caftellan  ces  voies 
de  fait  toujours  odieufes  &  condamna- 
bles. •♦  Hé  bien ,  Sire  ,  lui  dit  Melzinski, 
»  c'eft  Votre  Majefté  que  je  ferai  Juge  : 
»  un  homme  de  cœur  peut-il  être  maître 
»  de  fes  mouvemens  ,  lorfqu'il  eft  pro- 
»  voqué  par  un  Citoyen  perfide  qui  a 
»  vendu  fa  Patrie ,  par  un  Evêque  de 
»  Pofnanie  qui  a  ofé  appeler  les  Mofco- 
M  vites   contre  le  Roi  que   fa   Nation 
»  venoit  de  fe  donner ,  ik.  qui  efl  caufe 
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n  enfin  que  Staniflas  Leckzinski  ne  reg 
»  pas    aujourd'hui  en    Pologne  «  ? 
Maréchal  de  la  Cour  condamna  Meizin 
à  refter  un  mois  aux  arrêts ,  pour  To 
trage   fait  à  TEvcque  ;  mais  le  Roî 
fongea  pas  même  à  fe  venger  des  dm 
vérités  que   lui  avoit  fait   entendre 
Seigneiu-.    Et    c'eft   par  cette   extrêc 
modération  ,  qu'Augufte ,  naturelleme 
bon,  parvint  à  faire  oublier  aux  Pol< 
nois  le  vice  de  fon  Eleftion ,  tandis  cp 
Staniflas   préparoit   hs   merveilles  di 
Règne  deftine  à  feire  époque  dans  THi 
tpire  du  Monde. 


Fin  du  Livre  Quatricm€j 
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STANISLAS  PREMIER, 

ROI    DE    POLOGNE. 


LIVRE    CINQUIEME. 

JL/  EU  X  fois  porté  fur  le  Trône  &  deux 
fois  privé  de  la  Couronne ,  Staniilas  , 
le  moins  ambitieux  des  hommes  ^  n'eut 
plus  fongé  à  régner.  Mais  la  Providence, 
qui  le  deftinoit  à  devenir  le  modèle  des 
Souverains,  lui  offrit  un  troifiemeTrône, 
celui  de  la  Lorraine.  Ceft  cette  heureufe 
contrée  qu'il  va  faire  jouir  des  fruits  de 
fon  expérience  :  c'eft  en  fa  faveur  qu^I 
va  déployer  fes  talens  &  les  qualités 
royales  que  les  circonftances  avoienf 
comme  enchaînées  jufqu'alors  ;  &:  le 
théâtre  où  nous  allons  voir  fes  vertu^ 
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en  aftion ,  pour  n'être  pas  aiiffi  vaflc 
que  la  Pologne  ,  n'en  fera  pas  moins 

intéreflant. 

Témoins  des  merveilles  du  règne  de 
StanHlas  ,  fes  Voifins  l'admireront  ;  fes 
Ennemis  feront  forcés  de  convenir  que 
jamais  Prince  ne  fit  plus  d'honneur  au 
Trône  que  celui  qu'ils  euffent  voulu  en 
exclure;  &  le  Polonois ,  portant  envie 
aux  heureux  Habitans  de  la  Lorraine , 
fe  repentira  long-temps  d'avoir  trop  peu 
fait.,  dans  les  circonilançes ,  ppur  affer- 
mir la  Couronne  nationale  fur  une  Tctc 
fi  digne  de  la  porter. 

Le  Peuple  que  le  Roi  de  Pologne  eft 
chargé  de  gouverner  aura  tous  fes  foir*s, 
mais  fans  les  cpuifcr.  Un  grand  Cœur  ne 
prétendit  jamais  concentrer  le  bonheur 
chez  lui.  ÛUnivers  n'eft  qu'une  famille 
à  fes  yeux,  fon  ambition  l'embrafle  toute 
entière ,  non  pas  à  la  manière  des  Con- 
quérnns  ,  pour  l'afiervir  à  (es  Lois,  mais 
avec  les  vues  d'un  Miniftre  bienfaifànt 
de  la  Divinité,  pour  s'appliquer  à  la  ren- 
dre heur  eu  fe.  Bien  loin  donc  de  vouloir 
dén:ber  aux  autres  Nations  les  utiles 
fecrcts  de  fa  Polit ic;  ne  ,  Stanillas  s'em- 
preffera  de  les  divulguer  :  déjà  nous  en 
fommes  en  poffelTîcn  ;  &  fi  Ton  me  pro- 
snettoit  du  côté  des  Maîtres  du  Monde 
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aflez  (le  droiture  pour  goûter  la  faeefle 
de  fes  confeils ,  &  de  la  part  de  leurs 
Miniftres  aflez  de  force  &  de  vertu  pour 
en  faire  la  bafe  de  leur  Politique,  j'olerois 
promettre  ,  à  mon  tour  ,  que  l'abon- 
dance &  la  paix  régneroicnt  déformais 
fur  la  Terre ,  &  que  nous  ne  verrions 
par-tout  que  de^  Princes  chéris  régner 
fur  des  Peuples  heureiDc. 

Ce  fut  au  mois  de  Mai  de  Tannée 
1736  que  le  Roi  de  Pologne  quitta, 
le  Château  de  Konigsberg.  Il  fe  rendit 
dVibord  à  la  Cour  de  Berlin ,  pour  remer- 
cier le  Prince  qui  Tavoit  fi  généreufement 
accueilli  ;  &  bientôt  après  il  prit  la  route 
de  la  France*  Il  eil  plus  aifé  d'imaginer 
que  de  décrire  la  joie  que  caufa  fon 
retour  au  fein  de  fa  famille ,  après  une 
abfence  fi  longue  &  fi  orageufe.  Il  paffa 
le  refle  de  Tannée  au  Château  de  Meudon, 
occupé  de  plans  pour  le  Gouvernement 
de  (iis  nouveaux  Etats.  Ses  Plénipoten- 
tiaires fe  rendirent  en  Lorraine  au  com- 
mencement de  Tannée  1737,  &  ils  en 
prirent  poiTeiTion  en  fon  nom.  Le  Prince 
y  arriva  lui-même  le  3  d'A^ail ,  &  alla 
établir  fa  Cour  au  Château  de  LunévUle, 
Le  départ  de>  Princeffes  de  la  Malfon 
de  Lorraine  avclt  offert ,  peu  de  jours 
auparavant ,  le  fpeclacle  le  plus  attea-^ 

O  v  j 
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driiïiint.  On  les  avoit  vues  traverfer  le 
Duché  au  milieu  d*un  Peuple  défolé, 
dont  TafiBuence  retardoit  leur  marche , 
&  qui  annonçoit  par  des  gémifTemens  & 
des  cris  confus ,  le  regret  &  la  douleur 
àe  fe  fcparer  de  (es  anciens  Souverains; 
Au  récit  que  Ton  fît  à  Staniilas  de  ce 
touchant  adieu  :  »  Ah  !  que  j'aime  ces 
ff  fentimens ,  s*écria-t-il  !  ils  m^annoncenc 
»  que  je  vais  régner  fur  un  Peuple  fen- 
»  fible  &  reconnoiflant ,  qui  m'aimera 
9>  quand  )e  lui  aurai  fait  du  bien  «  ;  &  0 
prit  bientôt  les  moyens  de  lui  en  foire. 
On  remarqua  que ,  le  jour  même  de  fon 
arrivée  en  Lorraine  ,  ce  Prince  avoît 
travaillé  avec  (es  Miniftres,  plus  empreffc 
de  reconnoître  les  befoins  de  fe$  Sujets 
que  de  recevoir  leiu-s  hommages.  La 
Ville  de  Nancy  fit  confulter  la  Cour  fur 
le  cérémonial  qu'elle  devoit  obferver 
dans  la  réception  de  fon  nouveau  Sou^ 
veraîn ,  cjui  réuniflbit  à  la  qualité  de  Duc 
de  Lorraine  le  titre  de  Roi  de  Pologne. 
»  Qu'on  dife  aux  Lorrains  ,  répond 
»  Sîaniflas  ,  qu'ils  peuvent  oublier  le 
»  Roi  de  Pologne  ;  &  que,  pourvu  qu'ils 
»  m'aiment  comme  leur  Père  ,  je  me 
H  contenterai  toujours  d'être  honoré 
»  comme  leur  Duc  «. 

Pendant  les   premiers  mois   de  fon 


Roi  de  Pologne.     jtÇ' 

règne  il  tenoit  rtgiiliérement  deux  Con- 
feils  tous  les  jours.  Toutes  les  Perfonnes 
en  place  eurent  ordre  d'adreffer  à  fon 
Chancelier  leurs  obfervations  &  leurs 
vues  fur  les  moyens  de  prévenir  ou  de 
réformer  les  abus ,  &  de  procurer  le 
plus  grand  bien  pofTible  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  les  concernoient.  Ces 
Mémoires  ctoient  examinés  par  des  hom- 
mes judicieux  &  inftruits ,  qui  en  faifoient 
leur  rapport  en  préfence  du  Roi.  Les 
féances  de  fon  Confeil  duroient  quelque- 
fois fix  heures.  Mais  le  temps  lui  paroif- 
foit  toujours  trop  court,  lorfqu'il  s'agit- 
foit  de  calculer  les  intérêts  de  fes  Peu- 
ples. L'étendue  des  befoins  publics  étoit 
la  mefure  de  fes  travaux.  Les  rechercher 
étoit  l'objet  de  fes  inquiétudes ,  les  avoir 
découverts  étoit  une  de  fes  jouifiTanccs  j 
y  pourvoir  fut  toujours  fa  grande  affaire, 
à  laquelle  étoient  fubordonnées  toutes 
celles  qui  ne  rcgar  Joient  que  (a  Pcrfonne, 
On  lui  propofoit  certains  arrangemens 
pour  !a  diftribution  &  renibc-Uifl'ement 
du  Château  de  Lunéville.  »  Il  n'en  eft 
»  pas  temps  encore ,  répondit-i!  ;  quand 
»  nous  aurons  mis  l'ordre  dans  les  AfFai- 
»  res  publiques,  nous  nous  anuiferons 
>}  des  petits  détails  du  Palais  «. 
Mai:)  ce  que  le  Roi  de  Pologne  a  fait 


3i6    Histoire  de  Stanislas  I, 

en  Lorraine  reflemble  (i  peu  à  ce  que 
font  les  autres  Souverains  dans  leurs 
Etats  ,  que  la  manière  de  le  raconter  f 
pour  être  analogue.au  fujet,  doit  auiE 
s^écarter  infiniment  des  méthodes  uûtées; 
&  le  tableau  de  fon  règne  portera  tou- 
jours un  caraûere  d'originalité  propre  à 
le  diftinguer  de  cette  foule  d*hiftoires 
infipides  ,  &  comme  jetées  au  même 
moule.  Et  que  font  en  effet  nos  Hifto- 
riens  ,  que  reproduire  des  fcenes  déjà 
connues  ,  en  changeant  les  noms  des 
Afteurs  ?  Qui  connoît  THiftoire  de  duc 
Souverains  ,  connoît  l'Hiftoire  de  tous  : 
faire  des  déclarations  de  guerre  &  des 
traités  de  paix  ,  perdre  &  gagner  des 
batailles  ,  diminuer  &  augmenter  les 
charges  publiques ,  changer  de  fy (lûmes 
&  de  Miniftres  ,  ic  livrer  enfin  à  une 
fuite  d'opérations  commandées  par  les 
conftitutions  fages  ou  vicieufes  de  leurs 
Etats  ;  voilà  la  matière  hiftorique  de 
leurs  règnes.  Le  règne  de  Staniflas  s'offre 
fous  des  rapports  bien  plus  intéreffans, 
&  il  ne  reflemble  qu'à  lui-même.  C*eil 
le  règne  du  vrai  Sage.  Par-tout  on  recon- 
noît  le  génie  d'un  Légiflateur  Père.  H 
crée ,  il  invente ,  il  change  les  formes 
abufives.  Rieh  ne  fe  fait  dans  fçs  Etats 
par  ufage  ni  par  coutume  ;   tout  eft 
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judîcleufement  combiné  dans  fa  polîriqiie, 
tout  a  été  fournis  au  févere  examen  de 
la  raifon.  En  un  mot ,  fes  vues  &  fes 
projets  y  comme  fes  opérations ,  font  les 
réfultats  naturels  de  cette  légiflation 
paternelle ,  qui  entre  elle-même  effen- 
tiellement  dans  THiftoire  de  fon  Regne^ 

Quoique  toutes  les  conftitutions  hu- 
maines aient  effentiellement  leurs  dcfco 
tuofités ,  l'homme  de  bien  de  tous  les 
Pays  ,  dit  Staniflas ,  n'en  eft  pas  moins 
attaché  à  fa  Patrie  ,  comme  un  fils  bien 
né  aime  fa  mère  malgré  les  imperfeâions 
qu'elle  peut  avoir.  Mais  n'y  auroit-il  pas 
une  forme  de  Gouvernement  qui,  de  (a 
nature  &  indépendamment  foit  du  génie 
des  peuples  ou  definfluence  des  climats, 
mériteroit  la  préférence  fur  les  autres  ? 
Lequel ,  de  l'Etat  Monarchique  ou  du 
Républicain  ,  eft  le  plus  proj>re  à  affurer 
le  bonheur  des  Sociétés?  Grande  queftion 
en  Politique,  &  fur  laquelle  notre  nou* 
velle  Ecole  philofophique  ne  nous  laiffe 
pas  ignorer  fon  fentiment  depuis  trente 
ans.  Niais  un  juge  moins  fufpeft  en  cette 
matière ,  &  le  juge  peut  -  être  le  plus 
compétent  qui  Tait  jamais  traitée ,  c'eft 
le  Roi  de  Pologne.  Ce  n'eft  qu'après 
avoir  fiicceflîvement  paffé  par  les  con- 
ditions  de  Citoyen  d'une   République 
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libre ,  de  Chef  eftimé  de  cette  même 
République ,  &  enfin  de  Souverain  d'où 
Etat  Monarchique,  que  ce  Prince  fe  per* 
met  Texamen  de  la  queflion.  Il  Tenvifage 
fous  (es  difFérens  rapports,  il  balance 
•les  avantages  &  les  inconvénens  relpcc* 
tifs  des  deux  formes  de  Gouvernement, 
&  prononce  en  faveur  de  la  conftîtu* 
tion  Monarchique  [I]*.  U  décide  qu'elle 
eft  la  plus  avantageufe ,  &  au  Souverain 
qu'elle  laiffe  libre  de  faire  fans  oppo- 
fition  tout  le  bien  que  peut*  lui  (ug* 
gérer  fon  cœur,  &  au  Sujet  qui,  dans 
fa  foumifTion  à  un  Monarque  que  toutes 
fortes  d'intérêts  engagent  à  régner  en 
Père ,  eft  véritablement  plus  libre  que 
le  Citoyen  de  ces  fieres  Républiques  qui, 
dans  le  temps  même  qu'il  fe  glorifie  d'une 
indépendance  chimérique ,  eft  en  effet 
aflervi  aux  caprices  de  cent  Tyrans  qui 
fe  difputent  le  droit  de  commander. 

Mais ,  quelles  que  foient  les  Lois  cont 
titutives  d'un  Empire  ,  Staniflas  veut 
qu'elles  aient  la  Religion  pour  bafe. 
»  La  Religion  ,  dit-il ,  eft  le  plus  ferme 
»  appui  de  l'Autorité  foviveraine.  C'eft 

*  Ce  chiiTrc  [I]  &  ceux  qui  fe  rencontreront  dam 
la  fuite,  iiidiqueiiï  j  ordre  des  thi-pitrcs  fous  lefquelf 
font  toiJtcnus ,  dan*  le  fécond  Volume  ,  les  F.tril* 
du  Roi  d«  Tglogce  relatifs  aiu  maUert^  hiftgri^ues* 


Roi   de   Pologne,     jiçf 

H  par  elle  que  les  Rois ,  s'eftimant  lés 
M  images  de  Dieu,,  fe  font  un  devoir 
»  de  punir  le  crime ,  de  protéger  Tin- 
»  nocence ,  &  de  récompenfer  la  vertu. 
»  Ceft  par  la  Religion  que  s'établit  dans 
»  un  Etat  cette  harmonie  hcureufe  qui 
»  fait  que  la  juridiâion  temporelle  ell 
»  toujours  prête  à  foutenir  les  droits 
H  de  la  juridiâion  fpirituelle  ,  &  que 
»  celle-ci ,  bien  loin  de  vouloir  empié- 
»  ter  fur  l'autre ,  s'applique  à  la  main- 
»  tenir  dans  toutes  les  prérogatives  & 
»  les  honneurs  qui  lui  font  dus  «•  Mais 
il  voit  avec  douleur  que  cette  Religion 
fainte,  que  chacun  fe  pique  encore  d'iiv» 
voquer  dans  fa  caufe  ,  n'obtient  fouvent 
eue  des  refpeûs  extérieurs ,  &  qu'elle 
iert  moins  à  diriger  la  conduite  de  ceux  • 
qui  font  la  Loi ,  ou  de  ceux  qui  la  re« 
çoivent ,  qu'à  colorer  les  injuftices  des 
uns  &  la  corruption  des  autres.  Le  re- 
mède à  cet  abus  eft  entre  les  mains  du 
Souverain.  Il  ne  fuffit  pas  qu'il  donae 
lui-môme  l'exemple  d'une  Religion  fin- 
cere  &  pratique  ,  fon  intérêt  &  fa  cont 
cience  lui  prefcrivent  encore,  comme 
le  premier  de  fes  devoirs ,  de  s'appliquer 
à  faire  de  (es  Sujets  un  Peuple  religieux; 
&  H  plus  fes  foins  auront  été  efficaces 
n  pour  les  rapprocher  de  la  perfeâioo 
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f>  dii  C^rilV  .!■:;. ne,  ]?''is  i!  «iiira  ;ivancc  io 
»   i:,:'-:PLi  O'a-  vi,    •  ^!(:  !.iir  !;on!ieiii*  [îij<.      "- 
Par  une  conicquence  naturelle  de  co   i  •- 
principes ,  Staniflas  déclare  Ennemis  de     ^ 
FEtat  ceux  qui  le  font  de  la  Religion  [III]. 
Il  exhorte  fur- tout  les  Princes  Chrétiens 
à  étouffer  ce  cri  féditieux  d'une  tolérance 
aveugle  qui  $*éleve  aujourd'hui  de  toutes 
parts  (  I  )  ^  &  qui  ne  tendroit  à  rien 


(  X  )  Je  ne  f.iis  ce  que  produira  cette  effervcfcenci 
philosophique;  mais  on  ne  peut  difconvenir  qu'elle 
ne  Cuit  portée  parmi  nous  à  un  point  effrayant.  On 
a  commencé  par  outrdger  la  Religion  ;  aujourd'hui 
nul  refpe^  pour  les  l'uiiTanccs  :  0:1  les  gourmandf 
publiquement  dans  les  Académies  ;  on  leur  inftilte 
dans  les  livres.  Je  me  rappelle  que ,  dans  le  temot 
que  le  Parlement  de  Paris  décrétoit  TAhbé  Raynal, 
î'entendois  faire  Tëloge  du  Sujet  dans  une  Académie 
qui  e(l  ddns  le  refTort  de  ce  Parlement.  Et  le  mciM 
Orateur  Panégyrifte  fe  permettoit  d'apoftropher  !• 
Koi  :  il  lui  di^oit ,  d'un  ton  infpiré  «  ce  qu'il  devoiC 
faire  &  défaire.  Il  fc  livroit  fur-tout  à  des  déclama- 
tions relatives  au  ProteAantifme  qui ,  de  fon  aveu^ 
auroient  pu  le  faire  punir  autrefois  comme  un  SiditituSp 
&  déte/ler  comme  un  impie.  Eh  !  de  grâce ,  MxM.  les 
Académiciens,  laifTcz  au  Roi  &  à  fcs  Minières  le  foin 
de  gouverner  l'Etat  :  &  ,  fur  le  chapitre  de  la  révo- 
cation de  riidit  de  Nantes  qvii  vous  tient  tant  au  coeur, 
lifoz  les  fages  r^iflexions  du  Duc  de  Bourgogne  «  ^ 
celfez  enfin  de  dér.  ifonner. 

Mais  nos  beaux  Efprits  ne  paroifTent  pas  difpofés 
à  s'arrêter  en  fi  beau  chemin.  Il  vient  de  me  tomber 
entre  les  m.-ins  un  ccrr.-in  Tub/eau  de  Paris.  Quelle 
hardielFo  cynique  dans  les  traits  de  ce  Tableau!  On 
aura  beui  tiire  que  fon  Aateur  eft  moins  un  Peintre 

2u'un  B,Trl>o;u!îcur ,   ù  touche,  pour  être  plus  grof- 
ere ,  n'eu  e(l  pas  moius  fcaudaleufc.  Les  Pcrfoniuget 
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moins  qu'à  introduire  au  fein  de  leurs 
Etats,  avec  les  plus  monftrueufes  erreiu^s 
de  la  luperftition,  tous  les  excès  du  fana- 
tifme  ,  toutes  ces  femences  d'inimitiés 
&  de  cfuerelles  particulières  qui ,  après 
un  temps  de  fermentation ,  produifent 
comme  ncceffairement  les  faÂiotis,  les 
guerres  civiles ,  &C  quelquefois  les  plus 
tragiques  révolutions.  Mais  ,  un  trait 
bien  frappant  de  Ta  prévoyance ,  c'eft 
que ,  d'après  THlftoire  de  nos  Voifms  & 
celle  de  notre  France,  il  annonça,  trente 
ans  avant  l'événement ,  ce  dont  nou3 
venons  d  être  témoins  :  qu'un  joiu"  vien- 
droit  où  THéréfie ,  fille  du  Libertinage 
&  de  rimpîéîé,  appdleroit  îes  Puiffances 
voifmes ,  &  fe  lieueroit  avec  elles  pour 
opérer  la  ruine  de  la  Pologne. 

Après  avoir  établi  la  Religion  pour 
bafe  de  toute  fage  Adminiftration ,  il 
examine  en  quoi  confifte  cet  art  fi  vanté 
que  nous  appelons  Politique  ;  &,  d'après 


dcfijurés  fous  fon  pinceau  fcroicnt ,  il  eft  vrai  ,  fou- 
vent  méconnoi (Tables  ;  mais  il  a  foin  de  les  défigner 
par  leurs  noms.  Avec  quelle  indécence  le  premier 
Ordre  de  l'Etat  ne  figure-t-il  prs  dans  ce  Tableau  ! 
Quelle  affcé>àtion  de  mëpris  pour  le  Parlement  de 
Paris  !  Quel  rôle  que  celui  de  pantomime  qu'on  y 
fair  jouer  au  Gouvernement  François!  Et  ce  livre  eft 
entre  los  mains  de  tous  les  François,  6c  TÂuCcur  nous 
en  promet  U  cootiouatioa  ! 
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les  notîons  que  nous  en  avons ,  il  co/H 
dut  que  ,  dans  le  gouvernement  dw 
Etats  comme  dans  le  commerce  ordS- 
naire  de  la  vie  ,  la  meilleure  politîqae 
c'eft  de  n'en  avoir  aucune  ;  c'eft  de  ne 
former  de  projets  que  fuivant  les  règles 
de  la  plus  exafte  juftice ,  &  de  n'em- 
ployer 9  pour  leur  réuffite  ,  que  les 
moyens  que  la  raifon  prefcrit  &  que 
la  confcience  autorife.  II  condamne  ces 
prétendus  Politiques  ,  attentifs  à  ne  ja- 
mais dire  ce  qu'ils  penfént ,  ni  paroitfe 
ce  qu'ils  font  ;  qui  ne  vont  à  leurs  fins 
que  par  des  voies  obliques ,  craignant 
de  s'égarer  s'ils  marchoient  à  découvert. 
»  Rien ,  dit- il ,  n'eft  plus  propre  à  feifC 
»  échouer  la  fînefle  &  l'artince  que  h 
M  candeur  &  la  fimplicité.  La  fineffe  avif 
H  lit  la  politique  ,  comme  l'hypocrifie 
»  dégrade  la  dévotion ,  &  toute  la  dîf- 
f>  fimulation  d  un  Roi  ne  doit  aller  que 
M  jufqu  au  filence  <*  ;  auffi  plaint-il  ces 
Princes  cui  s'imaginent  devoir  apprendre 
à  diflîmuler  pour  favoir  régner  avec  plus 
de  gloire  ,  &  qui ,  confondant  les  vertus 
avec  les  vices  qui  les  avoilînent ,  don- 
nent 1^  nom  de  prudence  à  la  rufe ,  de 
réferve  à  la  fourberie  ,  d'adreffe  à  la 
faufieté  ,  d'habileté  à  l'artifice  [IV]. 
Pour  mettre  de  l'ordre  dans  fon  pUui 
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de  Gouvernement,  le  Roi  de  Pologne 
le  divife  d'abord  en  quatre  branches , 
la  Juftice ,  la  Police  j  la  Finance  &c  la 
Guerre.  »  L'Adminiftration  générale  d'un 
»  Etat,  dit'-il ,  roule  effentiellement  fur 
»  ces  quatre  chefs  principaux,  qui,  bien 
>p  ordonnés  &  dans  lui  rapport  exaâ 
»  les  uns  avec  les  autres,  foutiennent 
n  un  Royaume  &  lui  donnent  autant 
»  de  vigueur  &  de  force  que  d'éclat  & 
»  de  majefté  **.  Mais  comment  le  Sou^ 
verain  d'un  vafte  Etat  pourra -t- il  em- 
braffer  &  fuivre  ces  différentes  parties? 
Voici  le  moyen  que  lui  propofc  Staniflas 
de  fimplifier  fon  Âdminifh-ation  :  Qu'il 
fupprime  une  foule  d'Officiers  inutiles 
qui  ne  (ont  que  fe  croifer  dans  leurs  rap- 
ports compliqués ,  &  qu'il  fubftitue  à 
ce  peuple  d'Agens  intermédiaires  oné* 
reux  au  fifc ,  quatre  Officiers  feulement 
dans  chaque  Province ,  verfés  chacun 
dans  une  des  quatre  parties  de  l'Admi- 
niftration  générale.  Ces  quatre  Miniftres 
Provinciaux  concerteront  toujours  leurs 
opérations  pour  la  plus  grande  utilité  de 
la  Province  dont  ils  ont  le  département* 
Ils  auront  un  rapport  de  dépendance 
immédiat  avec  quatre  Miniftres  géné- 
raux qui  feront  continuellement  auprès 
^  Souverain  ^  £(  qui  ^  formant   foq 
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Confeil ,  pourront  lui  mettre  routes  les 
femaiïîes  Ibus  les  yeux  le  tableau  de  fes 
Provinces,  &  prendre ,  fous  fes  ordres, 
les  mefures  convenables  pour  remédier 
promptement  aux  abus  &  pourvoir  aux 
befoins  [V]. 

Le   Roi  de  Pologne   s'occupoit  des 
moyens  de  rcalifer  ce  plan  dans  les  petits 
Etats  ,  lorfque  la  France ,  à  laquelle  ils 
ctoient  reverfibles   après   fa  mort,  liii 
propofa  de  le  décharger  de  ce  que  le 
Gouvernement  Militaire  &  TAdminirtra- 
tion   des  Finances  avoient   d'oncreux, 
I>our  ne  lui  en  laifler  que  la  partie  favo- 
rable. Dien  réfolu  de  ne  devenir  jamais 
lennemi  de  fon  Gendre  ,  Staniflas  ne  fît 
I>as  difficulté  de  traiter  avec  Louis  XV 
de  l'incorporation  de  l'es  Troupes  dans 
Ja  Milice  Françoife.   Il  lui  fit  également 
ceffion  du  pouvoir  d'impofer  &  de  lever 
les  fubfides  fur  les  Duchés  de  Lorraine 
&  de  Bar  ;  mais  en  ftipulant ,  pour  le 
bien   de   fes  Sujets  :  Que  les  Officiers 
publics ,  préfentés  par  la  France  ,  n'exer- 
ccroient  leurs  fonftlons  que  fur  fa  no- 
mination :  qu'ils  feroient  lurveillés  dans 
leur  Adminiftration  ;  & ,  qu'en  cas  de 
malvcrlation ,  ils  feroient  jufticiables  des 
Cours  de  Lorraine,    D'après  ces  con- 
ventions, Loui&  XV  sVi^agea  à  pnyer 
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Roi  de  Pologne  une  penfion  de  deux 
liions ,  fbmme  jugée  modique  par  ceux 
L  regardent  les  importions  publiques 
mme  le  patrimoine  des  Rois  ;  mais 
miflas  s*en  contenta  ;  &  tout  Juge 
mpétent  en  cette  matière  penfera 
'aujourd'hui  même  la  Lorraine  ,  après 
'on  a  prélève  fur  (es  revenus  fifcaux 

contingent  qu'elle  doit  fournir  \x)\\r 
itretien  des  Armées  ,  pour  la  tenue 
>  Places ,  &  pour  tous  les  genres  de 
urgcs  publiques,  ne  donne  pas  au  Roi, 
ur  le  Roi,  les  deux  millions  que  la 
ance  aflurolt  au  Roi  de  Pologne. 
Décharge  du  foin  de  la  Guerre  &  de 
Finance ,  Staniflas  fuivit  avec  un  zele 
àtigable  les  autres  branches  de  TAd- 
niftration  publique.  Il  commença  par 
irter  (es  regards  fur  la  Juftice  y  le  nre- 
er  objet ,  félon  lui ,  qui  doive  nxer 
ttention  d'un  Souverain.   Remontant 

Pbilofophe  jufqu'à  l'origine  des  Lois, 
2n  découvre  la  néceflité  dans  les  préju- 
s  &  les  égaremens  d'une  raifon  trop 
uvent  complice  des  penchans  dérègles 
i  cœiu-  [  VI  ].  Il  lui  paroît  affligeant 
le  cette  raifon,  qui,  de  fiecle  en  fiecle, 
end  la  fphere  de  (es  connoiffances ,  ne 
liffe  pas  encore  fe  conduire  elle-mêmo 
ïïs  le  fecours  des  Lois ,  &  qu'il  faiUq 
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au  contraire  en  oppofer  de  jour  fO 
jour  <îe  nouvelles  au  di^bordement  des 
vices  les  plus  déshonoratis  pour  TÈtre 
laifonnable.  Mais  ce  qu'il  juge  plus  affli- 
geant encore,  c*eft  que  trop-ibuvent 
ces  Lois  elles-mêmes  font  împuinantes. 
Et,  quoique  dans  la  main  d*un  feul  [VIQ 
elles  aient  plus  de  force  qu'abandonnées 
au  pouvoir  capricieux  de  la  Multirude, 
elles  n'en  ont  pas  encore  aflez  cependant 
pour  enchaîner  furement  les  panions  de 
l'homme  &  fixer  fon  înconftance.  Le 
plus  faG;e  Légiflateur  eft  celui  qui  a  fil 
prévenir  un  plus  grand  nombre  d'abus; 
mais  il  n'en  eft  aucun  encore  qui  ait  pu 
fe  flatter  d'avoir  donné  une  confiftance 
immuable  à  fon  Empire ,  parce  que  les 
Etats  le  plus  fagement  confHtues  font 
foumis  eux-mêmes  à  l'empire  deftruc- 
teur  du  temps  ,  &  que  ,  m  pour  eux 
H  comme  pour  toutes  les  chofes  d'ici- 
»  bas  ,  c'eft  durer  beaucoup  que  de 
n  changer  peu  «. 

Ce  coup-d'œil  philofophîque  fur  l'in- 
fuffifance  des  Lois  humaines ,  loin  de 
décourager  Stanidas ,  donne  un  nouveau 
degré  d'aôlvité  à  fon  zèle  compatiflant. 
Il  rappelle  Thomme  à  la  Loi  de  la  con^ 
cience ,  qui  pourroit  feule  lui  tenir  lieu 
lie  toutes  les  Lois  [VIII].  Il  l'invite  à 

prêter 
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prêter  Toreille  à  cette  voix  de  la  Nature 
qui  diôe ,  à  tous ,  les  devoirs  de  la  vie 
fociale ,  &  »»  qui  crie ,  aux  plus  puiffans 
»  comme  aux  plus  abjeâs  des  hommes  p 
H  qu'ils  font  tous  membres  d'un  même 
M  Corps  <«• 

Mais,  comme  il  eft  des  Cœurs  infenfi- 
blés  aux  invitations  de  la  Sagefle,  Staniflas 
leur  oppofe  la  Loi  pofitive  ;  & ,  (i  elle 
11  eft  pas  entre  fes  mains ,  ce  qu'il  fouhai»  - 
teroit  qu'elle  fut ,  Tindrument  qui  ex- 
tirpe le  vice  inhérent  à  la  condition  hu- 
maine j  elle  eft  9  du  moins  9  le  frein  falu-» 
taire  qui  en  arrête  les  dangereux  excès; 
Un  des  premiers  foins  de  ce  Prince  ^  à 
fon  arrivée  en  Lorraine  ,  flit  d'établir 
l'ordre  dans  les  Tribunaux  ,  de  recher- 
cher &  de  pourfuivre  les  abus  toujours 
renaiflans  dans  l'adminiftration  de  la  Ju& 
tice.  C'eft  fur-tout  en  qualité  de  Légif^ 
lateur ,  qu'il  afpiroit  au  titre  flatteur  de 
Père ,  dont  les  bons  Rois  font  fi  jaloux; 
&  il  le  mérita  en  effet  par  le  foin  qu'il 
prit  d'établir  fur  fes  Peuples  des  Juges 
animés  de  fon  efprit ,  qui  s'appliquoient 
moins  à  juger  des  procès  qu'à  en  tarir 
la  foiu-ce ,  &  à  écarter  ce  qui  pouvoit 
rompre  le  lien  de  fraternité  qui  doit  unir 
les  enfans  d'un  même  père.  Pour  afTurer 
la  fage  réforme  qu'il  introduifoit ,  il  créa 
Tome  L  P 
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un  Confeil  Souverain ,  auquel  fçs  Sujets 
pou  voient  appeler  des  Sentences  rendues 
dans  les  différens  Tribunaux.  Tous  les 
Membres  qui  compofoient  ce  Confeil, 
Sujets  refpeôables  par  leurs  lumières  & 
leur  intégrité,  et  oient  penfionnés  du  Rw 
pour  rendre  gratuitement  la  JuiHce. 

Entre  lès  inconvéniens  qui  doivent 
naturellement  réfulter  de  la  vénalité  des 
Charges  de  judicatiu-e ,  Staniflas  en  dé- 
nonce deux  principaux  ;  Tun  ^  eue  tn^ 
fouvent  rignorance,  la  faveur  oc  le  ca- 

])rice  fe  mêlent  de  diôer  les  Arrêts  cnie 
a  Judice  &  la  Raifon  devroient  feules 
prononcer  [IX]:  le  fécond  ,  que  le 
MagiArat ,  pour  fe  dédommager  de  ce 

J|ue  lui  a  coûté  le  droit  de  rendre  la 
uftîce ,  peut  être  tenté  de  s'arroger  celui 
de  la  vendre  ;  car  »  on  a  beau  dire  que 
»  la  Juftice  ne  fe  vend  pas  ,  il  en  coûte 
»  beaucoup ,  &  il  faut  être  bien  riche 
»  poiu-  robtenh-  i^. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  Prince  défkpprouvc 
que  les  frais  de  Juftice  deviennent  la 
première  punition  des  Plaideurs  de  œau- 
vaife  foi,  &  le  remède  falutaire  contre  j 
la  manie  des  procès  [X]  ;  mais,  ce  qu'il 
défireroit ,  c'eft  que  ces  Plaideurs  fuffent 
châtiés  &  non  pas  écrafés  ;  c'eft ,  fiir- 
tput ,  qu'il  n'en  coûtât  pas  autant  à  lin; 
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nocence  qui  foudent  fon  droit ,  qu  a  la 
cupidité  qui  le  lui  contefte  ;  c'eft  que 
les  délais  de  la  Juftice  ne  devinflent  pas 
auffi  préjudiciables  aux  Parties  que  les 
frais  qu'elle  leur  occafionne  ;  c'eft  qu'on 
ne  laiflat  languir  dans  les  fers  [  XI  ]  m 
l'Innocent  qui  a  droit  à  fa  liberté ,  ni 
le  Coupable  qui  ne  pourroit  échapper 
au  fupplice  que  par  la  corruption  de 
fes  Juges,  &  aux  dépens  de  l'ordre  & 
de  la  fureté  publique.  Le  Roi  de  Pologne 
voudroit  encore  que  la  condition  du 
Plaideur  de  mauvaife  foi  ne  fut  pas  9 
comme  elle  eft  parmi  nous  ,  plus  avan- 
tageufe  que  celle  de  l'Innocent  qu'il 
attaque.  En  effet ,  celui  qui  intente  ou 
qui  loutient  un  procès  injufte,  peut  efpé- 
rer ,  fur-tout  s'il  a  des  richeffes  &  du 
crédit ,  de  gagner  fa  caufe ,  &  peut-être 
de  s'approprier  les  dépouilles  de  l'homme 
de  bien;  &  la  feule  chofe  cru'il  ait  à 
craindre ,  pour  l'ordinaire  ,  c  eft  gu^n 
ne  lui  accorde  pas  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
dû.  Celui ,  au  contraire ,  qui  eft  forcé  de 
défendre  le  bon  droit ,  eft  expofé  d'abord 
à  le  voir  fuccomber  :  il  ne  gagne  rien 
s'il  gagne  fon  procès  ;  &  l'on  ne  fonge 
pas  plus  à  le  dédommager  des  peines  « 
des  m(^uiétudes  que  lui  a  occafionnées  la 
mauvaife  foi^  que  des  rifques  de  fortune 
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qu'elle  lui  a  fait  courir.  Sianillas  ,  pour 
remédier  à  cet  abus ,  veut  cjue  les  Inter- 
prètes de  la  Loi ,  après  avoir  fait  triom- 
i)her  le  bon  droit,  prennent  à  partie 
'Agreffeur  de  mauvaife  foi:  qu^ils  le 
pourfuivent  comme  perturbateur  du  re- 
pos public  [XII]  ;  &  que,  par  des  peines 
proportionnées  au  degré  de  malice  qu'ils 
auront  reconnu  en  lui ,  ils  le  punirent 
Savoir  ofé  fe  flatter  du  coupable  efpoir 
ou  de  tromper  fes  Juges  ou  de  les  cor- 
rompre. 

Aucun  Souverain,  aucun  Légiilateur 
connu ,  ne  s'appliqua  avec  un  zèle  aufli 
ingénieux  que  le  Roi  de  Pologne  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  procès.  Le  moyen 
qu'il  imagina  pour  étouffer  dès  leur  naif 
iance  ces  débats  ruineux ,  efl  également 
digne  des  vues  d'un  Sage  ÔC  de  la  ten- 
dreffe  d'un  Père  :  ce  fut  de  placer  à  la 
porte  même  du  Palais  de  la  Juflice  des 
Oracles  véridiques  toujours  prêts  à  ren* 
dré  gratuitement  à  ies  Sujets  les  Arrêts 
que  la  Chicane  leur  eût  fait  trop  long- 
temps attendre ,  &  payer  au  poids  de 
J'or.  Ce  Tribunal  paternel  fut  érigé 
dans  la  Capitale  en  1750,  fous  le  nom 
de  Chambre  des  Confultations.  11  étoit 
çompofé  d'anciens  Avocats  à  la  Cour 
l^puveraine  de  Nanc^,  auxquels  les  talens 
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&  la  probité  avoient  mérité  la  confiance 
publique.  Le  Roi  affura  à  ces  Officiers^ 
Confultans  deux  mille  livres  d'appointe- 
mens ,  &  la  jouiffance  des  privilèges  des 
Confeillers  au  Bailliage  de  Nancy. 

Quoique  ce  Tribunal  doive  plus  par- 
ticulièrement fes  foins  aux  Pauvres ,  tousi 
les  Sujets  du  Roi ,  néanmoins ,  ont  droit 
de  lui  expofer  leurs  aflfaires  &  d'en  exî-» 
ger  une  Confultation  gratuite  ^  qui  leiur 
eft  expédiée  gratuitement  par  le  Secré- 
taire de  la  Chambre  :  précieux  avantage 
de  cet  Etabliffement,  mais  pas  le  plus 
précieux  cependant.  Le  Légiflateur ,  pat 
une  difpofition  fpéciale ,  (latue  que  tout 
Plaideiu"  qui  aura  été  condamné  par  Sen- 
tence d'un  Tribunal  inférieur ,  ne  pourra 
être"  admis  à  pôurfuivre  fon  procès  par 
appel  à  la  Cour  Souveraine  qu'autant 
qu'il  s'y  préfentera  muni  d'un  avis  en 
fa  faveur  de  la  part  des  Officiers  Con- 
fultans :  tempérament  le  plus  doux  y  &C 
le  plus  efficace  en  môme  temps ,  que  la 
fagefTe  humaine  ait  jamais  imaginé  pour 
empêcher  que  les  Sujets  d'un  Etat,  par 
entêtement  y  par  ignorance  ou  mauvaife 
foi ,  fe  ruinent  à  la  pourfuite  de  procès 
injuftes  ou  déraifonnables.  Ce  bel  Eta- 
bliffement ne  coûta  pas  cent  mille  écus 
à  fon  Inftituteur. 

F  iij 
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Ce  Prince  ne  borne  pas  les  devoirs 
du  Légiilateur  à  la  promulgation  des  Lois 
les  plus  utiles  à  fes  Peuples  :  il  ne  fuffit 

Eas  même ,  félon  lui ,  qu'il  ait  fait  un 
eureux  choix  des  Interprètes  de  fes 
Lois ,  il  faut  encore  que  >»  fa  vigilance 
H  les  éclaire ,  que  Ùl  fàgefTe  les  rcconh 
H  penfe  ou  les  punifTe ,  que  fon  auto- 
M  rite  borne  leur  pouvoir  pour  ernpê- 
>»  cher  qu'ils  n'en  abufent,  &  leur  noon- 
»  bre  parce  aue  la  multitude  des  Juges 
»  ne  fert  quà  mettre  de  la  confuiuMi 
»  dans  les  opinions  5  &  à  prolonger  les 
>»  affaires  «.  Les  qualités  qu'il  demande 
effentiellement  dans  un  Juge  »  ce  font 
un  jugement  droite  une  parmite  connoii^ 
fance  des  Lois  du  Pays ,  l'amour  du  tra- 
vail, une  ame  fenfible  toujours  pr^ 
à  volpf  21;  fecours  de  l'innocence  pcr- 
fécutée,  &c  enfin  une  intégrité  à  toute 
épreuve  [XIII]. 

Mais  comment  s'aflurer  qu'un  Juge 
poflede  la  dernière  de  ces  qualités  ?  elle 
n'eft  pas  apparente  :  on  joue  la  probité 
comme  les  autres  vertus ,  &  il  fera  tou- 
jours facile  au  Solliciteur  de  mauvaife 
foi  9  &  au  Juge  qui  fe  fera  laiiTé  cor- 
rompre, d'échapper  à  la  vi^lance  des 
Lois ,  parce  que  des  marchés  fi  honteux 
ne  fe   concluent  pas  en  préfence  de 
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témoins.  Telle  ed  la  dif&culté  vraiment 
embarraiTante  que  le  Lcgiflateur  fe  pro* 
pofe  à  lui-même  ;  &  il  y  répond  en 
fuggérant  un  moyen  fimple  &  facile  dans 
la  pratique  ,  &  le  feul  peut-être  qui 

{>ourroit,  finon  prévenir  tous  les  abus  de 
a  corruption ,  au  moins  en  retrancher 
le  plus  erand  nombre.  i>  Je  voudrois,  dic 
H  Staniflas»  que  celui  qui  fe  propofe  de 
H  triompher  par  la  faveur  de  fes  Juges  ^ 
^  ne  pût  point  en  être  afluré  ,  quelques 
H  moyens  qu'il  prît  pour  gagner  leurs 
ff  fuffrages.  Dans  ce  cas  ^  on  trouveroît 
M  peu  de  Plaideurs  dont  un  fuccès  dou- 
»  teux  n*arrêtât  les  démarches.  Pour  les 
f>  mettre  dans  cette  perplexité,  on  de- 
H  vroit  établir  que  les  Ju^es  ne  donne* 
H  roient  plus  leurs  opimons  de  vive 
H  voix.,  comme  on  le  pratique  aujour«i 
H  d'hui ,  mais  par  des  billets  lecrets,  oii 
»  ils  contreferoient  même  leur  écriture^ 
H  On  jetteroit  ces  billets  dans  un  fcrutin 
»  fermé.  Le  Préfident  les  raflembleroit, 
H  &  il  formeroit  le  Jugement ,  à  la  plu- 
n  ralité  des  fentimens,  fuivant  Tuiàge 
H  ordinaire. 

»  Par  ce  moyen ,  les  Juges  affurés 
H  du  fecret ,  ne  confulteroient  que  leur 
H  conlcience  &  les  Lois.  Du  moins  ^ 
H  n'étant  plus  retenus  par  aucune  confi* 

P  iv  ^ 
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f>  dératîon  humaine  >  ils  poiïrroicnt  rom- 
V  pre  des  engagemens  qu*on  ne  [iour- 
te roit  prefque  pas  les  convaincre  d'avoir 
n  rompus.  Eh  !  en  eft-il  de  fi  lâches ,  ou 
»  de  il  dctermînément  méchans  qui, 
>f  rendus  à  eux  -  mêmes  ,  n'aimaflent 
»  mieux  trahir  leur  corrupteur  que  la 
M  Juftice  ? 

»  Toujours  eft-il  certain  que ,  cette 
p*  méthode  d'opiner  une  fois  introduite, 
^  rinnocence  des  Juges  feroit  plus  à 
yf  l'abri  des  délicates  follicitations  d'un 
n  Client  qui ,  fe  méfiant  de  Ton  droit , 
♦>  met  les  préfens  à  la  place  des  raifons 
»  qui  lui  manquent.  Et  quel  eft  le  Plïd- 
#f  deur  affez  imprudent  pour  expofer  fes 
f¥  dons  au  hafard  d'un  fuffrage  qui  ne 
n  peut  avoir  que  fon  Dieu  &  fon  Juge 
fi  pour  témoins  ?  Voudra-t-il  rifquer  de 
ff  perdre ,  tout-à-la-fois ,  &  fon  argent 
H  &  fon  procès,  fans  qu^l  lui  refte, 
»  du  moins ,  le  trifte  plaifir  de  pouvoir 
>»  fe  plaindre  de  la  trahifon  qu'on  lui 
H  aura  faite  ?  « 

Enfin  Staniflas ,  dans  le  mouvement  de 
fa  jufte  indignation  ,  s'élève  avec  véhé- 
mence contre  la  perverfité  de  ces  Juges 
Corrompus ,  &  leur  demande  :  Jufqu'à 
ouand  ils  épuiferont  leurs  Cliens  dans 
1  attente  d'un  Jugement  que  le  bon  droit 
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réclame  ,  &C  qu'ils  ne  rendent  qu'en  fa- 
veur de  rinjuftice  qui  Tacheté  ?  Jufqu'à 
quand  leur  juftice,  variant  fuivant  le 
rang  &  la  condition,  pourfuivra  les 
colombes  &  careffera  les  vautours  ? 

Dans  le  plan  légillatif  du  Roi  de  Po- 
logne ,  la  Police  &  la  Juftice  font  foeiu-s 
&  fe  foutiennent  l'une  par  l'autre.  La 
Police  eft  occupée  à  prévenir,  par  fa 
vigilance ,  les  défordres  que  puniroit  la 
Loi  :  elle  eft  comme  le  bras  de  la  Société 
qui  dcfarme  les  padions ,  &C  qui  prête 
au  Foible  toute  fa  force  pour  le  garantir 
de  Toppreilion.  Les  abus  qu  elle  ne  peut 
réprimer,  elle  les  dénonce  à  la  Juftice, 
qui  vient  à  fon  fecours.  Auffî  a^ve 
enfin  dans  fon  zèle  à  procurer  le  bien 
qu'inébranlable  dans  fa  confiance  à  s'op- 
pofer  au  mal ,  elle  entretient  dans  un 
Etat  cette  heure ufe  harmonie  qui  en  lie 
tous  les  Membres  [XIV]. 

A  ces  avantages ,  fruits  d'une  exade 
&  fage  police ,  Sranidas  oppofe  les  excès 
de  l'infubordinaiion  qui ,  ne  connoifllmt 
de  guide  que  le  ca|>rice  des  paflions,  n'enk 
fante  que  la  confufion  &c  le  défordre; 
d'où  il  conclut  que  dans  toute  Société 
les  Chefs  comme  les  Membres  doivent ^ 
par  toutes  fortes  de  motifs ,  concourir 
«u  maintien  de  cet  ordre  général  qui 
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peut  feul  afTurer  la  tranquillité  publique 
&  celle  des  Particuliers. 

Pour  rendre  ces  vérités  plus  feniïbles» 
ce  Prince  fait  le  portrait  d'un  Peuple 
qui  a  trouvé  le  parfait  bonheur  dans 
une  police  bien  ordonnée.  Tous  les  G- 
toyens ,  par  la  concorde  qui  les  unit, 
femblent  ne  faire  qu'une  même  famille. 
Les  vertus  morales  &  fociales  qu'ils  cul- 
tivent à  Fenvi ,  entretiennent  parmi  eux 
une  confiance  réciproque.  On  ne  porte 
point  envie  à  la  prolpérité ,  &  l'indi- 
gence ne  deviendroit  un  objet  de  mépris 
3ue  dans  le  cas  où  elle  feroit  le  fruit 
e  rinconduite.  Le  Riche  eft  libéral ,  & 
le  Pauvre  reconnoifTant.  Tous  les  talens 
utiles  font  en  honneur  chez  ce  Peuple, 
mais  il  profcrit  les  Arts  fi-ivoles,  enfans 
du  luxe  &  de  la  mollefle.  Si  l'on  pro- 
mené {es  regards  fur  les  campagnes,  on 
les  voit  couvertes  d'abondantes  moif- 
fons ,  &  toujours  cultivées  avec  foin.  Sî 
Ton  entre  dans  les  Villes ,  on  eft  frappé 
de  l'ordre  &  de  la  propreté  qui  y  régnent: 
les  maifons  des  particuliers  y  font  bâties 
commodément ,  mais  avec  fimplicité  :  les 
rues  en  font  larges ,  les  places  fpacieufes 
&  les  édifices  publics  majeftueux.  On  ny 
voit  point  de  ces  Citoyens  fainéans  par 
état|  &  qui,  au  défaut  d'autre  occupa» 
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tîon ,  s'en  font  une  de  promener  par  les 
rues  leur  exiftence  défœuyrée.  Les  Malades 
y  trouvent  des  Hôpitaux ,  &  les  Infirmes 
des  Maifons  de  retraite.  Des  greniers 
approvifîonnés  aux  dépens  du  fifc ,  pour 
lequel  cependant  ils  n*ont  rien  d'oné- 
reux ,  préparent  une  reffource  aux  Mifé- 
rables  contre  les  difettes  imprévues.  La 
Capitale  offre  deux  édifices  remarqua-, 
blés  par  leur  magnificence.  L'un  eft  ou- 
vert à  des  Vieillards  peu  fortunés  ,  aiu 
ont  bien  mérité  de  la  Patrie  dans  les 
emplois  civils  ou  dans  le  fervice  des 
Armées  :  ces  vertueux  Citoyens ,  dans 
leur  retraite  honorable ,  font  entretenus 
aux  dépens  de  l'Etat ,  &  à  d'autant  plu$ 
jufte  titre  que  l'indigence  de  leur  vieil- 
leffe  annonce  le  défintéreffement  de  leurs 
fervices  paffés.  Le  fécond  de  ces  édifices 
èft  deftiné  à  recevoir  la  Jeuneffe  que  Pou 
veut  préparer  aux  charges  &  aux  em- 
plois par  une  éducation  plus  foignée.  Les 
enfans  des  Pauvres ,  qui  annoncent  des 
talens  &  qui  promettent  des  vertus ,  y 
font  admis  comme  ceux  des  Riches ,  avec 
la  feule  différence  que  ceux-ci  font  en- 
tretenus aux  dépens  de  leurs  parens ,  Sc 
les  autres  aux  frais  du  public. 

Mais  ce  qui  perpétue  ce  bel  ordre  Se 
le  rend  inaltérable  parmi  ce  Peuple,  c'd| 

P  vjt 
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la  Religion  qu'il  prafefle  ,  &  quî  lui  ap- 
prend a  craintîre  plus  encore  les  repro^ 
ches  de  fa  confcience  que  les  menaces 
de  la  Loi*  H  s'abffient  du  vice  &  il  pra- 
tique la  vertu,  par  la  perfuafion  oii  il 
cft  airil  y  aura,  dans  une  autre  vie,  des 
châtimens  pour  le  Méchant ,  comme  des 
récompenfes  pour  le  Bon,   ♦•  De  cette 
H  conviftion  r.aît  parmi  eux  Tamour  de 
n  Tordre ,  Tamour  de  Tordre  infpire  la 
H  fubordination  aux  Lois  ,  la  flibordina- 
n  nation  aux  Lois  impofe  des  devoirs, 
n  Taccompliflement  des  devoirs  feit  le 
ff  mérite  des  bons  Citoyens ,  &  du  mé- 
$9  rite  des  bons  Citoyens  réfulte  la  prof- 
it périté  de  TEtat.  Le  Sacerdoce  recom- 
H  mande  la  foumifHon  au  Prince ,   le 
M  Prince  &  fes  Miniftres  refpeôent  & 
H  protègent  la    juridiâion   (àcerdotale. 
if  Ces  liens  réciproques  unifient  indivî- 
H  fiblement  les  intérêts  mutuels  des  deux 
^  Puiflances ,  &  affurent  le  repos  de  la 
in  Nation  «. 

Entre  les  obftacles  Cfuî  s'oppofent  â 
Fctab^iffement  de  ce  bel  ordre  dans-4es 
Sociétés  ,  Staniflas  aflîgne  particulière- 
ment le  dcfir  des  richefles  dans  TAvare 
qui  n'a  point  de  Patrie ,  la  paffion  des 
plaifirs  dans  le  Voluptueux  qui  ne  s^oc-' 
ctipe  que  de  lui-même,  &  Tatprait  des 
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diftinftJons  dans  rAmbîtieux  toujours 
prêt  à  détruire  pour  s'élever.  Les  ef- 
claves  de  ces  paffions ,  par  cette  ten- 
dance naturelle  à  opprimer  leurs  Con- 
citoyens ,  font  de  vrais  fléaux  publics 
qu'on  ne  fauroit  trop  s*èfForcer  de  dé- 
tourner dans  un  Etat  bien  policé. 

Un  autre  défordre  plus  particulier  â 
notre  fiecle ,  &  non  moins  fiinefte  à  la 
Société ,  c'eft ,  au  jugement  du  Roi  de 
Pologne,  Fabus  de  refprit  [XV].  L'ef- 
prit ,  ce  flambeau  divin  deflmé  à  éclairer 
l'homme  fur  fes  intérêts  &  fur  {es  de- 
voirs ,  par  la  folle  préfomption  de  ceux 
qui  Tont  reçu,  devient  entre  leurs  mains 
un  dangereux  phofphore  qui  ne  fert  qu'à 
les  égarer  Ik  à  les  perdre.  Ceux  qui  fe 
piquent  d'efprit  de  nos  jours  ,  ont ,  à  la 
vérité  ,  dépofé  quelques  préjugés  r  ifs  ne 
prétendroient  pas  à  la  gloire  de  Philo- 
fbphes  ,  en  s'occupant ,  comme  les  An- 
ciens ,  d'objets  puérils  :  ils  connoiflent 
mieux  le  vrai  but  de  la  Philofophîe  r  ils 
favent  qu'elle  doit  être  Tinterprete  de 
la  Iteiifon  ,  la  règle  (Tire  de  la  Vertu ,  & 
la  gardienne  des  Mœurs.  Ils  le  favent, 
ils  Te  publient  même  en  termes  fenten- 
cieux  &  impofans  ;  &  néanmoins  toute  ' 
la  différence  des  anciens  Philofophes 
d'avec  les  modernes ,  c'eft  que  les  pre-. 
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mîers  traitoient  fcrieufement  des  cjuef- 
tions  frivoles ,  &  que  ceux-ci  traitent 
avec  frivolité  les  queftions  les  plus  fé- 
rieufes.  Les  anciens  montroient  de  la 
petiteffe  dVfprit,  &  ils  étoient  ridicules; 
les.  modernes  décèlent  un  dérèglement 
d'efprit  dont  le  cœur  eft  compuce,  & 
ils  font  dangereux  [XVI]. 

Outre  ce  défordre  moral  que  la  Phi- 
lofophie  du  jour  jette  dans  la  Société , 
elle  en  caufe  un  autre  qui  n'a  pas  échappé 
au  regard  obfervateur  de  Staniflas  :  ces 
Efprits ,  que  la  préfomption  a  jetés  dans 
une  forte  de  délire  ,  portent  auflî  la  con- 
fufion  dans  TEmpire  des  Lettres  où  ils 
prétendent  régner  enDefpotes,  &  aiTer- 
vir  tous  les  genres  à  leur  goût  dépravé. 
A-t-on  applaudi  à  ce  Philofophe  comme 
Orateur ,  il  veut  qu'on  l'admire  encore 
comme  Géomètre  ;  eft-il  doué  de  Feiprit 
géométrique ,  il  s'attribue  le  génie  poé- 
tique; Pocte,  il  fe  croit  inipiré  pour 
fonder  les  profondeurs  de  la  Religion; 
&,  par  cette  folle  ambition  de  tout  em- 
brafier  &  d'être  tout  ^  il  confond  isut, 
&  il  n'eft  rien.  Peut-être  même  fe  verra- 
t-ii  clafTé  au-defTous  du  médiocre  dans  le 

Senre  qui  lui  étoit  propre ,  &  dans  lequel 
pou  voit  fe  promettre  de  devenir  un 
imdelepour  fes  Contemporains  [XVII]. 
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En  recherchant  la  fource  des  défor- 
dres  qui  afFeâent  la  Société ,  Statiiilas  la 
découvre  dans  le  déplacement  des  con- 
ditions,  fuite  ordinaire  d'une  éducation 
vicieufe.  Suivant  une  routine  aveugle, 
on  veut ,  fans  étudier  les  difpofitions  des 
jeunes  gens ,  les  faire  tous  courir  la 
même  carrière  :  on  s'obftine  à  vouloir 
former  aux  Sciences  celui  qui  n'a  de  ta* 
lens  que  pour  réuffir  dans  les  Arts.  Les 
Sujets  font  bons  par  eux-mêmes ,  &  ils 
pourroient  fervir  utilement  la  Patrie  dans 
des  proférions  analogues  aux  talens  que 
leur  a  départis  la  Nature  ;  mais ,  déplacés 
par  des  confidérations  de  famille  mal-en- 
tendues ,  ils  ne  feront  dans  Tordre  focial 
que  des  êtres  monftrueux.  Ils  offriront 
aux  Armées  de  lâches  Soldats  ^  aux  Tri- 
bunaux des^  Juges  ignorans,  à  une  Reli- 
gion fainte  des  Miniftres  fans  vertus ,  à 
toutes  les  profeffions  des  Sujets  ineptes  : 
de  là  le  défordre  &C  la  confufion  dans 
i\n  Etat. 

Pour  prévenir  ces  abus  y  le  Roi  de 
Poloene  propofe  d'établir  dans  chaque 
Provmce  un  grand  Collège  [XVIII] ,  où 
des  Maîtres  habiles  &  expérimentés  re- 
garderont comme  un  de  leurs  premiers 
devoirs  d'étudier  le  génie  &  les  incli- 
nations de  leurs  élevés  »  d'approfondilr^ 
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leurs  dîfpofitîons  &  le  degré  d^aptitiidc 
de  chacun  d'eux  pour  réiiflir  dans  l« 
profeffions  auxquelles  conduifent  le  genre 
d'études  qu'on  leur  fait  fuivre.  Après 
un  temps  d'épreuves  fuffifant,  &  un  mûr 
examen ,  ces  Maîtres  déclareront  aux  pa- 
rens  ,  juges  toujours  aveugles  des  talens 
de  leurs  enftns ,  que  toutes  fortes  d'inté- 
rêts demandent  qu'ils  leur  ouvrent  une 
carrière  plus  analogue  à  leurs  difpofitions, 
&  qu'ils  puiffcnt  parcourir  avec  quelque 
fuccès.  Par-là  on  fera  refluer  dans  des 
profeffions  utiles  à  la  Société  un  nombre 
de  Sujets  qui  aui  oient  été  perdus  pour 
elle  après  un  cours  d'études  infruâueux* 
Et  les  Collèges ,  déchargés  de  ces  vio 
times  languiffantes  du  dégoût  &  de  Ten- 
nui,  que  l'autorité  paternelle  s'obAine 
à  y  détenir ,  deviendront  ce  qu'ils  doi- 
vent être ,  le  fcjour  des  joies  innocentes» 
&  des  écoles  d'émulation  pour  la  Vertu 
comme  pour  les  Sciences. 

Ce  que  propofe  ici  le  Roi  de  Pologne, 
on  le  lui  vit  exécuter  dans  fes  Etats» 
Pénétré  de  l'importance  de  cultivitr  dans 
la  JeuneflTe  les  talens  &  les  vertus  pro- 
pres à  perpétuer  le  bonheur  de  fes  Su- 
jets ,  il  met  toit  au  rang  des  grandes  af- 
faires d'Etat  le  foin  de  perfectionner 
r^ucatign  publique»  U  employa  pendant 
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fon  Règne  des  fommes  immenfes  pour 
former  diffcrens  Etabliffemens  en  faveur 
de  la  Jeunefle.  Il  fît  reconftruire  ou  répa- 
rer des  Collèges  9  il  les  dota  9  il  y  fonda 
des  chaires  &  des  prix  annuels.  Ceux 
fur-tout  de  Nancy  9  de  Bar  »  &  de  Pont* 
à  •  Mouflon  éprouvèrent  les  généreux 
effets  de  fa  bienveillance.  Il  entretenoit . 
à  Lunéville  une  Ecole  de  Gentilshommes 
Lorrains ,  François  ou  Polonois ,  qui  re-r 
cevoient  fous  fes  -yrevoL  »  &  d'après  les 
réglemens  qù^d  avoit  tracés  de  ia  main  9 
l'éducation  la  plus  complète.  Il  fonda 
des  penfions  gratuites  en  faveur  de  la 
jeune  Noblefle  /des  deux  {exes.  L'indh* 
gence -feule  donne  droit  de  les  pofleder; 
&  il  fautqu'elle  foit  atteftée  par  les  Curés 
&  Officiers  municipaux  des  Heux. 

L'inftruâion  chrétienne  des  enfans  des 
Pauvres  ne  fut  pas  oubliée  dans  fes  diC*" 
pofitions  bienfeifântes.  Il  fè  fît  rendre 
compte  des  Villes  de  (es  Etats  oii  elle 
étoit  négligée ,  &  il  y  établit  des  Ecoles 
publiques»  dont  il  confia  le  foin  aux 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes ,  &  aux 
Sœurs  de  la  Charité.  Il  fonda  à  Nancy  dc 
à  Lunéville  des  Hôpitaux  où  les  enfans 
orphelins  des  deux  fexes  trouvent,  avec  la 
nourriture ,  tous  les  avantages  d'une  édu« 
cation  analogue  à  leurs  beioins.  Ce  zèle 
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proteâeur  de  TEnfance  9  Staniflas  Tétend 
jufqu'aux  perfonnes  qui  fe  dévouent  par 
état  à  la  former  aux  vertus.  Les  Inffatu^ 
teurs  publics  ofFroient  à  Tes  yeux  uneclaffe 
de  Citoyens  précieux  qu'il  honoroit  d'une 
bienveillance  proportionnée  aux  fervices 
Qu'ils  rendoient  à  (es  Peuples.  Invité  i 
féconder  les  vues  de  la  France  &  des 
autres  Pui/Tances  qui  méditoient  Textinc* 
tion  des  Jéfuites  dans  leurs  Etats ,  il  ré* 
pondit  qu'il  faifoit  fon  affaire  de  fur* 
veiller  ,  &  de  punir ,  s'il  le  falloir ,  les 
Membres  de  la  Société  qui  pourroieot 
le  mériter;  mais  que ,  bien  loin  de  fonger 
à*  la  détruire ,  il  lui  accordoit  toute  ùl 
protedion,  comme  à  un  Ordre  auffi  utile 
au  foutien  de  la  Religion  &  des  Mœurs 
dans  fes  Etats ,  eue  néceflaire  à  l'éduca» 
tion  de  la  Jeunefie. 

Ce  n'eft  pas  affez  pour  ce  Prince  de 
s'être  déclaré  en  tant  de  manières  l'ami 
de  la  Jeuneffe  ,  &  d'avoir  pourvu  à  fon 
éducation  avec  une  munificence  vraiment 
royale ,  il  veut  avoir  part  lui-même  au 
noble  emploi  de  la  former  à  la  vertu. 
Il  ne  dédaigne  pas  de  donner  fes  avis  aux 
pères  de  famille  [XIX].  11  les  avertit 
de  ne  pas  prendre  le  change  fur  l'objet 
important  de  l'éducation  de  leurs  enfànSf 
&  de  prendre  garde  fur-tout  de  fe  laîflèr 
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e  par  ces  fyftêmes  fpécieux  de  nos 
mes  Inftituteurs  ,  qiii  tendent  bien 

à  former  des  Citoyens  vertueux 
agréables  Beaux-Ejbrits.  Mais ,  où 
^ain  Royal  intérefle  plus  particu- 
ent ,  c'eft  lorfqu'il  traite  de  Tédu- 

des  enfans  deilinés  à  devenir  les  ^^3 

de  la  Société.    Le  Dauphin  fon  ^^ 

lis  l'ayant  confulté  fur  la  manière  *c 

îr  les  Princes  fes  enfans ,  il  ren«  ^ 

dans  les   bornes  étroites    d*une  113 

un  vrai  Traité  de  l'éducation  des  3^ 

îs ,  le  plus  coînplet  peut-être ,  &  ^ 

i  judicieux  qui  ait  encore  paru  fur  ^ 

mportante  matière  [XX].  Enfin ,  s^ 

ivoir  éclairé  ceux  qui  doivent  pré-  S 

.  l'éducation  9  il  donne  encore  aux  ^ 

gens  qui  ont  eu  l'avantage  d'être 

levés  ,  des  avis  pleins  de  fagefle,  * 

eur  apprendre  à  conferver  le  tré-  5 

s  vertus  qu'ils  ont  acquifes  &  qui  3 

it ,  en  faifant  leur  bonheur ,  con*  * 

à  celui  de  la  Société  [XXI].  5 

it  de  foins  &  un  zèle  fi  éclairé  ne  .  . 
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par  fonder  dans  la  Capitale  une  Biblio- 
thèque publique  ,  la  première  qui  eut 
été  ouverte  dans  la  Lorraine,  A  ce  pré^ 
cieux  établiffement,  auquel  il  coniacn 
une  fomme  de  cent  cinquante  raille 
livres  ,  fans  y  comprendre  la  depenfe 
des  bâtimens ,  il  ajouta  une  fondation 
de  Prix  en  médailles  de  la  valeur  de  f\X 
cents  livres ,  qui  font  décernées  tous 
les  ans  à  ceux  des  Concurrens  qui  ont 
le  mieux  réuflî  à  traiter  les  fujets  pro- 

Eofés  fur  les  Sciences  &  fur  les  Arts. 
>cs  que  les  talens  eurent  commencé 
à  prendre  Teffor  ,  Staniilas  ,  pour  les 
diriger  plus  furement  vers  l'utilité  pu- 
blique 9  créa  une  Académie  nationale, 
la  plus  digne,  fi  elle  continue  de  renw 
plir  les  vues  de  fon  fage  Fondateur , 
d'être  propofée  pour  modèle  à  toutes 
les  Sociétés  de  ce  genre.  Une  Académie 
qui  feroit  fouverainement  utile  aux 
hommes  ,  qui  perpétueroit  le  bonheur 
d'un  Etat  en  y  maintenant  l'harmonie 
&  la  paix  ,  ce  feroit  celle  ,  dit  Staniflas, 
qui  réuniroit  les  Sciences ,  les  Arts  & 
les  Vertus ,  celle  où  le  génie  trouveroit 
des  guides  pour  l'empêcher  de  s'égarer 
ou  pour  le  rappeler  de  fes  écarts ,  celle 
enfin  qui  feroit  compofée  d'hommes  ùr 
vans  f  vertueux  ôc  modeftes ,  toujours 
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prêts  à  fe  communiquer  leurs  lumières 
îans  jaloufie  comme  fans  oftentation; 
&  ce  Prince,  en  parlant  à  TAcadémie 
qu'il  vient  de  fonder ,  la  fuppofe  douée 
de  ces  belles  qualités.  »  C'eil  dans  une 
♦»  Société  ain(L  choifie  ,  continue-t-il'^ 
»  que  toutes  les  Sciences  font  cultivées 
fp  par  les  talêns,  &  toutes  les  Vertus 
y>  accréditées  par  les  exemples.  De  façon 
w  que  le  Génie ,  d'accord  avec  le  Juge- 
»  ment ,  &  l'Imagination  aveclaRaifon^ 
>»  difpofent  Tefprit  &  le  cœur  aux  con- 
M  noifTances  les  plus  fublimes ,  à  la  Mo* 
>»  raie  la  plus  parfaite;  ramènent  natu- 
»  rellement  l'homme  à  l'admiration,  à 
»  la  reconnoiffance  qu'il  doit  à  l'Auteur 
H  de  fon  être,  fon  principe  &  fa  fin; 
f>  foumettent  fon  intelligence  à  Tauthen- 
>>  ticité  de  la  Révélation  ;  fubordonnent 
»  fa  volonté  à  l'autorité  des  Lois ,  & 
»  rapportent  tout  à  la  gloire  du  Créa* 
»  teur  (i)  «. 

C'efl  aiiiG  que ,  joignant  la  pratique 

(  I  )  Puiflent  nos  Académies  Ce  réformer  fuivant 
CCS  beaux  principes  !  Quelles  édifient  la  Multitude 
par  la  vertu  ,  comme  elles  fe  piquent  de  réclairer 
par  la  fcience  ;  &  l'on  ne  mettra  plus  en  i|ueftion 
$'il  ne  feroit  pas  du  devoir  des  Princes  ôc  de  Icuf 
intérêt  politique  de  diilbudre  ces  Sociétés,  dont  plu« 
^eurs  pourroicnt  être  regardées  comme  des  écolc^ 
publiques  de  fédition  &  de  faoatirme. 
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à  la  fpéculation  ,  le  Roi  de  Pologne  réa- 
lifoit  en  Souverain  les  projets  qu'il  avoit 
conçus  comme  Philofophe.  $es  Ecrits  ne 
font  fouvent  que  l'énoncé  des  mefures 
qu'il  prenoit  pour  arriver  au  point  le 
plus  parfait  dans  l'Admûûftration  de  fes 
Etats.  Toujours  agiffant ,  &  Tentant  tou- 
jours un  nouveau  befoin  d'agir ,  il  vou- 
loit  tout  voir  &  tout  régler  par  lui- 
même.  Ses  Miniftres  n'étoient  que  de 
fidèles  Rapporteurs  des  affaires.  B  finvoit 
les  plus  importantes ,  fans  que  les  moin- 
dres échappaffent  à  fon  aâivité ,  ou  fur- 
chargeaffent  fon  attention  (z)  ;  &  le  but 


^2)  Le  Roi  de  Pologne  tenoît  un  Journal  d1néi« 
cation  de  toutes  les  affaires  dont  il  devoit  s*occuper« 
Pludeurs  minutes  d'inftruéUons  que  i*ai  trouvées  ]>armi 
les  papiers  de  ce  Prince  qui  m^ont  été  communiaués  » 
font  voir  quMI  s*étoit  chargé  feul  de  la  correfponaance 
avec  la  Cour  de  France.  Voici  ce  qu*tl  mandoit  i 
fon  Rendent  a  Verfailles  :  >»  Je  ne  vous  écris  pas  celle* 
»>  ci  de  ma  main  ,  mon  cher  Hulin  ,  de  peur  que  mon 
n  griffonnage  ne  vous  fafle  perdre  un  mot  de  la  com* 
V»  miffion  dont   )c  vous  charge. 

»»  Voici  une  Lettre  du  nouveau  Roî  de  Pologne 
H  que  je  vous  envoie  en  original ,  vous  la  préfenterex 
99  à  M.  le  Duc  de  Praflin ,  &  la  retirerez  enfuite  pour 
n  me  la  renvoyer.  J't^cris  à  ce  Minière  aue  je  ro*en 
M  rapporte  à  tout  ce  que  vous  lui  direz  de  ma  part. 
w  Vous  lui  ferez  entendre  combien  le  Roi  de  Polognt 
ti  défire  de  renouer  la  bonne  intelligence  avec  la  Cour 
»•  de  France.  Il  me  marque  beaucoup  de  confiance ,  dans 
»•  refpérance  que  je  pourrai  y  coopérer  u.  Ce  Prince 
fait  enfuite  envifager  fa  médiation  comme  un  motif 
plaufible  pour  la  France  d*oublier  les  griefs  qu*eUe  a 
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unique  de  tant  de  foins  &  de.  travaux 
étoit  d'égaler  fon  Peuple  à  ce  Peuple  fi 
bien  policé  ,  dont  il  nous  a  dépeint  le 
bonheur  &  les  vertus. 


contre  la  Pologne ,  &  il  ajoute  :  »  Je  vous  prie  d*e»» 
9*  pofer  votre  commidion  avec  votre  prudence  ordi* 

I  naire ,  &  de  m'en  faire  le  rapport.... 

»  Le  Sieur  Alliot ,  mon  Confeiller  Aulique ,  partira 
pour  Verfailles.  Je  le  charge  d*une  Lettre  pour  M.  le 
Chancelier  de  France,  &  d*un  Mémoire  (impie  qui 
renferme  les  motifs  qui  ont  engagé  mes  Cours  à  de* 
mander  que  la  Déclaration  du  27  Juin  n*ait  pas  lieu* 

II  priera  de  ma  part  M.  le   Chancelier  de  pefer  ces 
motifs ,  qui  me  touchent  &  me  paroiflènt  convaincans. 

»  Il  dira  que  VArticle  XIV  de  la  Convention  du  28 
Août  1736 ,  au  fujetde  la  Ceflion  de  la  Lorraine,  8e 
l'Edit  de  Meudon  du  18  Janvier  1737^  portent  que 
Jes  privilèges  de  TEglife ,  de  la  Noblefle  &  du  Tiers* 
Etat  fubfifteront.  Or  la  Déclaration  du  17  Juin  der- 
nier y  donne  atteinte  ,  puifqu*elle  ôte  à  mes  Sujets 
leurs  Juges  naturels.  Elle  attaque  direélement  ma  Sou* 
veraineté  ,  puifqu'elle  (bumet  mes  Sujets  à  une  Juri* 
«U^lion  étrangère. 

»  Il  demandera;  enfin  que  cette  Déclaration  »  après  Us 
modifications  convenables,  foit  enrégiftrée  dans  tous  les 
Parlemens  de  France  avant  de  Tètre  dans  mes  Etats» 
Je  ferois  étonné  que  cela  fouffrit  difficulté  »  puifqu^on 
me  promet  la  réciprocité. 

>♦  M.  le  Prince  de  Talmont.  Le  voir  de  ma  part  : 
Ravoir  quand  il  viendra  retirer  M.  fon  fils  ,  qui  ns 
peut  que  perdre  fon  temps  aéluellement  au  Collège 
ce  Pont-à-MouiTon. 

^»  M.  d'Argenfon.  Le  prier  d'accorder  à  M.  de  Bat* 
tîncour  ce  que  je  lui  ai  demandé  pour  lui.  C*e(l  un 
ancien  Officier  attaché  à  mon  fervice  par  ordre  da 
Eoi  de  France.  Cette  grâce  ne  peut  tirer  à  confé- 
quence  pour  les  autres ,  dont  aucun  n*e(l  dans  le  mèms 
^as. 

p  Le  Sûur  Alliot  |  mon  Conr^illcr  Aulique  ^  partiii 
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Mais  ce  bel  ordre  que  Ton  remarquoit 
dans  toute  retendue  de  la  Lorraine  ne 
fe  préfentoit  nulle  part  fous  un  afpeâ 
plus  frappant  que  dans  le  Palais  du  Sou* 
verain.  Depuis  fes  Grands-Officiers  juf- 
qu'au  dernier  de  fes  Valets ,  tous  ceux 
qui  Tapprochoient,  animés  de  fon  efprit, 
entroient  dans  fes  vues  &  sVfForçoient 
de  les  féconder.  Un  Confeil  Aulique, 
compofc  de  Sujets  intelligens  ,  &  formé 
par  les  leçons  du  Maître  (3),  étoit  chargé 

du 


pour  la  France.  II  demandera  à  M.  le  Contrôleur- 
Général  fa  rcponfe  fur  M.  de  Change/.  Il  faura  de 
lui  s'il  accepte  la  fomme  que  je  veux  ajouter  i  ma 
fondation  de  Saint-Julien,  &  dans  ce  cas  il  la  fera 
délivrer  au  Trcfor  Royal  des  fonds  de  M.  Pàris-Mont- 
martel ,  &  elle  fera  remife  à  fon  ordre  au  Sieur  Coder» 
Banquier  à  Nancy. 

y*l\  verra  M.  d'Argenfon  ,  8c  lui  demandera  la  Croix 
de  Saint-Louis  pour  M.  Alliot,  Exempt  de  mes  Gardes- 
du-Corps  ,  en  lui  remettant  le  mémoire  de  fes  fervices* 

*«  Il  dira  à  M.  de  Machaut  que  j*ai  touché  4061  f  Iiv« 
I  ^  f.  7  den.  fur  le  produit  de  la  dernière  vente  exuaor- 
dinaire  des  bois  taitc  dans  mes  Etats,  u 

(  3  )  M.  Alliot ,  le  Confciller  Aulique ,  qui  étoit  en 
même  temps  Comminfaire  général  du  Palais  »  m*a  ra- 
conté que  le  jour  qu'il  entra  au  fervice  du  Roi  de 
Pologne ,  ce  Prince  lui  fit  un  expofé  verbal  de  tout 
ce  qu'il  auroit  à  faire.  Le  lendemain  il  le  fît  appeler» 
&  lui  dit  :  M  Vous  pourriez  oublier  quelque  chofe  de 
y*  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  ,  &  je  n'ai  pas  le  temps  de 
9«  vous  le  redire  tous  les  jours,  &  je  veux  de  Tordre 
••  dans  mon  fervice  :  voici  votre  agenda  que  je  viens 
»»  de  dreflTcr  :  vous  le  fuivrez  de  point  en  point  ««.LeRoi, 
par  le  premier  article  de  ce  Mémoire ,  recomvaDde 
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idii  maintien  des  Réglemens  qu'il  avoit 
lui-même  établis. 

Plufieurs  Ordonnances  que  j'ai  fous 
les  yeux  [XXII],  toutes  minutées  de 
Ta  main,  ont  pour  objets  les  unes  la 
police  générale  du  Palais ,  les  autres  la 
réforme  d'abus  particuliers  qiû  s*y  font 
introduits.  Tantôt  il  prefcrit  aux  Offi- 
ciers en  chef  la  manière  d'éclairer  la  cou-, 
duite  de  leurs  Subalternes ,  tantôt  il  or-- 
donne  que  fa  dépenfe  fera  réglée  fur 
rétat  de  fes  finances ,  &  que  les  paie-^ 
mens  ferobt  faits  avec  la  plus  fevere 
exaditude.  >»  Je  ne  veux  pas,  dit- il , 
if  qu'on  me  parle  dans  un  mois  de  ce 
H  que  je  dois  pour  le  mois  précédent; 
n  j'entends  que  tout  foit  payé  exade^ 
>»  ment  mois  par  mois ,  &  que  je  fois 
n  au  courant  a.  Paroles  qui  feroient  bièa 
des  heureux  en  France,  &  oui  répare-^ 
roient  bien  des  injudices ,  fi  elles  étoient 
prononcées  efficacement  par   tous  cc^ 

grands  Seigneurs  oui  s'imaginent  qu'il  eft 
eau  8c  digne  de  leur  ranjg  de  fe  laiHer 
voler  par  tous  ceux  qiiu  les  entoure^^t^ 

au  nouvel  Officier  de  confutter  fouTent  ^celui  ,quî  Fa 
précédé  d^ins  Temploî  qa*il  occupe.  Il  entre  ènfatie 
dans  tous  les  détails  qa^embralTe  Ton  département,  dC 
31  lui  trace  fur  chacun  Us  renfeij^eineas  les  pl(i| 
Iprécis. 

Tome  /•  Q 
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&  de  ruiner  enfuite  eux-mêmes  le  Four- 
riffeur  &  TArtifan, 

On  ne  voyoit  pas  à  la  Cour  de  Lor-» 
raine  ce  luxe  d'Officiers  introduit  de- 

?uis  un  fiede  dans  le  Palais  de  nos  Rois, 
Jn  Prince  fi  fage  eût-il  pu  croire  que 
le  moyen  d'être  bien  fervi  eût  été  de 
changer  de  domeftkjues  comme  on  chanee 
cPhabits  fuivant  la  faifon  (  i  ),  Tous  i?s 
Officiers  fervoient  en  tout  temps  ;  ils 
ïe  faifoient  avec  zèle  &  aflFeûion  ,  &  ne 
craignoient  rien  tant  que  d'encourir  la 
"  clifgrace  d'un  Maître  qui  favoit  les  rendre 
Jieureux  fans  les  laifler  oififs. 

Les  Gardes-du-Corps  du  Roi  de  Po^ 
logne ,  au  nombre  de  deux  cents  feu- 
lement ,  mais  toujours  prêts  pour  le  fer- 
Vice  ,  étoient  entretenus  dans  la  plus 
belle  ordonnance ,  &  fe  faifoient  fur-tout 
remarquer  par  la  beauté  de  leurs  che- 
vaux. Outre  fes  Pages  ordinaires,  Staniflas 
èntretenoit  à  fon  fervice  deux  compa- 
gnies de  Cadets -Gentilshommes,  Con- 
noifleur  en  Mufique ,  il  en  avoit  une 
tomplete  &  compofée  de  fujets  qui  ex- 
çelloient  dans  leur  Art. 

»ii  m  II  I  Wit    I  m ■!        ■■■  I 

(  I  )  Feu  Monfeigncur  le  Dauphin ,  père  du  Roî^^ 
^ifoita^rtîahlcmcnt,  ù  ce  fujet ,  que  depuis  qu'on  avoit 
établi  à  la  Cour  le  fervice  par  quartier,  on  n*y  avoit 
plui  que  des  quaits  de  Valcts»dc-chambre  ,  oc  qu'il 
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Les  bâtimens ,  les  jardms ,  la  vénerie^ 
les  écuries ,  les  équipages ,  les  maifons 
de  plaifance  »  tout  annonçoit  la  magni- 
ficence royale ,  &  fe  préfentoit  fous  te 
point  de  vue  le  plus  intéreflant.  Les 
appartemens  du  Palais,  diflribués  avec 
intelligence  9  étoient  meublés  avec  goût^ 
mais  ^ns  luxe.  Les  Etrangers  »  que  le 
Roi  honoroit  d'une  eftime  particulière^ 
trouvoient  im  logement  dans  le  Château* 
Mais  rien  n'étoit  mieux  ordonné  que  le 
ièrvice  des  tables.  L'ordre  général  étoit 
dy  recevoir  le  Clergé  &  la  Noblefle, 
mais  avec  choix  des  perfonnes.  On  y 
admettoit  encore'  les  Hommes  avanta- 

Seufement  connus  dans  la  République 
es  Lettres  y  &  tous  ceux  qui  honoroient 
une  profeflion  honnête  par  un  mérite 
tranfcendant.  Les  Etrangers ,  comme  les 
Officiers  de  la  Maifon  ,  étoient  clafTés 
félon  le  rang  &  les  convenances  »  &  le 
Monarque  ne  dédaignoit  pas  de  fe  mon- 
trer quelquefois  lui-même  au  milieu  des 
repas  ,  pour  infpirer  ,  par  fa  préfence  ^ 
la  gaieté  aux  Convives.  Mais  ce^te  génô- 
reufe  facilité  attirant  à  la  Cour  un  eflaini 
de  Paraiites  incommodes,  il  fut  réglé  que 
les  Maîtres  d'Hôtel  n  admettroient  aux 
tables  aucun  Etranger  que  fur  un  ordrç 
du  CommilTaire  général  de  la  bouch^ 
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A  ccrtiiln:.  jours  ,  &  dans  ces  occa- 
fions  rares  qui  femblent  demander  que 
les  Rois  brillent  de  tout  Téclat  de  la 
Majcfté ,  la  Cour  de  Lorraine  ne  le  ce* 
doit  pas  en  magnificence  à  celles  des  plus 
puifTans  Potentats.  La  Cour  de  France 
elle-même  en  fut  fouvent  étonnée  (  i  ). 
JLouis  XV,  la  Reine  fon  époufe,  &  les 
JEnfans  de  France  ,  firent  fucceilivement 
jàes  voyages  à  la  Cour  du  Roi  de  Pologne» 
&  pluheurs  de  ces  auguftes  Témoins  fe 
rappelleront  encore  aujourd'hui  que  ce 
Prince ,  dans  ces  circonftances  û  chères 
à  fon  cœur ,  favoit  fe  venger  avanta-» 
geufement  de  Taccueil  qu'il  recevoit  à 
la  Cour  de  Verfailles.  Pompe  extérieure, 
variété  des  amufemens^  délicateiTe  des 
tables  9  choix  de  fociéré ,  charmes  des 
petits  voyages,  liberté  de  la  folitude^ 
tout  ctoit  réuni  pour  Tagréonent  de  ces 
fêtes  de  famille  préfidées  par  la  tendrefle, 
&  célébrées  par  la  reconnoiffance.  Ce- 

Îiendant  ni  la  fplendeur ,  ni  fouvent  même 
a  fomptuofité  du  Prince  ne  nuifoient  à 
ùs.  libéralités  ordinaires  (  i  )  ,  &  c'étoit 
toujours  fans  ceflcr  d'être  le  Père  de 
fts  Sujets  malheureux  ,  qu'il  favoit ,  dan9 

"(  I }  MC  du  Chevalier  de  Solignaci 
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Toccafion,  repréfenter  en  Roi.  Son  fe- 
cret ,  pour  couvrir  la  ni;*diocritc  de  Ces 
revenus,  c'étolt  une  conftante  frugalité, 
une  fage  économie  de  fa  part,  &  la  plus 
exafte  probité  dans  ceux  qu'il  chargeoit 
du  maniement  de  Tes  finances. 

Les  Finances ,  cette  branche  fi  eflen- 
tielle  de  TAdminiflration  publique,  ont 
fourni  de  tout  temps  un  vafte  champ  au^ 
fpéculations  des  Efprits  Tyrtématique  ; 
chacun  pourfuit  fa  chimère,  &  croit  tenir 
la  pierre  philofophale  ;  chacun, fur-tout^ 
abonde  en  heureux  expédiens  pour  renx-. 
plir  les  coffres  du  fîfc.  Mais  c'eft  au  Roi 
de  Pologne  qu'il  étoit  réfervé  de  nous 
apprendre  encore,  fecrec  bien  plus  utile, 
la  manière  de  ne  vider  ces  cotfres  qu'à 
propos.  Et  s'il  eft  permis  à  quelqu'un 
d'offrir  aux  Souverains  &  à  leurs  Mi-- 
niflres  fes  vues  économiques  fur  la  partie 
des  Finances  ^  c'efl ,  fans  doute ,  à  un 
Prince  qui  fera  l'admiration  de  la  Pof^ 
térité  par  la  fageffe  avec  laquelle  il  fut 
adminiflrer  &  en  quelque  forte  muiti-. 
plier  les  tiennes. 

Sur  le  pied  oîi  font  refpe£Uvement 
les  Nations  de  l'Europe  ,  aujourd'hui 
que  tout  fe  traite  par  argent ,  &  que 
les  guerres  même  ne  font  prefque  que 
des  atiaires  de  finances  ,  il  doit  nccef^ 

Qiij 
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iàirement  arriver ,  fuivant  Stanîilas,  qiiS 
l'Etat  oii  radminUlration  des  efpeces  (t 
fàk  avec  une  plus  fage  économie  ,  ac« 
Guiere  la  fupcriorité  fur  ceux  qui  l'avoi* 
hnent,  &c  qui  négligent  de  mettre  Tordre 
dans  cette  partie  [XXIII], 

Sans  faire  intervenir  le  généreux  mo- 
tif de  Tamour  de  la  Patrie ,  il  fuffit  que 
nous  réfléchirions  fur  nos  propres  ioté-» 
rets ,  pour  découvrir  le  fondement  du 
droit  qifont  les  Souverains  d'établir  des 
impofitions  publiques  y  dont  la  deftina- 
tion  eft  de  garantir  &  de  conferver^ 
avec  la  Patrie  9  nos  biens  &  nos  per- 
fonnes  [XXIV].  Contribuer  aux  impots 
eft  donc  le  devoir  du  Peuple  :  celui  du 
Souverain  eft  bien  plus  étendu.  Le  Roi 
de  Pologne  veut  qu'il  ne  perde  jamais 
de  vue  ces  quatre  points  cardinaux: 
Proportion  entre  les  impofitions  &  les 
befoins ,  équité  dans  la  repartition ,  fim* 
plicité  dans  la  perception ,  économie 
dans  la  dépenfe. 

Ceft  donc  après  avoir  calculé  lei  itité- 
îGts  de  l'Etat  9  &  non  les  défirs  de  la 
cupidité,  qu'un  bon  Roi  fe  détermine 
à  impofer  un  tribut  [XXV].  >♦  II  fe  fait 
H  une  Loi ,  dit.  Staniflas  y  de  cette  fage 
n  deflination,  &  croit  que  rien  ne  lui 
n  appartient ,  ou  pour  l'entretien  de  fa 


4  Maifon  ^  ou  pour  Ces  plaifirs  »  ou  pou;^ 
•>  fes  largeffes  ,  que  ce  qui  refte  au-delà 
^>.  de  ces  fonds  abfolument  ncceflaires 
^>  pour  le  bien  &  les  befoins  de  Ton 
>>  Etat  «.  Il  veille  à  ce  que  le  Pauvre 
me  fupporte  pas  ,  comme  à  n'arrive  que 
trop  fouvent ,  la  charge  qui  doit  pefef 
fur  le  Riche  [XXVI];  &  il  trouve 
comme  une  nouvelle  foivce  de  revenus 
publics  dans  le  foin  qu*il  a  d'en  fimplifier 
la  perception ,  en  fupprimant  une  foule 
d'Officiers  intermédiaires;  »  gens,  con- 
y>  tinue  ce  Prince ,  auffi  affamés  qu'Jnu- 
^  tiles,  qui  ne  favent  puifer  dans  les 
►>  fources  que  pour  les  ëtancher  ;  & 
^  qui  9  fous  prétexte  d'enrichir  le  Soih 
►>  verain  ,  ne  le  ruinent  pas  moins  par 
►>  leurs  rapines ,  que  fes  Peuples  qu'ib 
»  oppriment  par  leurs  vexations  k. 

Mais  le  point  que  le  Roi  de  Pologne 
envifage  comme  le  plus  important  dans 
l'Adminiflration  des  deniers  publics ,  c'eft 
leur  emploi,  h  Qu'un  Prince  eft  heureux, 
►>  s'écrie-t-il ,  quand  il  peut  fe  repofer, 
►>  pour  le  maniement  de  fes  Finances  , 
»  fur  un  homme  auffi  fage  qu'éclairé, 
H  auffi  dcfintéreffé  que  fidèle.  \Jn  Inten- 
►>  dant  honnête-homme  eft  un  trcfor  plus 
»  précieux  que  ne  le  font  tous  les  tré- 
»  fors  qu'on  lid  confie  «.  Il  fait  voir 

Qiv 
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combien  feroit  dangereufe  TeiTeur  d'un 
Souverain  qui  s'imagineroît  ufer  d'une 
prévoyance  utile  à  fes  Peuples ,  en  ret 
ferrant  les  efpeces  dans  le  Tréfor  public; 
& ,  d'après  le  principe  qu'il  a  établi ,  que 
l'aifance  du  Peuple  fait  la  vraie  richeffe 
du  Souverain ,  il  conclut  que  la  circu- 
lation des  eri)eces  la  plus  fagement  com- 
binée produira  ncceflairement  cette  aï- 
fance ,  &  Kl  facilité  de  remplir  de  nou- 
veau les  coffres  du  fifc ,  quand  il  en  fera 
befoin.  Il  compare  ingénieufement  le 
Souverain  au  Soleil  y  qui  ne  pompe  les 
fucs  de  la  Terre  que  pour  la  rendre  plus 
fertile  en  les  lui  renvoyant  à  propos, 
&  le  Tréfor  public  à  la  Mer  ,  qui  ne 
reçoit  Teau  des  fleuves  que  pour  foiu-nir 
de  nouveau  à  leurs  fources. 

Une  des  grandes  attentions  du  Roî  de 
Pologne,  dans  l'emploi  des  fommes  con- 
facrces  aux  travaux  publics ,  c'étoit  d'y 
chercher  le  double  avantage  d'un  bien 
durable  pour  l'Etat ,  &  d'un  foulagement 
aâutl  pour  les  Miférables.  Sans  fe  livrer 
à  cette  impatience  fi  ordinaire  aux  Grands, 
de  voir  la  fin  d'un  ouvrage  à  peine  com- 
mencé, il  fe  régloit  beaucoup  plus  fur 
les  befoins  du  pauvre  Peuple  aue  fur 
fes  propres  goûts  ,  pour  multiplier  ou 
fupprimer  les  Atteliers  publics  ;  & ,  par 
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de  fages  combinaifons ,  c'étoit  fouvent 

{>endant  les  froids  de  lluver  ,  &  lorfque 
es  Particuliers  font  fufpendre  leurs  tra- 
vaux j  que  fes  Ingénieurs  favoient  occu- 
per utilement  un  plus  grand  nombre 
d'Ouvriers.  »  Ceft  une  bonne  œuvre, 
n  dit  ce  Prince ,  de  donner  un  pain  au 
♦>  Pauvre  qui  en  manque  ;  maïs  ce  peut 
H  en  être  une  meilleure  encore  de  ne 
»  le  lui  donner  qu'au  bout  de  fa  journée  : 
»  on  l'aura  fouftrait  par-là  à  deux  grands 
9f  maux ,  roifiveié  &  la  mifere  a.  Ce  fut 
moins  pour  le  plaifir  dé  décorer  fa  Capi- 
tale que  pour  celui  de  fotilager  les  Paur* 
vres  en  les  occupant ,  qu'il  fit  conftruire, 
pendant  fon  Règne,  ces  places  &  ces 
édifices  majeftueux  qui  rendent  la  Ville 
de  Nancy  l'ime  des  plus  belles  de  TEu- 
rope.  Aulîî  les  Peuples ,  qui  redoutent 
tant  un  Prince  qui  donne  dans  le  fafte 
ruineux  des  bâtimens ,  béniflbient  celui 
qui  faifoit  refluer  fur  eux  le  fruit  de  fon 
économie  y  en  élevant  des  édifices  utiles, 
dont  la  conftrudion  ne  faifoit  pas  hauflTer 
les  impofitions  publiques. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflcz  encore  pour 
un  Souverain  de  favoir  recueillir  &  di(^ 
penfor  fcs  finances  ,  il  doit  s'appliquer  û^ 
en  fcconder  les  fources.  Stanillas  lui  re-* 
commande  de  mettre  en  honneur  YAsf'y 
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culture,  de  ta  faire  fleurir  cofume  h 
fource-mere  de  toutes  les  richefles  d'un 
Etat ,  &  de  craindre  par-^ieflus  tout  de 
décourager  les  Laboureurs  par  des  char^ 
ges  exceffives*  Cette  claffe  dliommes 
Itoit  trop  précieufe  aux  yeux  de  ce 
Prince  pour  n'être  pas  l'objet  de  quet- 
ques-uns  de  ks  EtaLbliflemens  de  bîen- 
faifance.  Il  enrretcnoit  dans  Tes  Erars 
un  Haras  gratuit  pour  leur  utilités  II  leur 
donna  un  capital  de  trois  cents  mille  livres 
dont  le  produit  eft  réparti  entre  les  plus 
pauvres  d'entr'eux  qui  ont  perdu  leurs 
BioiiTons  par  la  grêle ,  leurs  beftiaux  par 
des  maladies  épidcmiques ,  ou  leurs  mai* 
fons  par  le  feu  ;  & ,  comme  ces  acd* 
dens  ne  fe  reproduifent  pas  tous  les  ans^ 
les  fommes  qui  ne  font  pas  employées 
une  année  font  mifes  en  réièrve  pour 
les  befoins  des  années  fuivantes. 

Après  que  le  travail  &  Pinduftrie  du 
Laboureur  ont  tiré  de  la  terre  tous  les 
fruits  qu'elle  peut  produire ,  le  Uoi  de 
Pologne  veut  que  ces  richeffes  réelles, 
&  les  plus  précieuJ'es  d'une  Nation, 
foîent  foignées  &  régies  avec  autant 
d'économie  que  les  e/peces  pécuniaires 
qui  n'en  font  que  les  fignes  ;  en  forte 
^ue  le  céfaut  de  prévoyance  &  d'atten- 
tion  fur  cet  objet  n'attire  pas ,  comme 
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il  arrive  fouventi  ces  difettes  publiques  ^ 
dont  les  Peuples  ont  plus  à  fouffrir  que 
de  l'AdminiAration  h'  plus  Vicieufe  des 
deniers  de  l'Etat. 

Un  moyen  facile  que  propofe  Staniilas 
pour  détourner  ce  cruel  fléau ,  ce  feroît 
qu'au  temps  de  la  récolte  on  levât  dans 
toutes  les  campagnes  une  dixme  peu  onë- 
reufe  pour  les  Particuliers ,  &  que  les 
grains  qui  en  proviendroient  fuiTent  mis 
en  réferve  dans  un  grenier  public.  Uap* 
provifionnement  atigmenteroit  pcncbmt 
les  années  d'abondance ,  &c  ces  accroif* 
femens  annuels  formeroient  enfin  uâe 
quantité  de  grains  fuffifante  pour  qu'on 
n'eût  pas  à  craindre  les  rigueurs  d'une 
année  de  ftérilité.  Lorfque  cette  année 
arriveroit,  les  greniers  feroient  ouverts, 
&  les  grains  répartis  gratuitement  dans 
chaque  Communauté ,  en  proportion  de 
fa  mife[XXVn]. 

Mais  les  plus  légers  facrîfices  du  mO« 
ment  empêchent  prefque  toujours  les 
hommes  de  fe  réunir  pour  fe  procurer 
les  pUis  folides  avantages  ;  &  ,  pour 
qu'un  projet  utile  foit  de  quelque  prix 
à  leurs  yeux  ,  il  faut  que  l'Inventeur 
faffe  encore  les  frais  de  l'exécution.  Ceft 
ce  que  le  Roi  de  Pologne  fit  dans-lîi 
Lorraine  >  mois  feulement  en  faveur  da 
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Pauvres.  Il  employa  une  fomme  de 
210,000  liv.  pour  rétabliffement  de  plu- 
fieurs  greniers  publics  (  i  ).  Ils  font  appro- 
vifionnés  dans  les  années  d'abondances- , 
aux  époques  ordinaires  de  la  moindre 
cherté;  &,  dans  les  temps  dedifette,  on 
diftribuele  blé  aux  Pauvres  à  im  prix  mé- 
diocre y  qui  tient  le  milieu  entre  le  prix 
courant  &  celui  de  l'achat»  Outre  le  fou- 
lagement  des  Pauvres ,  il  réfulte  encore 
de  cette  vente  un  profit  qui  fert  à  enfler 
les  magafins  pour  les  années  fuivantes. 

Le  Roi  de  Pologne,  en  mettant  le 
Commerce  fort  au-deflbus  de  l'Agricul- 
ture ,  le  regarde  néanmoins  conune  utile 
&  ncceflaire  même  à  un  Etat  ;  auffi 
veut- il  que  tous  les  bras  imitiles  au 
labourage  foient  employés  dans  les  Atte- 
liers  &  les  Manufaôures.  Mais  il  n'ap- 
prouve que  ce  genre  de  commerce  fàge 
&  entendu,  par  lequel  une  Nation  ou 
une  Province  fait  pafler  à  (es  Voifins 
le  fuperflu  des  produôions  de  fon  fol , 
ou  le  fruit  d'une  laborîeufe  induftrie^ 
pour  recevoir  en  échange  ou  des  efpeces 
ou  des  ol)jets  de  confommation  propres 


(  I  )  On  m*a  aiTuré  que  les  Pauvres  tîe  U  Lorraine-, 
•n  perdant  leur  Pcre  ,  avoient  encore  perdu  1«U£  <iruit 
à  cf  bel  ^ublilTemenc. 
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à  entretenir  Taifance  publique, fans  noui- 
rir  le  fafte  &  la  molleffe  des  Partiailiers. 
Il  réprouve  abflMument  ce  commerce 
lointain  qu'inventa  la  foif  infatiable  de 
Tor,  qui  ne  fe  fait  qu'aux  dépens  des 
Moeurs  nationales  [aXVIII],  &  qui, 
bien  loin  de  nous  enrichir ,  nous  appau- 
vrit tous  les  jours  par  mille  befoins  nou- 
veaux inconnus  à  nos  Pères. 

Toujours  attentif  à  envifager  les  chofes 
fous  leurs  rapports  d'utilité  publique ,  le 
Monarque  afiîgne,  dans  un  même  projet, 
le  moyen  d'étendre  &  de  faire  fleurir 
le  Commerce ,  &  de  prévenir  encore  ces 
crifes  dangereufes  qui  accablent  les  Peu- 
ples par  des  contributions  forcées ,  ou 
qui  Tépuifent  lentement  par  des  rem- 
bourfemens  d'emprunts  faits  au  nom  de 
l'Etat.  En  pofant  pour  principe,  qu'un 
Souverain  doit  économifer  en  temps  de 
paix ,  il  lui  propofe  de  confier  alors  le 
fruit  de  fon  économie  aux  Villes  com- 
merçantes de  (es  Etats  à  un  intérêt  fixé 
invariablement  à  un  taux  modique.  Ces 
Villes  trouvent  un  grand  avantage  à 
faire  circuler  cet  argent  par  le  Corn- 
nierce  :  elles  en  répondent  au  Prince  ; 
& ,  dans  les  befoins  extraordiîiaires  de 
l'Etat ,  elles  font  obligées  de  lui  remettre, 
en  tout  ou  en  partie  ^  les  capitaux  aug« 
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mentes  des  Intcrêts  ;  en  forte  y  qu'au  lieu 
de  ces  Exa£leurs  odieux  qui ,  dans  ces 
befoins  urgens ,  vicniltot  arracher  impi- 
toyablement la  fubftance  du  Pauvre  & 
de  la  Veuve,  on  verroît,  dans  ce  plan 
d'économie  ,  les  Officiers  des  principales 
Villes  d'un  Royaume  rapporter  de  bonne 
grâce  au  Tréfor  public  les  cfeniers  qui 
auroient  fervi  à  augmenter  les  fortunes 
de  leurs  Concitoyens. 

Enchériffant  encore  fur  ces  vues ,  & 
pour  étendre  Tes  bienfaits  fur  les  Malheu- 
reux de  toutes  les  profeffions,  Staniflas 
fonda  dans  la  Chambre  du  Commerce  de 
Nancy  une  Bourfe  de  fecours  en  faveur 
des  Fabricans  &  Négocians  qui  ont  et 
fuyé  des  perles  afTcz  confidérables  pour 
leur  ôter  les  moyens  de  fubfîfter.  Ofi 
leur  prête  depuis  trois  fufqu'à  dix  mille 
livres.  Au  boiK  de  trois  ans  la  ibmme 
prêtée  rentre  dans  la  Bourfe ,  en  y  appor- 
tant un  intérêt  de  deux  pour  cent ,  qui 
eft  réuni  au  capital.  Cet  Etablifiement 
parut  fi  avantageux  à  la  Chambre  du 
Commerce,  que,  par  le  défir  de  voir 
augmenter  les  fonds  d'un  fecours  qui  lui 
«toit  affuré,  elle  follicita  elle-même, 
comme  une  nouvelle  faveur,  la  permit- 
fion  de  porter  à  la  Bourfe  cinq  pour 
cent  d'intérêt ,  au  Heu  de  deux  que  der 
Oiandoic  la  fondatiout 


Roi  di  PotôCKf.     575 

Le  Prince ,  pour  encourager  &  faci- 
liter le  commerce  intérieur  de  Tes  Etats  ^ 
fît  conftruire  des  ponts  ,  percer  de  nou* 
yelles  routes ,  &  perfeâionner  les  an* 
ciennes.  Il  ordonna ,  pour  la  fureté  pu* 
blique ,  que  les  Propriétaires  des  Forêts 
Gue  traverfent  les  grandes  routes  ^  en  dé- 
fricheroient  vingt-cinq  toifes  de  chaque 
côté.  Il  donna  la  plus  grande  attention 
à  Texploitation  des  falines  &  des  mines 
de  différens  métaux  qui  fe  trouvent  dans 
la  Lorraine.  On  vit  fe  multiplier ,  fous 
fon  Règne ,  les  Forges  &  les  Fonderies^ 
les  Verreries,  les  Faïenceries ,  les  Pape- 
teries, les  Fabriques  d'étoffe  &  les  Manu- 
fkâures  de  toutes  les  efpeces.  Tandis  que 
fes  Ingénieurs  s'occupoienc  des  moyens 
de  faciliter  le  tranfport  des  denrées   ic 
des  marchandifes ,  des  Infpeâeurs  habiles 
&  induflrieux  parcouroient  (qs  Etats  pour 
donner  des  vues  aux  Artifans  fur  la  per- 
feâion  des  métiers ,  fur  Tapprêt  des  ma- 
tières ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  la  perfeâion  de  chaque  branche 
de  Commerce.  Souvent  même  ce  bon 
Prince,  pour  féconder  les  louab-es  efforts 
de  rindiiftrie  naiffante ,  aHoit  vlfiter  les 
Manufaâures  nouvellement  établies,  & 
lès  accréditoit  dans  le  Pubiic  par  les  éIo«; 
ges  qu'il  doonoit  aux  Entrepreneurs^ 
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L'Architefture  fut  auffi  portée  fous 
le  Règne  de  Stanlflas  à  un  degré  de  per^ 
feftlon  jiifqiralors  inconnu  en  Lorraine; 
&  la  réputation  des  Architeftes  qui 
avoient  embelli  Nancy  leur  mérita  d*être 
appelés  en  France  pour  la  direâion  des 
•bâtimens  de  Verfailles. 

Autant  le  Roi  de  Pologne  fe  phifoit 
à  encourager  les  Arts  utiles,  autant  il 
s'appliquoit  à  décréditer  ceux  qiû  ne 
fervent  qu'à  nourrir  le  luxe  &  la  mol- 
lefTe.  Il  ne  protégeoit  même  que  fôbre- 
ment  les  Arts  agréables, '&  feulement 
•  lorfqu'ils  étoient  exercés  par  des  talens 
fupérieurs  :  c'eft  ainfi  que  la  Poéfie ,  h 
Peinture  &  la  Mufique  obtinrent  de  lui 
quelques  regards  favorables.  Un  jeune 
Peintre  ,  perfuadé  qu'il  avoit  fait  un 
excellent  Tableau  ,  obtint  la  permiffion 
de  le  foumettre  au  jugement  du  Roi 
qui  étoit  connolffeur.  Le  morceau  n'étoit 
pas  un  chef-d'œuvre  ;  les  Courtilans  fe 
mirent  à  le  critiquer  avec  beaucoup  de 
févérité.  »  Pour  moi ,  dit  le  Prince ,  je 
»  penfe  qu'avec  du  travail  le  pinceau 
»  qui  a  tracé  ce  portrait  peut  aller  loin  «. 
Et  quanil  l'Artifte  fut  forti  ;  »  Ne  voyez- 
»  vous  doiiC  pas,  Mcflîeurs,  ajouta-t-il, 
»  que  fi  nous  rebutons  ce  jeune  homme, 
it.nous  rendons  ûériles  les  grandes  dif- 
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h  pofitîons  qu'il  annonce  ?  Aidons  tou- 
f>  jours  les  hommes  à  s*éveriu.»r  ,  & 
»  craignons  de  les  perdre  en  les  décou- 
>>  rageant  <<.  Utile  leçon  pour  les  Princes 
&  les  Grands  qui ,  d\m  mot ,  peuvent 
étouffer  ou  fcconder  le  germe  des  talens. 
Entre  les  Arts  utiles ,  que  le  Roi  de 
Pologne  s'appliqua  à  perfeâionner  dans 
ùs  Etats,  aucun  n*y  étoit  plus  négligé 
que  la  Médecine.  Pour  quelques  Sujets 
înftruits  ,  qui  honoroient  leur  profeflfîon 
dans  les  Villes  principales  ,  on  voyoit 
un  nombreux  eflaim  d*avides  Chcirlatans 
parcourir  les  Villes  &  les  Campagnes  ^ 
de  tout  temps  en  pofleflîon  de  tromper 
le  Public  en  lui  vendant ,  au  poids  de 
Tor ,  de  vaines  efpérances  pour  d'utileS 
remèdes.  Voulant  tarir  dans  fa  fource 
un  abus  (i  préjudiciable  à  Tes  Sujets, 
Staniflas  fit  fuccéder  la  fcîence  à  l'igno-» 
rancé  :  il  fonda  dans  fa  Capitale  un  Col- 
lège de  Médecins  auquel  il  aflbcia  la 
Faculté  de  Médecine  de  la  même  Ville» 
Les  Agrégés  ordinaires  doivent  tenir  de 
fréquentes  Affemblées,  travailler  de  con- 
cert à  la  perfeâion  de  leur  Art,  entre- 
tenir  une  correfpondance  exaôe  avec 
les  Collèges  Etrangers  ,  donner  deux 
heures  de  la  femaine  à  des  Confultations 
publiques  &  gratuites  en  faveur   des 
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Pauvres  malades  ,  foire  de  fréquenrei 
&  fcrieufes  vifites  des  Pharmacies  ^  pour 
s'afliirer  de  Ja  bonté  des  drogues  qin  s'y 
débitent ,  &  en  fi  ver  le  prix.  Outre  les 
Bâtimens  Se  une  Bibliothèque  complète, 
Staniflas  donna  à  Ton  Collège  un  magoi^ 
fique  Jardin  des  Plantei ,  le  premier  qui 
eût  été  cultivé  en  Lorraine.  Ceft  ainfi 

au*en  peu  d'années  il  tira  la  Médecine 
u  difcrédit  oîi  Tavoient  jetée  l'ignorance 
&  la  mauvaife  foi  des  Empiriques. 


Cet  Art  confervateur  du  genre  humain 
lui  eût  paru  beaucoup  plus  digne  des  foins 
&  de  l'attention  d'un  Souverain  que  bl 
Science  meurtrière  des  combats.  Lei  né* 
ceflité  ,  cependant ,  de  repouifer  par  la 
force  la  violence  des  Méchans,  tégiti- 
molt  à  fes  yeux  cette  Science  fiinefte, 
qui  fait  tour-à-la-fois  la  honte  des  Nations 
ui  la  rendent  nécefTaire ,  &  la  gloire 
es  Particuliers  qui  la  profeffent  avec 
honneur.  L'Adminiftration  militaire ,  fui* 
vant  le  Roi  de  Pologne ,  eft  eflentielle* 
ment  ou  le  foutien  ou  la  mine  des  autres 
branches  de  l'Adminiftration  publique ,  & 
mérite,  fous  ce  point  de  vue,  toute  l'at- 
tention du  Souverain.  Ce  Prince  avoit  été 
à  portée  d étudier  à  fond  cette  partie; 
6c  fon  expérience  autant  que  fa  Phiior 
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ibphie,  doivent  rendre  bien  précieufes  (es 
obfer valions  &  fes  vues  fur  cette  impor- 
tante matière.  Lorfque  l'Europe  entière  9 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  étoit 
partagée  fur  deux  théâtres  iànglans ,  & 

3ue  toutes  les  Puiflances  de  cette  partie 
u  Globe ,  ou  les  Ennemies  ou  les  Alliées 
de  Louis-le-Grand  &  de  Charles  XII, 
fembloient  avoir  conjuré  Textinâion  de 
Tefpece  humaine  ,  Staniflas  fe  trouvoit 
au  foyer  de  la  Guerre  du  Nord.  Paci- 
fique par  raifon  plus  encore  que  par 
inclination ,  il  ne  fut  Guerrier  que  par 
occaiion  &  par  néceilîté  ;  il  le  fut  néan- 
moins. U  ût  la  guerre  par  fes  Généraux, 
il  la  ût  en  Perionne.  Il  battit  plufieurs 
fois  fes  Ennemis  ,  &  il  eut  la  gloire  de 
n'en  être  jamais  battu  lui-même.  Com- 
pagnon d'armes  de  Charles  XII ,  &  fou- 
vent  affocié  à  (es  travaux,  il  partagea 
fes  triomphes.  Nous  le  vîmes  depuis, 
feul  &  (uns  Armée  dans  une  Ville  d'em- 
prunt ,  foutenir  contre  fes  nombreux 
Ennemis  un  fiege  opiniâtre  &  meurtrier, 
fécondé  par  de  iimples  Bourgeois  deve- 
nus ,  fous  fes  ordres  ,  des  Soldats  intré- 
pides. Patient  d'ailleurs,  aftif,  infatiga- 
ble ,  prévoyant  avant  Taûion ,  plein  de 
courage  dans  le  danger  ,  il  réunifToit 
toutes  les  qualités  eiTentielles  du  grand 
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Capitaine  ;  mais  il  eût  fallu ,  pour  q 
eût  paru  tel ,  qu'il  n'eût  pas  été  le  c 
lègue  de  l'Alexandre  du  Nord. 

LaiflTons  donc  au  Roi  de  Suéde 
Çloire  d'avoir  mieux  fait  la  guerre  ;  C( 
du  Roi  de  Pologne  fera  d'avoir  mi< 
fu  comment,  &  quand  il  eft  permis 
la  faire  ;  car  de  pompeux  Manifefles  i 
firoient  -  ils  pour  en  donner  le  dro 
^  Avant ,  dit  ce  Prince  ,  de  condami 
9*  les  Barbares  qui  n'annoncent  la  gue 
»  que  par  une  fubite  Irruption  dans 
»  Terres  de  leurs  Ennemis ,  je  voudr 
H  favoîr  ce  qu'ils  penfent  de  nos  é 
♦>  quens  Manifeftes  qui  l'annoncent  (i 
y>  vent  fans  juftice  &  fans  raifon. . . . 
»  plupart  des  Héros  ne  font  que  < 
H  fléaux  brillans  qui  défolent  la  Terre 

Le  vœu  de  Staniflas  feroit  d'étein< 
pour  jamais  le  flambeau  de  la  gueri 
&  il  y  parviendroit ,  fi  les  Maîtres 
Monde,  pour  le  bonheur  des  Natic 
&  pour  leur  propre  repos ,  pouvoi< 
convenir  de  ne  plus  confulter  d'au 
Oracle  que  lui.  Ce  Prince,  en  leur  app 
nant  à  diflinguer  la  grandeur  d'ame 
l'ambition  qui  l'afFeûe ,  leur  feroit  Vi 

3u'un  Souverain  a  bien  peu  à  crainc 
es  entreprifes  de  ùs  Voifins,  quand 
a'eft  fait  connoître  par  fa  bonne  foi 
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modération  [XXIX].  Il  leur  diroit: 
l'il  n'y  a  de  guerres  légitimes  que  celles 
i  font  nécemtées  par  la  violence  d  un 
;reffeur  ;  &  que,  lors  même  que  le 
)it  n*eft  point  éc^uivoque,  il  eft  en- 
re ,  dans  la  manière  de  le  foutenir , 
i  règles  de  modération  &  d'humanité 
nt  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s'écarter, 
les  forceroit  enfin  de  convenir ,  s'ils 
it  de  bonne  foi ,  que  rien  n'eft  plus 
1  entendu,  ni  plus  préjudiciable  au 
nheur  &  à  la  tranquillité  des  Nations  ^ 
?  la  politique  aftuelle  des  PuiiTances 
l'Europe  ;  politique  ombrageufe,  qui 
ififte  à  s'épuifer  refpeâivement ,  &  à 
:fer  les  Peuples,  en  temps  de  paix 
Time  pendant  la  guerre ,  pour  conti- 
ïT  à  entretenir  des  Armées  nombreu- 
,  qui  femblent  toujours  dire  à  TEn* 
ni  qui  vient  de  figner  le  Traité  de 
X  :  Voulez  -  vous  recommencer  la 
?rre[XXX]? 

I^ependant  ,  comme  on  fe  flatteroît 
vain  de  rappeler  tous  les  Souverains 
droite  ralion  ,  &  que  la  défiance  d'un 
ï  fuffira  toujours  pour  armer  la  dé- 
ice  fie  to\fSj  Staniilas  s'applique,  avec 
t<ig'  flV  ordinaire  ,  à  concilier  les  inté- 
s  des  Peuples  avec  les  préjugés  de3 
e/s  (}ui  les  gouvernent,  U  eu  a  uouvé, 
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le  mojren  ,  le  voici.  Après  une  guerre; 
toutes  les  Troupes  qui  ne  feront  pas 
néceffaires  pour  le  fervicc  des  Villes  8t 
le  mainrien  de  la  Police  intérieure  de 
TEtat ,  feront  licenciées  ,  mais  jii(<fii 
nouvel  ordre  feulement.  EHes  reflueront 
dans  les  Provinces  ,  pour  s'y  occuper 
de  travauv  utiles  à  la  Société  dans  les 
Campagnes  ,  dans  les  Atteliers  &  les 
MajiufaÛures,  La  Nobleffe ,  fi  le  préjugé 
national  lui  interdit  le  travail  &  Tin-- 
duftrie  >  recevra  une  partie  de  fes  appoin- 
temens  ;  &  ,  au  premier  fignal,  TOffider 
&  le  Soldat ,  comme  autrefois  à  Rome, 
rejoindront  leurs  drapeaux. 

Dans  cette  difpofition  économique^ 
li ,  en  affurant  au  Souverain  autant 
e  Troupes  qu'il  juge  à  propos  d'en  tenir 
fur  piecl,  lui  en  épargne  l'entretient 
Staniflas  trouve  des  reflburces  pour  pré- 
venir les  défertions  &  pour  afteôionner 
les  Soldats  au  fervice.  Il  leur  accorde 
un  fou  par  jour  au-deffus  de  leur  psue 
ordinaire  ;  mais  cette  gratification ,  qui 
court  également  pendant  la  paix  ,  leur 
eft  retenue  pour  former  une  fomme  dont 
on  leur  tient  un  fidèle  compte  au  terme 
fixé  pour  leur  congé  abfolu  ;  &  »  s*ib 
viennent  à  mourir  pendant  leurs  années 
île  fervice ,  leurs  Parcns  deviennent  fcura 
héritiers. 


t 
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Le  Roi  de  Pologne ,  en  fe  dépouillant» 
comme  nous  Pavons  vu ,  du  pouvoir  de 
ikîre  ta  guerre  »  n^avoit  pas  renoncé  au 
droit  9  plus  cher  à  fon  cœur ,  de  s'éta- 
blir dans  Toccaflon  le  Médiateur  de  la 
paix  ;  &  c*e(l  ce  qu'il  fît  avec  un  zèle 
bien  digne  de  lui  dans  la  dernière  guerre 
dont  ilfiit  témoin  [XXXI].  Touché 
des  maux  qui  afBigeoient  l'Europe  ,  3 
écrivit  à  toutes  les  PuiiTances  belligé- 
rantes pour  les  conjurer  de  mettre  bas 
les  armes.  Il  leur  donne  à  conclure  qu'elles 
font  folidairement  refponfables  des  fuites 
funeftes  qu'entraînent  leurs  divifions  ; 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  comme  de  leur 
gloire  j  de  mettre  fin  à.  la  guerre  &  aux 
calamités  publiques.  Il  finit  par  leur  faire 
offre  de  fa  Capitale  pour  y  travailler: 
au  grand  ouvrage  de  la  paix.  Tel  etk 
l'afcendant  d'une  raifon  fupérieure  qui 
combat  pour  la  juftice  ;  elle  eft  le  juge 
re/pefté  des  Rois  comme  des  Sujets.  Je 
vois  tous  les  Souverains  intérefics  dans 
cette  guerre  rendre  hommage  à  Taugurte 
Avocat  du  genre  humain ,  &  s'appliquer  à 
lui  juftifier  leur  conduite  :  on  croit  en- 
tendre des  Enfàns  qui  s'excufent  devant 
leur  Père  ;  mais  ils  ne  le  font  qu'en  s'ac- 
/cufant  réciproquement  :  comme  fi ,  dans 
)^  Blême  guerre ,  ks  deux  Partis  pou^ 
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voient  avoir  raifon  de  ravager  la  Terri 
&  d'égorger  les  hommes.  Ces  femence 
de  paix  fruftifierent  ,  mais  trop  lente 
ment  au  gré  de  Staniflas  ;  car  ce  ne  fli 
qifau  bout  de  fept  années  des  plus  af 
freufes  calamités  que  Ton  vit  enfin  cefle 
cette  malheureufe  guerre ,  fans  que  Toi 
fut  trop  encore  à  quel  propos  elle  avoi 
commencé ,  au  moins  contre  la  France. 

Tels  font  les  principes  &  les  vues  di 
Roi  de  Pologne  fur  les  parties  effentielle 
du  Gouvernement  ;  mais  il  ne  fuffit  pa 
que  les  refforts  qui  doivent  faire  moi 
voir  un  Empire  foient  difpofés  ave 
fageffe ,  il  faut  au  corps  le  mieux  orgs 
nifë  une  intelligence  toxijours  en  aôion 
qui  préfide  à  (ts  mouvemens  ;  auffi  Sta 
jiiflas  fiippofe-t-il  encore  que  le  Souvc 
rain ,  fentant  toute  Timportance  des  prir 
cipales  branches  de  TAdminirtration  pu 
blique ,  n'en  confiera  la  direûion  qu'eau 
vrais  talens  &  à  la  pure  vertu ,  qu'à  de 
hommes  qui  réuniront  au  zèle  défintérefl 
du  bien  public  le  défir  de  paroître  plutc 
les  Miniftres  de  la  bonté  du  Prince  qu 
ceux  de  fa  puiflTance  :  il  fuppofe  que  1 
Souverain ,  après  avoir  mis  le  vrai  me 
rite  en  place ,  s'ap]>liquera  encore  à  le  d 
riger ,  qu'il  Tencoiu^agera  ^  ÔC  l'empêcher 
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de  décheoir.  »  Il  y  a  dans  toiis  les 
»  hommes ,  dit-il ,  une  tendance  naturelle 
»  au  relâchement;  &  les  hommes  pu* 
»  blics,  plus  que  les  autres ,  ufent ,  pour 
»  ainii  parler  ,  leur  courage  &  leiu*  aâi- 
»  vite  à  force  de  lutter  contre  les  abus» 
»  toujours  renai/Tans.  Ils  ont  beibin ,  par 
»  cela  feul  qu'ils  font  hommes  9  que  le 
»  Prince  ,  toujours  au  milieu  d'eux ,  les 
»  anime  de  fon  efprit  ;  mi'il  leur  infpire 
w  tantôt  la  juftîce  &  tantôt  la  clémence; 
»  qu'il  excite  la  lenteur ,  qull  tempère 
>>  le  zèle  amer  ,  qu'il  fâche  ,  pour  ainfi 
»  dire ,  fouffler  tout-à-la-fois  le  chaud 
»  &  le  froid  ;  & ,  par  Taffemblage  des 
»  vertus  royales ,  devenir  lui-même  le 
»  premier  modèle  de  ceux  qu'il  aflbcie 
»  au  glorieux  mais  pénible  emploi  de 
»  procurer  le  bonheur  des  Peuples  «. 

Ceft  en  effet  par  cet  heureux  affem* 
blage  de  vertus  que  Staniflas  mérita  de 
devenir  liii-mcme  le  modèle  des  Minières 
&  des  Rois  :  l'exemple  chez  lui  précède 
toujours  le  précepte  [  XXXII  ]  :  il  par-' 
loît  cloquemment  de  la  juftice ,  la  pre-* 
mîere  vertu  des  Rois  ;  il  favoit  encore 
mieux  en  pratiquer  les  devoirs.  Ce  n'étoit 
pas  aflez  pour  lui  de  refpefter  les  pror 

!)riétcs  de  fes  Sujets ,  il  s'étoit  fait  une 
oi  y  dans  toutes  les  aâ^es  d'intér^l 
Tome  I.  R 
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qu'il  avoît  à  démêler  avec  eiix  y  de  leur 
accorder  toujoiu-s  au-delà  de  ce  que  leur 
eût  affigné  une  exaâe  jufHce  ;  auflî  n'y 
avoit-il  aucun  Particulier  en  Lorraine 
oui  n'aimât  mieux  avoir  à  traiter  avec 
ion  Souverain  qu'avec  fon  égal.  Le  Sei- 
gneur d  une  Terre  qui  étoit  à  la  bien» 
icance  du  Roi ,  lui  fit  oi&ir  de  la  lui 
vendre  :  le  Prince  envoya  fur  les  lieux 
un  de  fes  Officiers  pour  en  faire  la  vifite 
&  convenir  du  prix  :  celui-ci ,  avant  de 
conclure  ,  écrivit  à  fon  Maître  :  Que  la 
Terre  lui  paroiflbit  valoir  ce  qu'on  en 
demandoît  ;  mais  que  le  Propriétaire,  qui 
avoit  befoin  d'argent  comptant ,  en  paf- 
feroit  par  tout  ce  que  l'on  voudroit. 
fi  Vous  jugez  bien  ,  répond  Staniflas  à 
fi  fon  Intendant ,  que  je  n'awai  pas  le 
»  cœur  de  profiter  de  la  fituation  oh 
»  il  fe  trouve  ;  ainfi  vous  pouvez  arrê» 
p>  ter  le  prix  à  la  fomme  qu'il  vous  de» 
n  mande  (  i  )  <s 

A  cet  amour  de  la  jufiice ,  le  Roi  ds 
Pologne  joignoit  la  fermeté  fi  ncceflàira 
à  un  Souverain  poiu-  la  faire  triompher. 
Ce  feroit  donc  bien  peu  connoître  ce 
Prince ,  que  de  fuppofer  qu'il  n'eût  eu 
de  volonté  que  celle  de  la  Cour  dç 

^^ , 

(  I  )  Cent  fç Wiitç  -  «juatçrzç  qwl'ç  livrer, 
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France ,  &  qu'il  n'eût  régné  que  par 
fon  impulfion.  Il  eft  vrai  qu'il  cultiva 
toujours  l'amitié  du  Roi  fon  gendre  ;  &, 
comme  la  reveriibilité  de  ks  Etats  à  la 
Couronne  de  France  avoit  été  -ftipulée 
dans  le  Traite  qui  l'en  mit  en  poffellîon  , 
il  crut  devoir  fe  prêter  à  toutes  les  Tages 
difpofitions  qui  pouvoient  préparer  cette 
réunion ,  &  accoutumer  fes  Sujets  à  ne 
fe  regarder  déformais  que  comme  une 
même  famille  avec  les  François  :  mais 
fa  correfpondance  avec  la  Cour  de  Ver- 
failles  attefte  aiTez  qu'il  n'oublia  jamais 
qu'il  étoit  Souverain  ,  &  qu'il  favoit  en- 
core dans  l'occafion  rappeler  à  la  France 
qu'il  vouloit  l'être. 

Suivant  une  de  fes  maximes  favorites  f 
M  qu'un  Roi  qui  veut  le  bien  de  fes  Sujets.. 
»  n'a  qu'à  le  vouloir  fermement  pour 
»  le  leur  procurer  «,  par-tout  où  U  vit 
du  bien  à  faire  il  l'entreprit  &  il  le  fit; 
par-tout  où  il  découvrit  des  abus  il  les 
attaqua,  &  ne  ceffa  de  les  pourfuivre, 
jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  établi  la  réforme* 
Prudent  &  réfervé  avant  de  prendre  un 
parti ,  aucun  obftacle  ne  pouvoit  l'arrêter 
des  c[u'ime  fois  il  s'y  étoit  enlacé.  »♦  Rien, 
»  dit-il ,  n'eft  plus  préjudiciable  à  l'An- 
ff  torité  que  de  mollir  après  un  grand 
M  éclat  de  fermeté  «.  11  avoit  de  l'induk 

Rii      ^ 
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gçnce  pour  la  folbleiTe  ;  mais  Tau^Cf 
&  la  mauvaife  volonté  euffent  trottrt 
en  lui  le  Monanqiic  le  plus  ablblu  ;  1 
leur  eût  commandé  comme  à  ces  Ames 
vénales  dont  il  fe  faîfoit  obéir  dans  à 
flûte  de  Dantzic  ,  en  leur  difant  :  »  Vous 
p  me  fuivrez ,  Nîalheureux  ,  jufqu'à  ce 
M  Gue  je  puiffe  me  pafler  de  votre  inr 
»  digne  préfence  «.  Mais  la  fermeté  eft 
une  de  ces  vertus  qu'il  fuffit  à  un  Mo 
narque  de  pofféder ,  pour  être  ctfpenfi 
d'en  faire  des  exemples.  Ce  fut  toujours 
moins  par  la  force  de  l'autorité  que  par 
celle  de  la  raîfon,  que  Stanîflas  gouvern 
Son  Règne  fut  celui  de  la  confiance  réci* 
proque  ;  & ,  pendant  trente  ans  qui 
dura ,  fes  Sujets ,  heureux  de  l'avoir  pour 
Père ,  ne  le  mirent  jamais  dans  le  cas  ii 
fe  fouvenir  qu'il  fût  leur  Souverain. 

L'amoiu  des  Peuples ,  ce  befoin  dd 
bons  Rois  ,  étoit  fa  paflion  dominante 
&  le  principe  vivifiant  de  toutes  fef 
vertus  royales.  Il  n'y  a  même,  félon 
lui  y  que  le  défir  joint  à  l'efpérance  de 
faire  le  bonheur  d'un  Peuple  qu'il  aime 
&  dont  il  eft  aimé ,  qui  puifle  foutenir 
un  Roi  au  milieu  des  pénibles  occupa* 
tions  du  Trône  &  des  foins  inquiétans 
qui  l'affiegent  [  XXXIII].  De  là  ce  zèle 
•<ourageit\  &  toujours  en  aâion  ;  de  U 
C(s  prpjets  ingénieux  de  bien  public  | 
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âuilî-tôt  exécutés  qu'ils  étoient  conçus  : 
de  là  ces  beaux  établiffemens  9  témoins 
^  ëloquens  de  ùl  généreufe  afFeftion  pour 
^  tes  Sujets,  monumens  durables  qui,  dans 
"^  la  Pc ftérité,  crieront  encore  aux  Rois: 
j"  »  Rendez  heureux  vos  Peuples  u. 

Le   Peuple ,  aux  yeux    du  Roi   de 
Pologne  ,  n'eft  point  cette   Multitude 
inquiète  qui  s'empreffe  &  s'agite  autour 
du  Trône  des  Rois ,  ce  Peuple  infatiable 
qui  crie  toujours ,  donnei ,  quoique  fans 
cefle  il  reçoive,  ces  Ennemis  domefll* 
ques  de  la  gloire  des  Princes,  lâches 
Adidateurs  qui,  au  lieu  de  lui  décou* 
vrir  recueil  où  le  conduira  une  paffion 
trop  ménagée  ,  fe  difputent  la  coupable 
glou-e    d'en   devenir   les   miniftres  :  le 
Peuple  gu'aime  Staniflas ,  &  dont  il  eft 
f aloux  d  être  aimé ,  c'eft  celui  qui  habite 
les  Provinces,  c'eft  ce  bon  Peuple  qui 
^    s'attendrit  au  moindre  bien  que  lui  fait 
*    fon  Roi ,  &  qui  lui  tient  compte  encore 
^     de  celui  qu'il  voudroit  lui  faire  ;  c'efl: 
-  trette  pauvre  Nobleffe ,  qui  fait  mériter 
les  récompenfes  dans  le  champ  de  l'hon- 
neur ,  fans  favoir  les  briguer  dans  l'anti- 
chambre d'un  Miniftre  ;  ce  font  les  hom- 
mes de  mérite ,  les  hommes  vertueux  & 
modeftes  répandus  dans  toutes  les  condi- 
tions i  ce  lont  fur-tout  ces  Mifcrables 
•      R  iij 
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dont  les  pénibles  travaux  tertilifent  nOS 
Campagnes,  &  qui  ne  font  fi  pauvres  que 

Çarce  qu'ils  nous  font  riches  [  XXXIV 1 
el  çft  le  Peuple  dont  Stanl/las  fe  dé- 
clare fpccialetnent  le  Protefleur  &  le 
Père  (  i  )-  Ceft  en  fa  faveur  qu'il  dé- 
ploie une  munificence  vraîment  royale; 
&  cVft  en  lui  faifbnt  du  bien  qu'il  éprouve 
combien  il  eft  doux  d'être  riche. 

Outre  les  Etabliffemens  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  le  Roi  de  Pologne 
fonda  des  gratifications  militaires  pour 
procurer  à  de  pauvres  Officiers  les 
moyens  de  fe  mettre  en  équipages.  Ces 
gratifications  font  de  cent  piftoles ,  paya- 
bles en  deux  années ,  fur  des  témoignages 
authentiques  de  befoin,  de  réfidence  au 
Régiment  ,  &  de  bonne  conduite.  Il 
fonda  des  penfions  viagères  de  fix  cents 
livres  en  faveur  des  Demoifelles  expo- 
fées  à  refter  fans  établiffement ,  fi  elles 
n'offroient  pour  dot  que  la  Nobleffe  & 
la  Vertu.  Il  en  fonda  de  trois  cents  livres 
pour  procurer  l'entrée  du  Cloître  à  celles 
qui  feroient  appelées  à  la  vie  religieufe. 
Il  afl^ura  aux  pauvres  Orphelins  des  deux 
fexes  des  gratifications  pour  faciliter  leur 
établiffement  au  fortlr  des  Maifons  pu- 
bliques où  il  les  failbit  élever  gratuite- 
^'         Il— fi^ 

(  I }  MiT,  du  Chevalier  de  Solignac* 
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ment.  Il  employa  une  fomme  de  trois 
cents  vingt  mille  livres  pour  une  fon** 
dation  d'aumônes  fecretes  ,  cjui  font  dif* 
trîbuées  par  les  Curés  des  lieux  à  des 

Î)erlbnnes  auxquelles  leur  naiffaoce  ou 
eur  état  doit  épargner  lajîonte  de  la 
mendicité.  »  Un  Roi,  dit-il,  ne  doit 
»  jamais  s'informer  s'il  y  a  des  Miférables 
»  dans  {es  Etats  ,  mais  demander  où  ils 
»  font;  &  ne  pas  le  demander  à  fes 
»  Courtifans  qui  n'auroient  pas  de  honte 
M  de  lui  tendre  la  main  comme  les  Sujets 
»  les  plus  dignes  d'éprouver  les  effets  de 
»  fa  géncreufe  compaiHon  «<* 

La  fiiite  de  cet  Ouvrage  doit  nous 
offrir  encore  d'autres  monumens  de 
Tamour  du  Roi  de  Pologne  pouf  fes 
Sujets  :  »  Et  ils  font  fi  multipliés  ,  dit 
»  un  Témoin  oculaire  (  i  ) ,  qu'ils  pourw 
f>  roient  faire  dire  de  nous  que,  quel- 
»  que  part  que  nous  allions ,  nous  mar- 
.»  chons  fur  des  prodiges  w.  Auffi  la  re- 
connoiffance  des  Peuples  affura-t-elle  au 
Souverain  le  furnom  de  Bimfaifant ;  & 
Staniflas ,  le  Prince  qui  fîguroit  le  moins 
dans  l'Europe  par  fes  Forces ,  y  devint 
le  plus  célèbre  par  fes  bienfaits.  Tous 
les  Souverains  (  2  )  ,  ceux  qui  fentoient 

!x }  MfT.  du  Chevalier  de  Solienac. 
^^  '*^  R  iy       . 
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le  prix  de  Ton  adminiftration  paternelle 
comme  ceux  qui  ne  dévoient  y  voir 
qu'une  cenfiire  indireâe  de  la  leur ,  s'ac- 
cordoient  à  lui  payer  le  tribut  d'eftime 
que  lui  décernoit  la  renommée.  Mais  le 
plus  grand  acj^irateur  du  Roi  de  Pologne, 
&  fon  plus  digne  Emule,  c*étoit  le  Dauphin 
fon  petit-fîls.  Ce  Prince  ,  que  la  France 
p'eure  encore ,  ne  fe  laflbit  point  d'étudier 
ce  grand  Modèle.  Il  aimoit  fur-tout  à  in- 
terroger l'expérience  de  fon  aïeul  fur  le 
grand  art  de  faire  des  Heureux  (  i  ).  Et 
Staniflas  lui  répondoit  :  p*  Mon  fils ,  aimez 
n  les  Peuples,  &  vous  tenez  mon  fecret. 
M  Ce  fentiment  vous  en  dira  bien  plus  que 
M  je  ne  faurois  vous  en  tracer  furcecha- 
^  pitre ,  &  que  ne  pourroient  même  vous 
»  en  ai3prendre  tous  les  Doâeurs  de  la 
»  PoUtique[XXXV]....4,.EnefFet,c*eft 
le  cœur  qui  fait  les  Rois  ;  & ,  de  quelque 
prix  qui*  foient  les  belles  leçons  que  Sta- 
nilLîs  ofîVe  à  ceux  qui  gouvernent ,  fa 
gloire  Adns  h  Poftérité  fera  moins  de  les 
av')ir  icniruits,  que  de  n'avoir  eu  befoin, 
pour  leur  tracer  le  portrait  du  meilleur 
des  Rois ,  que  de  confulter  fon  coeiu"  ÔC 
de  tr^nlbrire  (es  adlions  [XXX VI]. 

(  I  )  Lettre  du  Dauphin  au  Roi  de  Pologne* 

fin  du  Livre  Cin^emc^ 
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STANISLAS  PREMIER, 

ROI    DE    POLOGNE. 


LIVRE   SIXIEME. 

1:  ARMi  les  Souverains  dont  les  noms 
font  infcrits  avec  gloire  dans  les  Faftes 
de  THifloire ,  il  en  eft  beaucoup  qui  ne 
durent  le  luftre  &  la  profpérite  de  leur 
Règne  qu*à  d*heureuies  circonjftances  : 
affez  bons  pour  approuver  le  bien ,  ils 
euffent  été  trop  foibles  pour  le  procurer 
eux-mêmes.  Enté ,  fi  je  puis  ainfi  parler, 
fur  des  Forces  étrangères ,  le  Prince 
parut  grand  ,  mais  Thomme  ne  Tétoit 
pas  ;  & ,  fans  les  reffources  du  Prince, 
on  eût  ignoré  l'homme.  Il  n'en  eft  pas 

R  v 
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alnfi  cl  i  Roi  Je  Pologne  ;  tout  ce  qu'3  I 
eft,  il  le  doit  à  fon  mérite  peribnnel; 
&,  s'il  n'eut  pas  régné  pour  TinAruc^ 
tien  des  Rois ,  on  Teiit  encore  propofê 
comme  le  modèle  des  hommes  ,  poiir 
les  talens  de  lefprit ,  les  qualités  fociales 
&  les  vertus  religieufes. 

La  Nature ,  prodigue  de  (es  dons  en 
fa  faveur  ^  fembloit  avoir  pris  plaifir  à 
réunir  en  lui  toutes  les  grâces  extérieures 
qui  attirent  la  confiance  &  difpofent  au 
refpeâ.  Ce  Prince  étoit  d'une  taille  ma- 
jeftueufe ,  &  d'une  complexion  f;iine  & 
vigoureul'e  :  il  avoit  tous  les  traits  du 
vif'age  heureufement  proportionnés.  Ses 
yeux  annonçoient  refj>rit  &  la  douceur; 
&  la  franchife  de  fon  cara£^ere  iè  pei- 
gnoir fur  une  phyfionomie  ouverte  & 
pleine  de  noblefle» 

Efprit  vif  (  I  )  ,  aflif ,  pénétrant ,  & 
tout-à-la-fois  grand ,  élevé  ,  iîmple  & 
facile ,  il  favoit  fe  mettre  à  la  portée 
de  tous ,  en  reftant  toujours  lui-même 
à  fa  place.  Les  trais  heureux  &  fréquens 
de  fon  imagination  vive  6c  enjouée» 
femWables  aux  éclairs,  en  avoient  le 
brillant  6c  h  promptitude  :  on  (e  plaifbit  à 
recueillir  (es  maximes  &  fes  dits  ingénieux. 
. ^      I 

'    (  I  }  Mflf.  du  Cheraller  d«  Sollj^nac» 


{ 


Itoi   DE  Pologne.     59^ 

Génie  heureux  &  inventif  (  i  )  il  fem- 
blolt  créer  les  Arts  en  les  faifant  pro- 
duire. Ses  talens  étoient  prefque  univer- 
fels  ;  & ,  dans  toutes  fortes  d'Ouvrages, 
nul  autre  ne  faififfoit  mieux  ces  juftes 
rapports ,  cette  fymétrie  heureufe  ,  ces 
grâces  fimples ,  ce  goût  délicat  qui  atta- 
che Toeil  du  Speâateur  ,  &  qui ,  fans 
forcer  la  Nature  »  lui  donne  plus  d'élé-7 
gance  &  de  majefté. 

Dans  tous  fes  Ecrits  (i)  on  apperçoit 
une  furéminence  de  bon  fens  &  de  raÛbn 
qui  fait  oublier  celui  qui  parle ,  pour  né 
s'occuper  que  de  la  vérité  des  objets 
qu'il  expofe  ;  &  Von  ne  peut  douter  que, 
fimple  Particulier ,  il  ne  fe  fût  inunor-9 
taliié  par  le  genre  de  Littérature  qu'il 
lui  eût  plu  d'embraffer.  Protefteur  géné- 
reux des  Sciences  ,  comme  Souverain , 
il  s'en  montra ,  comme  Savant ,  FApo-i 
logifte  éclairé.  Prenant  à  partie  le  Phi* 
lofophe  de  Genève  [XXXVII],  il  le 
met  en  contradiction  avec  lui-même  par 
des  raifonnemens  aufli  preflans  que  lu- 
mineux ,  &  en  s'attachant  moins  à  éta- 
blir l'utilité  affez  reconnue  des  Sciences 
qu'à  réfuter  les  fophifmes  ingénieux  dû 
Savant  ingrat  qui  les  calomnie. 

(i)    MiT.  du  CbcYaliei  de  Solignac. 
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Mais  ,  comme  c'eft  bien  moins  par 
les  talens  de  refont  &  par  la  force  du 
génie  que  l'on  eft  homme ,  que  par  les 
qualités  du  cœur ,  Thiftoire  du  cœur  fera 
toujours  la  partie  la  plus  intéreffante  de 
rhiftoire  de  Thomme ,  quoiqu'elle  foit 
généralement  la  plus  négligée  dans  lliiA 
toire  des  Princes.  Leurs  Hiftoriens  les 
croiroient-ilsdifpenfés  d*être  hommes,  ou 
s'ils  craignent  de  dire  quels  hommes  ils 
ont  été  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  celui  qui 
écrit  l'Hiftoire  du  Prince  vertueux  a 
l'avantage  de  pouvoir  parler  de  lui  aufE- 
tôt  après  fa  mort  ;  & ,  comme  il  ne  rap- 
porte que  ce  qu'il  a  vu  lui-même ,  os 
ce  qu'il  tient  de  Témoins  oculaires  ^  it 
n'a  pas  à  craindre ,  même  en  ne  racon* 
tant  que  des  vertus ,  que  fes  Contem- 

forains  lui  reprochent  de  s'ériger  en 
anégyrifte  loriqu'il  ne  doit  être  qu'Hif- 
torîen.  Ceft  l'heureufe  pofition  où  dc- 
voit  néceffairement  fe  trouver  PEcrivain 
chargé  de  tranfmettre  à  la  Pofiérité  les 
aûions  du  Roi  de  Pologne.  Auffi  entre- 
rai-je  avec  confiance  dans  les  détails  de 
fa  vie  privée  les  plus  propres  à  nous 
convaincre  qu'en  lui  l'homme  égala  le 
Prince  s'il  ne  fut  plus  grand  encore* 

Tout  étoït  fagement  ordonné  daos  la 
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Vie  de  Stanîilas ,  tout  étoit  réglé  dans 
l'emploi  de  ion  temps.  Toujours  impa- 
tient de  remplir  les  devoirs  que  la  Reli- 
gion &  fon  Rang  lui  impofoient  ,  ou 
ceux  qu'il  s'étoit  prefcrits  lui- même , 
jamais  il  ne  les  difFéroit  d'un  inftant^ 
comme  s'il  n'eût  eu  que  ce  moment 
pour  vivre  &  s'en  occuper  (i).  Il  en- 
vioit  au  fommeil  les  heures  qu'il  ne  pou- 
voit  lui  refufer  ,  &  l'homme  le  premier 
levé  dans  le  Palais  du  Roi  c'étoit  tou- 
jours le  Roi  lui-même.  La  première  demi- 
heure  qui  fuivoit  fon  lever ,  il  la  con- 
facroit  à  prier  ou  à  méditer  {es  devoirs 
&  les  vérités  du  falut.  Il  s'occupoit  en- 
fuite  des  matières  qui  dévoient  te  traiter 
dans  fes  Confeils  :  il  dreflbit  des  notes 
fur  les  dépêches  qu'il  devoit  faire  pen- 
dant la  joiu-née ,  ou  bien  il  concenoit 
âvec  quelques  perfonnes  de  confiance 
l'exécution  des  plans  qu'il  avoit  formés. 
Il  affîftoit  aâidument  à  tous  les  Confeils. 
Exad  à  s'y  rendre  aux  heures  qu'il  avoit 
fixées  ,  il  fe  feroit  reproché  d'avoir  fait 
perdre  à  un  homme  d'Etat  le  moindre 
inftant  d'un  temps  toujours  précieux 
pour  luL  Un  jour  que  fes  Mkiiflres 
i'avoient  fait  attendre  lui-même  pendant 

-    (  I  )  Mû*,  du  Chevalier  de  SoUgnac, 
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près  d'une  heure ,  il  fe  contenta ,  pouf 
tout  reproche ,  de  leur  dire  en  riant  : 
^  Meffieurs  ,  je  vous  crée  Sénateurs 
n  Polonois,  avec  le  privilège  de  v^ir  le 
»  foir  quand  je  vous  aurai  mandés  pour 
»  le  matin,  &  le  matin  lorfaue  je  n'aurai 
»  beibin  de  vous  que  le  (oir  i<.  Dans 
le  Conleil ,  Staniflas  écoutoit  le  rapport 
de  (es  Miniftres  ,  pefoit  leurs  avis ,  & 
dccidoit  toujours  par  lui-même, 

A  certains  jours ,  toutes  les  affaires 
réglées  &  tous  les  devoirs  remplis ,  il 
lui  relie  quelques  heures  de  liberté  :  elles 
font  pour  lui  les  momens  de  la  plus 
douce  jouiffance.  Ceft  alors  que,  feul 
dans  fon  cabinet  &  tout  entier  à  lui- 
même  ,  il  favoure  cette  joie  délicate  & 
pure  de  Tefprit  que  ne  goûtèrent  ja- 
mais ,  que  ne  foupçonnent  pas  même  les 
Princes  inappliqués  ,  &  ces  Riches  vo- 
luptueux que  leurs  penchans  groflîers 
courbent  lans  ccffe  vers  les  plaifirs  des 
fens.  Au  milieu  d'occupations  toujours 
dignes  de  l'homme ,  il  n'a  point  à  craindre 

Jiue  l'œil  indifcret  de  la  Curiofitc  lui 
urprenne  le  fecret  de  fon  travail  :  s'il 
ne  médite  pas ,  il  s'applique  à  la  leâure» 
Ou  il  écrit.  Le  livre  qu'il  lit,  c'efi  ua 
Ouvrage  fur  la  Juflice  5c  les  Lois,  c'eft 
uii  Traité  de  la  Morale  évangélique  ;  ce 
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l'il  écrit,  ce  font  des  projets  quHl  vient 
e  former  pour  le  foulagement  des  Mifé- 
râbles ,  ce  font  des  vues  plus  générales 
de  bien  public ,  qui  feroient  le  bonheur 
des  Nations  ,  fi  elles  étoient  adoptées 
par  lés  Princes  qui  les  gouvernent  :  quel- 
quefois il  minute  des  réfutations  viâo- 
rieufes  de  ces  fyftemes  nouveaux  qu'il 
voit  avec  douleur  s'accréditer  autour  de 
lui ,  enhardis  par  la  foibleffe  ou  protégés 
par  la  connivence  des  Miniftres  de  l'Au- 
torité. 

Staniflas ,  dans  fon  domeftique ,  étoit 
le  Maître  le  plus  aimable.  Sans  avoir  les 
foiblefles  de  Henri  IV,  il  en  avoit  Ten- 
jouement ,  la  bonté  tl'ame ,  &  le  cœur 
tout  entier.  Ami  de  l'ordre  ,  il  deman- 
doit  de  l'exaâitude  dans  le  fervice  du 
Roi  ;  mais  nul  Particulier  ne  fut  jamais 
plus  commode  &  moins  exigeant  que 
lui  pour  le  fervice  de  fa  Perfonne.  Sou* 
vent  il  prévenoit  le  lever  de  fès  Valets- 
de-chambre  ,  &  les  éveilloxt  lui-même. 
Il  connolffoit  par  leurs  noms  tous  les 
Officiers  de  fa  Malfon,  &  tous  avoient  le 
droit  de  s'adreffer  à  lui  direftement ,  de 
lui  expofer  leurs  befoins  ou  ceux  de 
leurs  familles ,  &  il  eût  été  fâché  que 
le  dernier  d'entre  eux  fe  fut  retiré  de  fa 
préfence  avec  un  viiàge  trifte.  Si  quel* 
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qu'un  fe  préfentoit  à  contre-temps  ,  3 
commençoit  par  lui  faire  remarquer  foo 
indifcrétion  ,  &  finiffoit  toujours  par 
Fécouter  avec  bonté.  Un  Palefrenier  avoit 

Î)énétré  jufque  dans  le  cabinet  du  Roi: 
e  Prince ,  occupé  alors  à  minuter  une 
dépêche  pour  la  Cour  de  France  »  ne 
Fapperçoit  pas  ;  celui-ci  touffe  long- 
temps ,  fait  du  bruit  avec  fes  gros  ibu- 
liers  ;  le  Roi  croit  que  c'eft  fon  Valet- 
de-Chambre ,  &  continue  fon  travail  : 
mais  le  Palefrenier ,  croyant  avoir  affez 
attendu ,  lui  adrefTe  la  parole  :  ••  Sire, 
»  je  fuis  Jacques.  —  Et  que  fait  Jacques 
f»  ici ,  dit  le  Roi ,  pourquoi  Jacoues  û 
H  matin  ?  Il  faut  donc  que  je  quitte  le 
♦>  Roi  de  France  &  mes  afl^res  d'Etat 
»  pour  écouter  maître  Jacques?  Allons, 
>>  dis  -  moi  donc  ce  que  tu  veux  k. 
Jacques  expofe  au  Roi  que  fa  femme  eft 
accouchée  :  qu'étant  comme  lui  au  fer- 
vice  de  Sa  Majeflé  ,  elle  ne  peut  pas 
nourrir  fon  enfant ,  &  qu'il  n'a  pas  le 
moyen  de  payer  les  mois  de  nourrice. 
»  Hé  bien  ,  lui  dit  Staniflas  ,  va-t-en 
V  trouver  Alliot  de  ma  part ,  dis-lui  de 
»  te  porter  fur  fon  état  pour  cinquante 
n  éciis  de  gratification  que  je  te  fais 
f>  pendant  trois  ans ,  pourvu  que  tu  t'ac- 
fp  quittes  bien  de  ton  ferviçe  a.  Jacques 
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Ce  retira  plus  pénétré  de  reconnolffance 
envers  fon  bon  Maître ,  que  ne  le  furent 
jamais  les  grands  Seigneurs  pour  les  mil- 
lions que  leur  prodiguent  les  grands  Rois 
au  préjudice  des  Peuples.     ^ 

Tous  les  Officiers  du  Roi  de  Pologne 
qui  avoicnt  befoin  de  fa  protedtion,  pou- 
voient  la  réclamer  avec  confiance ,  fïirs 
de  l'obtenir  dès  que  leurs  prétentions 
étoient  railonnables.  »  Il  eft  bien  jufte, 
»  diibit-il ,  que  nous  accordions ,  dans 
►>  roccafion ,  quelques  minutes  de  notre 
»  temps  à  des  hommes  qid  paflent  toute 
»  leur  vie  à  notre  fervice  «.  Un  Parti- 
culier, qui  n'étoit  pas  inconnu  au  Roi 
parce  qu'il  fe  diftinguoit  dans  fa  pro- 
feffion ,  fe  trouvoit  impliqué  dans  une 
mauvaife  affaire  ,  fans  que  toute  fon 
innocence  pût  lui  en  garantir  les  fuites  : 
il  vint  fe  jeter  aux  pieds  du  Prince^  le 
conjurant  de  l'aider  à  fauver  fon  hon- 
neur :  »  Ce  n'eft  point  une  grâce  que 
^  je  vous  accorderai ,  lui  répondit  Sta- 
►>  niflas  ,  c'eft  une  juftice  que  je  vous 
>f  dois  &  que  je  vous  rendrai  volon- 
►>  tiers  <<.  Sur  le  champ  il  écrivit  aux 
Fuges  que ,  fans  prétendre  diâer  l'Arrêt 
qu'ils  dévoient  prononcer ,  il  leur  don- 
loit  avis  qu'il  doutoit  fi  peu  de  l'inno- 
cence du  Sujet  accufc;  qu'il  fe  propofoîit 
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de  hii  donner  des  Lettres  de  Nobleflfe 
pour  récompenfer  en  fa  perfonne  la  pro» 
bité  jointe  à  des  talens  diftingucs.  Un 
jour  que  le  Roi  de  Pologne  avoit  reçu 
de  la  Cour  de  France  une  rQponfe  favo» 
rable  à  un  de  (es  Officiers  ,  pour  lequel 
il  avoit  follicité  lui  -  même  un  emploi. 
»  Je  ne  puis  différer  jufqu'à  demain , 
H  lui  écrivit-il  fur  le  champ,  à  vous 
H  faire  part  de  la  Lettre  que  j'ai  reçue 
»  de  M.  de  Machaut.  Je  crois  qu'enfin 
H  mes  vœux  feront  accomplis,  &  que 
»  je  pourrai  vous  être  utile  «.  Comme 
ce  Prince  ne  laiflbit  pas  de  Succeffeur 
en  Lorraine ,  fcs  Gardes  étoient  expofés 
à  fe  trouver  fans  état  après  fa  mort. 
Un  des  Officiers  ,  que  cette  perfpeftivé 
inquictoit ,  prit  la  liberté  d'en  parler  au 
Roi  :  „  Sire ,  lui  dit-il ,  quand  1  affieâion 
&  la  reconnoiiTance  ne  nous  comman^ 
deroient  pas  de  veiller  à  votre  confer- 
vation ,  nous  y  ferions  encore  portés 
par  un  puiflant  intérêt.  —  Et  quel  eft 
donc  cet  intérêt  î  —  C'eft  que  nous 
mourrons  tous  le  môme  jour  que  Votre 
Majefté.  —  Voilà  bien  parler  ,  mais 
avouez  pourtant  que  je  fais  mieux  en- 
core :  mes  arrangemens  font  pris  avec 
le  Roi  mon  Gendre;  &,  duflent  mes 
Gardes  fc  réjouir  de  ma  mort,  je  yeux 
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e  lorfqu'elle  arrivera,  ils  paffent  au 
vice  cl  un  plus  grand  Maître  que  moi. 
Au  moins ,  Sire ,  ils  n'en  auront  ja- 
lîs  de  meilleur  ni  de  plus  généreux. 
Hélas,  mon  ami ,  continue  le  Roi,  en 
puyant  la  main  fur  Tépaule  de  celui 
{iii  il  parloit ,  je  ne  fais  pas  la  centième 
rtie  de  ce  que  je  voudrois  faire  pour  mon 
jvre  Peuple  :  il  y  a  encore  de  la  mifere  ^ 
le  fais,  &  je  ne  puis  fuffire  à  tout,  cette 
re  m'afflige  «.  L'Officier  ne  put  entendre 
>  dernières  paroles  (ans  répandre  des 
mes ,  &  Staniflas  en  verfoit  avec  lui. 
Rois  de  la  Terre,  fentez  ce  oue  valent 
5  larmes,  &  vous  êtes  dignes  de  régner  ! 
Après  avoir  fait  du  bien  pendant  fâ 
t  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  Tavan- 
5e  d'être  à  fon  fervicc ,  ce  bon  Maître 
ir  laiiTa,  en  mourant,  des  gratifications > 
des  penfions  proportionnées  au  temps 
à  l'importance  de  leurs  fervices  ;  aiilfi 
us  le  pleurèrent  comme  un  Père ,  & 
regrettent  encore  aujourd'hui. 
Dans  ces  heures  011  les  Souverains 
plus  férieufement  occupés  doivent, 
r  état ,  fe  livrer  au  Public ,  &  fouvent 
Public  frivole  &  défœuvré ,  le  Roi 
Pologne  ,  naturellement  ennemi  de 
t  appareil  de  majefté  qui  repouflTe  la 
nfîance  en  commandant  trop  de  ref^ 
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1)eâ  9  fe  montroit  à  fes  Courtifàns  (ovis 
'extérieur  le  plus  fimple ,  avec  cet  éx 
de  bonté ,  ces  manières  affables ,  ce  ton 
même  de  gaieté  qui  invite  les  hommes 
à  produire  leurs  véritables  fentimenSé 
Attentif  alors  à  témoigner  à  tous  quel- 
ques égards ,  fuivant  les  rangs  &  les 
perfonnes ,  il  en  avoit  de  marqués  pour 
les  îalen$,&de  plus  marqués  encore  pour 
la  vertu.  Il  tolcroit  les  propos  ridicules, 
car  les  oreille*  des  Rois  en  entendent  aiiffi  ; 
il  plalfantoit  fur  ceux  qui  n'étoient  que 
frivoles ,  mais  il  condamnoit  hautement 
tout  ce  qui  eût  pu  altérer  les  vrais  prin-. 
cipes.  Une  de  {es  craintes  dans  les  con- 
verfations  familières ,  étoit  de  laiffer  ap- 
f  ercevoir  la  fupériorlté  de  fon  génie  ;  & 
ta  plus  grande  attention ,  de  faire  briller 
Teiprit  des  autres  en  faifant  difparoitre 
le  fien  à  propos.  Quoiqu'il  fe  propofât 
toujours  d*inftruire  en  converfant,  il 
le  &foit  avec  tant  de  délicatefle  &  des 
ménagemens  fi  ingénieux ,  que  perfbnne 
ne  foupçonnoit  fon  but ,  lors  même  qull 
Tavoit  atteint  ;  en  forte  que ,  fouvent, 
le  Prélat  6^  ITiommed'épée,  le  Magiftrat 
&  le  Miniftre  fe  flattoient  de  lui  avoir 
fuggéré  des  vues ,  tandis  que  le  Roi  s'ap- 
plaudiffoit  de  fon  côté  de  leur  avoir  fait 
goûter  d'utiles  leçons  en  leur  demandant 
des  confeils. 
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Ce  Prince  pofledoit  éminemment  Tart 
Hcile  9  mais  utile  pour  un  Roi  jaloux 
la  confiance  des  Peuples ,  de  favoîr 
fcendre  avec  dignité  jufqu'à  la  denÉtre 
ffe  de  (es  Sujets.  Quand  il  paroiflCSScn 
blic ,  c'étoit  toujours  avec  cette  popu- 
ité  féduifante  qui  fubjugue  les  cœurs, 
qui  plaifoit  d'autant  plus  aux  Lorrains 
'elle  leur  rappeloit  le  fouvenir  de 
opold,  le  plus  aimé  de  leurs  EHics  (i)« 


[  I  )  Ldopold  étolt  un  de  ces  Princes  humains  5o 
tulaires  dont  la  mémoire  eft  long-temps  en  véné- 
on  chez  les  Peuples  au*il$  ont  gouvernés.  S'il  fit 
ins  c!e  bien  que  Staniilas  à  la  Lorraine  ,  il  eut  U 
ire  d'y  réparer  de  plus  grands  maux  *.  Le  Dua 
arles  V  fon  père  ,  s'étant  déclaré  contre  Louis  XIV 
faveur  de  la  Maîfon  d^Autriche ,  $*étoit  vu  dépouillé 

Tes  Etats.  La  Lorraine  ,  traitée  depuis  long-tempf 

les  François  en  pays  de  conquête, n'offrit  à  Léopold^ 
on  avènement  au  Trône,  que  des  Malheureux  i 
ourir  &  des  ruines  à  réparer.  Cette  trifte  fituation 
igea  Tamc  fenfible  du  Prince ,  mais  fans  le  décou- 
er.  A  fes  ordres,  le  Laboureur  &  TArtifan ,  devenu^ 
dats  fous  le  Règne  précédent ,  reprirent  leurs  an- 
nnes  profefTions ,  les  Attcliers  &  les  Manufoéluret 
repeuplèrent  d'Ouvriers ,  les  Arts  &  les  Sciences 
urent  des  encouragemens ,  la  NohlelTe  rentra  dans 

Terres.  De  fon  côté  ,  le  Souverain  bornoit  fa  dé- 
ife  ,  modérott  les  importions  ,  Ôc  partageoit  fes 
■enus  avec  les  Officiers  ruinés  à  la  guerre,  Bientôt  U 
rraine  prit  une  face  nouvelle  ;  &  ,  par  le  talent 
eut  Léopold  de  ménager  fes  puiOTans  Voifins ,  il  fit 
céder  la  paix  &  l'abondance  à  tous  les  défordref 

l'anarchie.  »»  Je  quitterois  demain  ma  Couronne  • 
lifoit-iî ,  (i  je  ne  pouvois  faire  des  Heureux  ««• 

MJf,  du  CktYuHtr  de  SvUçuu»  '  ^ 
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iraniilis,  danb  ll'S  vovi-ges  ou  dans  les 
promena  Jes  qu'il  falfoit  à  pied  ,  fe  plai- 
foit ,  comme  Henri  IV  ,  à  adreffer  la 
parole  aux  Particuliers  qu'il  rencontroit; 
Bc  il  ne  craignoit  pas  d*avi!ir  la  Majeflc 
en  entretenant  quelquefois  de  leur  pro- 
feffion  le  Laboureur  &  TArtifan.  L'Ou-  |  Vi\ 
vrier  qui ,  aux  yeux  du  vulenîre  &  à 
fes  propres  yeux  même  ,  n  eft  qu'un 
Ouvrier ,  devenoit  un  homme  des  que 
Staniflas  lui  avolt  parlé.  Les  fentimens 
s'éveilloient  en  lui ,  il  s'appercevoit  de 
Tutilitc  de  fon  exiftence  dans  la  Socictéi 
&  fe  fentoit  des  forces  qu'il  n'avoir  pas 
encore  foupçonnces.  Un  jour  que  le 
Roi  de  Pologne  vifitoit  les  matcriaux 
que  Ton  préparoit  pour  la  reconftruc- 
rion  d'une  aile  de  fon  Château  ,  ayant 
à  fa  fuite  les  Officiers  de  la  Garnifon 
de  Nancy,  un  jeune  homme,  à  la  vue 
d'une  multitude  d'Ouvriers  courbés  fur 
les  pierres  qu'ils  tailloient,  dk  affez  haut 
pour  être  entendu  du  Roî  &  des  Ou- 
vriers :  ^  Voilà  bien  des  bûches  qui  mar- 
►>  telent  des  pierres.  —  Vous  vous  trom- 
»  pez  beaucoup ,  Monfieur  le  Chevalier, 
►»  dit  le  Roi  avec  vivacité  ;  tous  les  hom- 
>f  mes  font  des  hommes ,  &  ceux  que 
»  vous  voyez  font  des  hommes  eiti- 
H  niables  ^  puifqu'ils  nous  font  utiles  ^% 
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S'avançant  en  même  temps  au  milieu  de 
l'Attclier  ,  il  demande  à  fçs  Courtifans 
fi  ,  parmi  cette  multitude  de  pierres  qui 
paroiffoient  toutes  fe  reffembler  ,  ils 
pourroient  diftinguer  celles  qui  avoient 
été  taillées  de  la  même  main  ?  Tous  ré- 
pondirent qu'il  leur  paroiflbit  impofBble 
de  le  faire.  Le  Roi  commanda  aux  Ou- 
vriers de  reconnoître  chacun  leur  ou-* 
vrage  :  ils  le  reconnurent  fans  peine, 
H  Avouons,  Meffieurs , continua Staniflas, 
w  que  voilà  déjà  un  bel  inftinâ  pour 
»  des  Bûches  ;  mais  peut-être  leur  trou* 
H  verons-nous  quelque  chofe  de  plus 
ff  encore  «<  :  il  prit  un  compas ,  &  fe  mit 
à  comparer  les  proportions  de  quelques 

Î)ierres  qui  dévoient  fe  rapprocher  dans 
'édifice.  S'il  louoit  l'ouvrage ,  l'Ouvrier 
avoit  foin  de  fe  faire  connoître  par  une 
profonde  révérence  ;  s'il  parloit  de  mal- 
edrefle  ,  perfonne  ne  remuoit.  Tandis 

2ue  le  Roi  fuivoit  TAttelier  ,  un  Maître- 
lompagnon  qui  vouloit  aue  l'on  penilât 
à  lui ,  dit  qu'il  avoit  trace  la  coupe  des 
pierres  ,  &  que  fes  Camarades  n'avoient 
que  le  mérite  du  coup  de  cizeau,  Ceux- 
ci ,  piqués  du  propos ,  prétendirent  que 
ce  n  étoit  pas  chofe  fi  difficile  que  de 
marquer  la  coupe  des  pierres  d'après  le 
^flein  d'uQ  boa  Arçhite^e^  &  cp'il^  1| 
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feroient  eux-mêmes  quand  on  vondroîti 
w  Hé  bien  ,  mon  ami ,  dit  le  Roi ,  en 
M  jetant  un  porte-crayon  d'argent  à  celui 
H  qui  paroifToit  parler  avec  le  plus  de 
» 'confiance,  trace- moi  fur  ce  bloc  la 
»  coupe  d'une  pierre  angulaire  pareille 
»  à  celle  qui  eft  à  côté,  &  ce  beau 
»  porte-crayon  eft  à  toi  *<.  L'Ouvrier 
la  traça  avec  la  plus  grande  précifion. 
»»  Voyez- vous ,  dit  Staniflas ,  en  fe  tour- 
»  nant  vers  fes  Courtifans,  je  voudroîs 
H  avec  des  crayons  faire  de  ces  Bûc/us 
»  autant  d'Architeûes  «•.  Au  retour  de 
fa  promenade  il  trouva  les  Ouvriers  raf- 
femblés ,  mangeant  un  morceau  de  pain 
bis  &c  buvant  de  Teau  ,  il  ordonna  à  un 
de  fes  Officiers  de  leur  faire  apporter 
du  vin  ,  ce  qui  fut  fait  fur  le  champ. 
Le  Prince  les  voyant  en  belle  humeuri 
s'affied  auprès  d'eux  fur  une  pierre  ;  &, 
pour  rendre  complète  la  leçon  dont  pa- 
roiffoîent  avoir  befoin  les  jeunes  Officiers 
de  fa  fuite,  il  établit  un  parallèle  entre  les 
Gen^  de  guerre  &  les  Tailleurs  de  pierres; 
faifant  juges  ces  derniers  ,  auxquels  il 
a  foin  de  préparer  Tavantaee  par  la  ma- 
nière de  leur  préfenter  les  queftions* 
Bientôt  ces  hommes ,  û  groffiers  en 
apparence ,  trouvèrent  au  fond  de  la 
bouteille  les  raifons  les  plus  favorables 
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2  leur  caufe  :  Les  Maçons  qui  bâtiffent 
les  maifons  des  Villes  &  leurs  fortifica- 
tions, furent  des  hommes  eflentiels  8c 
les  garans  de  la  fureté  publique  &  par- 
ticuUere  ;  mais  quel  métier  que  celui  du 
Guerrier  qui  détruit  les  ouvrages  du 
Créateur,  comparé  à  la  profeflion  du 
Maçon  qui  les  embellit  !  Le  Soldat ,  après 
avoir  été  mis  au-deiTous  de  l'Ouvrier  % 
fut  mis  en  parallèle  avec  fon  ouvrage» 
&  )ugé  de  moindre  valeur  encore ,  puif^ 
qu'on  expofe  des  milliers  de  Soldats  à 
perdre  la  vie  pour  garantir  une  muraille  » 
ouvrage  du  Maçon.  On  n'avoit  parlé  que 
des  Soldats  :  »  Et  de  ces  Meffieurs  les 
n  Officiers,  reprit  le  Roi^  qu'en  dirons- 
H  nous  ;  car  ils  mettent  leur  art  deftruc* 
»  teur  du  genre-humain  bien  au-deffus  du 
»  noble  métier  d'un  Tailleur  de  pierres? 
f>  —  Sire ,  répond  humblement  un  des 
»  afliftans ,  ces  braves  Meflieurs  ne  font 
>»  pas  fans  doute  auffî  cruels  fur  la  brèche 
>»  que  les  bourreaux  de  Soldats  qu'ils  y 
'^  envoient  a.  Le  Roi  rioit  encore  de 
l'Epigramme  avec  ceux  qu'elle  attaquoit, 
lorfqu'un  petit  homme ,  tout  contrefait 
&  caché  dans  la  foule ,  venant  à  Tappuî 
de  fon  camarade 4  ajouta,  du  ton  de  voix 
le  plus  niais  :  »  Et  puis^,  Sire^  quand 
ft  d'aventure  ces;Memeurs  aurcient  fûf 
Jomt  I.  SI 
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^  faire  par-ci  par-là  quelques  enterrei 
9»  mens  à  la  gtftrre ,  combien  de  Bap» 
h  têmes  ne  font^Us  pas  feire  à  Nancy) 
f»  —  Sauve  oui  peut ,  Meffieurs  ,  s'écrii 
H  le  Roi  en  te  retirant  ;  nous  avons  bit 
w  parler  les  ^cA«,  voici  qu'elles  mor^ 
M  dent  cruellement  «*.  Ceft  à  ceux  qm 
Savent  apprécier  de  pareils  traits  par  h 
moralité  qu^ils  renferment  »  &  juger  fi 
toute  leur  {implicite  les  rend  înd^nes  de 
£gurer  dans  THiftoire  ;  mais  on  ti'eft  pli» 
furpris  de  voir  le  développement  des 
talens  &  le  progrès  rapide  des  Arts  parmi 
les  Sujets  d'un  Prince  qui  poflede  u  bien 
iui-même  le  talent  d'infpirer  aux  moio- 
<)res  des  hommes ,  avec  ime  lonaible  con- 
fiance en  leurs  forces ,  Peftime  de  h 
profeflîon  qu'ils  exercent,  &le  défir  de 
iy  diftinguer. 

Les  plmfirs  du  Roi  de  Pologne  étoient 
0uili  innocens,  que  fes  occupations  étoient 
férieufes  ;  fes  délaffemens  ordinaires 
étoient  la  promenade  ^  la  converfation 
gvec  des  perfonhes  choifies»  &  quet* 
quefbis  la  cfaaiTe.  Il  ne  jouoit  que  le  jeu 
des  échecs  ,  &  il  y  trouvoit  peu  d'antà- 
i^niftes  de  fa  force.  II  s*étoit  fait  un  amu- 
sement de. la  Mécanique,  qu*il  poiTédoit 
jMrâDtement.  .11  manioit  auffi  le  paAelî 
9li&ii  ft  çowBUHSçit  mkux  c&  petntuiç 
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'il  n'y  réiiMbit  II  avoit  le  goût  dé- 
at  &  fur  en  Mufiqiie  ,  &  il  eo  étoit 
and  amateur.  La  Mufique  de  Verfailles, 
oique  compofée  de  Sujets  du  premier 
frite  ,  lui  paroiiToit  lâche,  &  ,  à  bieti 
s  égards ,  inférieure  à  celle  de  Luné- 
[le.  Louis  XV  lui  ayant  demandé  fi  les 
Lificiens  Lorrains  recevoient  de  plus 
os  appointemens  que  les  François? 
Pas  du  tout ,  répondit  Staniilas  ;  mais 
ici  vous  payez  vos  Muficiens  pour  ce 
qu'ils  favent  9  au  lieu  que  moi  je  paie 
les  miens  pour  ce  quils'  font  ^.  Un 
difcret  faifoit  un  jour  remarquer  au 
ince  la  fomme  qu'il  employoït  pour 
proairer  ce  plaifit ,  le  feul  qui  liu 
»ûtât  :  »  Je  Tai  calculé  comme  vous  9 
répondit  le  Roi  ;  mais  vous  favez  que 
je  préfère  Hiarmonie  d'un  concert  à 
la  lomptuofité  d'un  repas  ;  &  s'il  faut 
diminuer  quelque  chofe  de  ma  dépenfe, 
j'aime  mieux  retrancher  un  plat  de  ma 
table  ,  qu'un  inftrument  de  ma  Mu- 
fique a.  Comme  le  Réformateur  avoit 
»uche  à  Cour,  il  ne  jugea  pas  à  propos 
nfifter  fur  l'avis. 

Le  goût  du  Prince  devient  bientôt 
lui  de  (es  Courtifans.  On  ne  connoif- 
it  que  les  plaifu-s  innocens  à  la  Cour 
\  Lorraine*  &C  le  ton  d'aifance  U  de 
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gaieté  qui  y  rcgnoit ,  en  faifoit  un  fcjouc 
délicieux ,  toujours  regretté  de  ceux  qw 
en  avoient  une  fois  goûté  les  charnues. 
En  s'occuppnt  fans  ceffe  du  bonheur 
de  ceux  qui  Tenvironnoient ,  Staniflas 
ir.éritoit  d'Être  heureux  lui-même,  & 
perfonne  en  effet  ne  le  fut  plus  que 
lui  dans  fes  rapports  domedxques  les 
plus  intimes.  Père  ,  époux  (i)  ,  aïeul 
ou  bifaïeul,  il  n'eût  pu  dire  lui-même 
fous  lequel  de  ces  noms  il  étoit  plus 
tendrement  aimé  ;  &  les  trois  gênera? 
lions  dont  il  étoit  chef  ne  lui  offroicnt 
eue  des  fujets  dignes  de  lui.  Ce  Prince 
faifoit  tous  les  ans  un  voyage  à  Verfailles, 
oïl  fa  feule  préf^nce,  tant  eft  grand  laf? 
cendant  de  la  Vertu  ,  produifoit  une 
forte  de  révolution  ,  &  fembloit  en- 
chaîner Taôlvité  de  toutes  ces  paillons 
rivales  qui  fermentent  &  fe  conibattent 
;{u  fein  des  grandes  Cours.  Son  féjour 
en  France  eût  été  long ,  s'il  eût  été  ûxç 
{)ar  le  vœu  de  fa  famille  &  celui  de  fon 


(  I  )  Catherine  Opalinski ,  la  digne  épouiè  du  Rot  à 

de  Pologne  ,  fut ,  comme  lui ,  fe  montrer  fupérieur^  | 

9UV  vicii^tudcs  de  la  Fortune  ,  &  trouver  fon  bonheur  I 

dans  la  yertu.  Son  premier  foin  étoit  de  plaire  i  fon  ^ 

«époux ,  de  fa  plus  douce  occupation  de  foulager  \t$  \ 

.^lifér^hles.  Elle  mourut  avr.nt  le  Roi,  qui  confiera  | 
par  des  monuipens  religieux  U  tcfldrcflie  qu*i|  aTQÎi 
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ur  ;  mais ,  au  bout  de  trois  femaines^ 
devoir  commandant  au  fentiment  le 
onduifoit  dans  fes  Etats.  Chacun  eût 
.lUi  pouvoir  l'y  fuivre  :  le  Dauphin 
-tout  étoit  inconfolable  de  ne  pouvoir 
)longer  les  entretiens  fecrets  qu'il 
)it  tous  les  jours  avec  lui  fur  le^^ 
yens  de  préparer  le  bonheur  deç 
iples4  Les  Traités  des  Politiques  ne 
parollToient  pas  comparables  aux  le- 
is  qu'il  recevoit  de  ce  grand  maître  ^ 
qu'il  s'appliquoit  à  retracer  dans  fa 
iduite.  Aufli  Staniflas  fe  flattoit-il 
Tefpérance  de  fe  furvivre  à  lui-même 
s  ce  digne  Rejeton  :  il  jouifToit  déjà) 
anticipation,  de  tout  le  bien  que 
irroit  faire  un  jour  ce  Prince  dans 
;ouvernement  d'un  grand  Royaume. 
uce  illufion ,  mais  illuûon  pourtant  ! 
petit- fils  mourut  avant  Taïeul;  & 
loi  de  Pologne ,  ce  Prince  que  nous 
>ns  vu  fi  courageux  dans  le  péril  & 
onftant  dans  les  revers,  fentit,  en 
tenant  fa  mort ,  ce  qu  il  n'avoit  ja- 
s  éprouvé ,  &  s'écria  ,  dans  l'excès 
fon  accablement  :  »  La  perte  réitérée 
une  Couronne  n'a  fait  qu'effleurer 
ion  cœur ,  celle  de  mon  cher  Dau-* 
»hin  l'anéantit  <«. 

i  quelque  chofe  put  tempérer  la  dou* 

S  ii; 
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leur  de  Staniflas  ,  ce  fut  refpérance  que 
les  en&ns  du  Dauphin  feroient  un  jour 
Us  héritiers  des  vertus  de  leur  perei 
n  Mes  frères  &  moi ,  lui  écrivoit  le  Duc 
H  de  Berry  dans  cette  trifte  drconflancct 
H  mes  frères  &  moi  fommes  pénétra 
M  de  la  douleur  la  plus  profonde ,  8e 
H  elle  nous  eft  commune  avec  Votre 
H  Majeflé....  Nous  vous  prions  d*£trf 
»»  perfuadé  que  vous  trouverez  tou- 
n  ]ours  en  nous  les  mêmes  ientimem 
u  d^amour ,  d'attachement  &  d'adminh 
»  tion  qu'avoit  pour  vous  le  tendre  ti  i 
I»  digne  père  que  nous  venons  de  per^  | 
»  dre  ¥.  Toutes  les-JLettres  aue  le  Roi  \ 
de  Pologne  recevoit  de  fa  Êunille  étoîe^Ti 
comme  celle-ci ,  lexpreffion  de  feodh 
nens  également  honorable  6c  pour  la 
Prince  qui  les infpiroit ,  &pour  les  Cœun 
qui  les  manifefloient  [XXXVilL] 

Tandis  que  Staniflas  paroiflbît  (è  & 
.Vrer  tout  entier  à  fa  famille  Se  à  foa 
domeftique  »  il  ne  cefToit  d'avoir  les  yeux 
ouverts  fur  (es  Sujets,  fuivant  fa  maaome» 
$^  qu'un  Roi  doit  aimer  ia  âmille,  &  vivre 
H  pour  fes  Peuples  t^.  Dans  l'ordre  de 
tts  bien^ts  ,  la  clafle  des  MiféraUes 
étoit ,  comme  nous  l'avons  vu ,  celle 
des  Privilégiés  ;  & ,  parmi  les  MiféraUes» 
1k  4iarité  mgénieufç  ikvoit  dîûiqgqery 
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tncore^  par  des  foulagemens  ^liis  eifioa* 
ces,  ceux  dont  la  milere  étoicMmavétf 
par  d'autres  maux  ;  le  (cm  des  niùvres 
malades  ^  par  exemple  »  paffi:^  avant 
celui  des  Pauvres^  Il  it  fit  rendre  compt* 
de  rétat  des  Hôpitaux  ^  &  il  prit  dei 
mefures  auffi  fàges  pour  radminiibatk»? 
des  biens  que  pour  le  fervice  des  Ma^ 
lades.  Par^tout  où  cea  Etabti&mens  ai 
fuâSfoient  pas  I  il  y  (uppléa«  »  lé  m 
fp  veux  pas^  Àfoit-il,  qu'il  y  ait  lui 
H  genre  cte  maladies  dont  mes  pauvres 
H  Sujets  ne  puiflent  fe  iàire  traiter  çrai 
»  tuitement  #•  Et  en  effet ,  par  fes  foms« 
&  moyennant  une  ibmme  de  cinq  à  fis 
cents  mille  livres  ^  il  procura  cet  ava»v 
tage  à  la  Larrsoae.  I/ts  Reli^éux  Hof? 
pitalîersy  verfés  dans  la  Qnniijpe  fie  la 
Pharmacie,  doivent  iàire des  vimes  emc- 
tes  9  &  diftribuer  ^tuitement  des  re^ 
medes  aux  Prifonniers  &  aux  Pauvres 
malades  de  la  Capitale  9  ainfi  qu'aux  Ha<» 
bttans  des  CanqMigMS.  Les  plus  haàiieà 
Médecins  ^  dans  les  maladies  épidémîqiies^ 
doivent  s'aflemblcr  pour  coniiilter  fœ 
les  moyens  d'y  s^iporter  remède  f  86 
donner  gratuitement  leurs  foins  aux 
Pauvres  qui  en  font  attacfués.  Les  Pau<« 
yres,  qui  auroient  befoin  de  prendra 
les  eaux ,  jufquVoi  nombre  de  loixaata- 

Siv 
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f)ar  an ,  trouvent  à  Plombières  un  Kr, 
a  nourriture  &  le  traitement  gratuits. 
Lunéville  offre  les  mêmes  avantages  à 
ceux  qui  font  incommodés  de  la  pierre: 
des  Chirurgiens  expérimentés  leur  en 
font  Textraftion  &  les  panfent  gratui- 
tement jufqu'à  parfaite  guérifon.  En  fa- 
veur des  Malades  qui  ne  demandent  pas 
à  être  admis  dans  les  Hôpitaux ,  Stani/las 
fonda  des  diftributions  gratuites  de  bouil- 
lon. Ce  font  des  Sœurs  de  la  Charité 
qui  le  portent  aux  Malades  ;  &  le  Fon- 
dateur n'exclut  du  droit  au  bienfait»  que 
les  perfonnes  décriées  poiu"  leurs  dcbau* 
ches ,  ou  celles  qui  feroient  attaquées  da 
maladies  qui  en  font  les  fuites,  auxquelles 
il  laiiTe  néanmoins  la  refiburce  des  Hôpi-* 
taux  publics. 

Quoique  les  prifons  ne  foient  pas 
cor«ftruites  pour  la  commodité  de  leurs 
habirans  ,  le  Roi  de  Pologne  jugea  digne 
de  la  charité  de  pourvoir  à  ce  que  les 
Malheureux  qui  y  font  détenus ,  ne  fou(^ 
frifl'ent  pgs  ,  outre  la  peine  de  la  cap- 
tivité à  laquelle  f<^u!e  ils  font  condamnés, 
celle  de  Tinfeâion  &  des  maladies  qui 
en  font  les  fuites.  Il  employa ,  pour  en 
procurer  la  falubrité ,  environ  deux  cents 
mille  livres  :  »  Trop  heureux  ,  difoit^i), 
p  &  ]e  pouvois  à  ce  prix  aire  germq:' 
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#  le  remords  avec  la  reconnoiflance  ^ 
9f  dans  ces  lieux  habités  par  le  crime  a. 

Voulant  ofFrir  à  des  ^milles  honnêtes^' 
mais  peu  fortuhées ,  le  moyen  de  fc  dé» 
barraffer  d'un  fujet  vicieux  &  capable 
de  déshonorer  fon  nom,  il  fit  aux  Frcres 
des  Ecoles  Chrétiennes  des  dons  en  terres 
&  édifices,  qui  les  mettent  en  état  de 
recevoir  tous  les  Penfionnaires  de  force 
qui  leur  (ont  adreiTés  ,  moyennant  là 
fomme  de  trois  cents  livres  pour  leur 
penfion  &  leur  entretien  annuel.^ 

Outre  tant  d'Etabliflfemens  &  toutes 
{es  charités  de  fondation ,  Staniilas  ré-^ 
pandoit  encore  bien  des  aumônes  par* 
ticulieres  qui  ne  feront  jamais  connues^ 
mais  qu'il  eft  permis  de  foupçonner  , 
d*après  les  Mémoires  qui  m'ont  été  com- 
muniqués. Je  lis  fur  un  Billet  écrit  de  la 
main  du  Prince  :  •»  Bon  jour ,  mon  cher 
»  Alliot  ,  porte  -  toi  bien  ,  je  pars  i 
»  envoie -moi  le  tableau  des  aumdnes 
»>  que  j'ai  réfolu  de  diflribuer  dans  les 
H  Villes  par  oii  je  pafferai ,  comme  tu 
»  Tas  dreffé  «.  Je  vois  une  fomme  de 
cent  vingt  mille  livres  donnée  à  la  prière 
de  la  Reine  de  France  aux  Pauvres  de  la 
Ville  de  Paris ,  &  des  fommes  bien  plus 
confidérables  encore  employées  pour  la 
^iiilaace  des  Jéluite^  f  rançois  qui  ,;^ 


^^o    Histoire  de  Sta^slAs  T, 
cjue'dé  deux  itiilUoiis/Ceft  ce  qu'auront 

{)eîneà  imiagîner  ces  Riches  abymés  dans 
e  Ifixe ,  ou  dépouillés  par  leurs  Inten- 
"daîns  ;  mais  je  dirai  plus  encore  :  Bien 
loin  Cfue  Staniflas ,  comme  le  répandoient 
les  bruits  publics,  tirât  rien  dç  la  France 
au-delà  des  deux  millions  qu'A  s'étoît 
iêfërvés ,  il  comptoît  pUjfieurç 'François 
pdrmi  fes  Penfionnaires  ;' &  ,  ce  qiti 
paroîtra  plus  extraordinaire  encore,  c*eft 
•que  la  Reine  de  France  elle-même  en 
augmentoit  le  nombre.  Cette  Princcffe 
l*ayant  engagé  à  contribuer  à  im  Età- 
ï)lifletnent,  qjLii  fe  foHtibit  à  Paris' ^i* 
fes  atirpicès;  po^ir  rfnftriiâîori  chréfiwitfe 
*des  enfens  des  Pauvres  »  il  adréfla.ft 
çémmândctrtent  à  nnteiJflant.  fie  Ti  Ma?- 
fon  :  i  Tai  réfoKr ,  '  mofn  cher  Allioir ,  dfe 
^  donner  douze  rtiillé  livrée  tous  les  ans 
>'  à  la^Réifiç  de  France ,  cent  prftoFes  par 
VmoîsV^poftez  cef  artjçit  fui^^FSMt  j'ntaB 
•■)>  cqnfme  le  preihiër  j^àiémeh'f  fie-<fort- 
i^  ïhënctra  qu'au  Vnpîs  de  Jinllef ydés 
-iJ  cent.piftoles  de'^  Juin  Vous'  dohrH^rék 
^  cinq  cents'  livres  îlu  pattvré  N.  ppirt* 
ilTaiaer  à  s'équiper  pour  la -Campagne', 
î<  Scious  f^mettrez  it  M^léPrimat  ciftij 
u-  €enc«  4f V Fe»-«f u-'il  -a-a v^ncées  <p<Hir  uae 
j»  aumône  que  j'ai:  faite  ici-^*.  Vi  (  > 
Cétoit  faœoftentation-  ë^^&éfilt 
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-  -jmoîndre  retour  de  complanfance ,  que  le 
Roî  de  Pologne  difpenfoît  tous  ces  bien- 
faits, n  répandoit  fes  aumônes  avec  Tem- 
preffement  &.la  modeftie  de  lliomme 
de  cœur  qui  paie  fès  dettes;  auflî  le 
moyen  de  lui  plaire  n*étoit-il  pas  de  lui 
exagérer  le  bien  qu'il  avoît  fait>  mais 
de  lui  en  propofer  encore  qu'it  put  faire. 
Un  Seigneur,  qui  avoit  quelquefois  eu 

}>art  Uiî-mêmé  aux  libéralités  du*  Prince  , 
ui  difoit  un  Jour  qu^il  lie  manqueroit 
plus,  à  tant  de  beaux  Etabliflemens  qu*il 
avoit  faits  en  faveur  des  Pauvres,  que 
celéî  de  quelques  centaines  de  carrofles 
'à  leur  u/âge.  Il  vouloit  fàîrè  un  compfi- 
'iheiit';  mdis  le  Roi ,  moins  feitfibleà  cfe 
kjue  le  propos  préfentoit  de  flatteur  pou^ 
lui  qu'à  ce  quil  avoit  de  peu  charitable 
pour  les  Pauvres ,  répondit  en  fnivant 
l'ironie  :  -  Non ,  non ,  Mi  le  Comte  ,  je 
>^  n^ai  déjà  que  trop  d'iniportunités '4 
t»  efliiyer  de  la  part  dès  Mendians-eft 
>>  carrofTes  ,  je  me  garderai  bien  d'en 
t»  augmenter  le  nombre  ;  mais  aufïî  je 
j*'défiret-aî  toujours  que  les  plus  mifé- 
W' râbles  de  mes  Sujets  fie  (oient  pas 
f>  réduits  à  marcher  pieds  nus  <•. 
^^'IÇ'eR'  pal"  ces  fentîmens  qu'un  Roi 
rcgAe  f\ilr  fes' cœurs  ;  &  quand  thème 
d  h'-aurôjt'  pb  '^e'hMhëOr'-èe'  potr^ 
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les  mettre  en  aâion  comme  fàîfoit  If 
Roi  de  Pologne  ,  il  devienvlroit  encore  ^ 
comme  Henri  IV,  l'Idole  de  ta  Nation 
par  tes  feiils  efforts  qu'il  feroît  pour  b 
rendre  heureufe. 

Cependant  Staniflas ,  après  avoir  ré^ 
li(e  en  Lorraine  plus  que  tous  les  projeta 
qu'ont  coutume  de  former  les  Roî$  quç 
Ton  cite  pour  modèles ,  ne  borne  ]^ 
encore  là  fes  foins  paternels  :  il  eût  cru 
n'avoir  rempli  que  la  moindre  partie  de 
fes  devoirs ,  fi ,  après  avoir  pourvu  aux 
befoins  phyfiques  de  ks  Peuples  »  il  eut 
négligé  de  s'occuper  de  leur  bpnfaeur 
moral,  n  eut  toujours  pour  but  de  Êdrf 
d'eux,  tout«-à-Ia-foi$9  &  des  Sujets  heur 
reux ,  &  des  hommes  vertueux*  De  1^ 
ces  recherches  profondes  qu'il  fit  toute 
ia  vie  fur  les  maux  de  l'ame  &  les  paffions 
oui  la  tyrannifent  ;  de  là  cette  applica- 
tion confiante  à  étudier  les  myfteres  df 
notre  nature.  Il  la  fuit ,  il  l'ooferve  ^  || 
Tanatomife  ,  pour  ainfi  dire ,  il  defceod 
fufqu'à  la  fource  profonde  de  (es  miferes^ 
&  9  la  plaie  qu'il  a  fondée  en  vrai  Phi- 
lofophe  ,  il  s'applique  à  la  guérir  en 
Médecin  charitable. 

'  'i^t  d'abord ,  il  nriontre  ài  Hbom^e  ^œ 
rhomme  t^i-même  eâ  le  premier  artiu^a 
4^  ff^.4oi}),iL  Ujg^U  î\  i\à^fj»sai 


Roi    1>I    POLOÔNE.     4&I 

ique  c'çft  au-dedans  de  luî-mème  qu^ 
doit  chercher  le  bonheur  qui  le  fiiir.  Qu* 
chacun ,  félon  lui ,  au  lieu  de  porter  aii 
loin  fon  zèle  réformateur ,  Texerce  fur 
fes  propres  défauts ,  &  bientôt  la  réformf 
générale  fe  trouvera  faite  pCXXDTj.  Car 
pourquoi  les  Sociétés  qui  »  dans  lx>rdrf 
de  la  Providence ,  devroîent  ^e  le  plu< 
doux  charme  de  la  vie ,  y  répandent^ 
elles  au  contnâre  le$  chagrins  &  Tamer* 
tume  9  fi  ce  n^eft  parce  q[ue  chacun  s'y 
produit  avec  toutes  fes  unperiê^bnsl 
On  devroit  y  porter  la  politeffe  ,  U 
douceur  &  la  modeftie.  On  fe  plaiitoit 
mutuellement  par  ces  vertus ,  on  ne  peut 
que  fe  molefter  &  s'aigrir  par  1^  détaucs 
contraires. 

Autre  fource  des  miferes  de  l^bommCf 
au  jugement  de  Staniflas»  l^confiance^ 
&  fouvent  l'injuftice  de  fes  défirs  :  ^ 
peine  en  a-t-il  fatisÊdt  un  »  que»  peu  iàtisp 
£iit  de  lui-même ,  il  en  conçoit  de  nour 
veaux.  Perfonne  ne  veut  apprendra  à 
ié  contenter,  perfonne  ne  fait  jouir  en 
paix  de  ce  qu  il  a ,  ni  attendre  en  repof 
ce  que  la  Providence  lui  réferve»  Nous 
nous  hâtons  d^arracher  dans  fa  verdeur 
)e  fruit  qui  peut-être  nous  eût  été  offert 
dans  fa  maturité.  On  intrigue  »  on  s'ior 
quiète  I  qo  ^'pgite  i  fc  »  quoiq,iK  /ouvfM 
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ce  ne  foient  que  des  chimères  que  nous 
pourfuirons  ,  nous  n'en  (omnies  pas 
moins  ardens  à  écarter  ceux  qui  les  pour- 
fuîvent  avec  nous.  On  fe  choque  ,  on 
fe  heurte,  on  fe  déchire, on  acheté  mille 
chagrins  cuifans  au  prix  de  fon  repos. 
En  modérant  fes  défirs  &  en  les  reâifiant, 
on  eût  trouvé  au-dedans  de  ibî-même  le 
bonheur,  qu'on  a  follement  cherché  où 
il  h'étoît  pas  [XL].  Le  feul  défir  native! 
que  Staniflas  permette  à  l'homme  d'écou- 
ter ,  c'eft  celui  d'afpirer  à  la  reconnoiP- 
fance  de  la  Poftérlté  par  des  avions  loua- 
bles. Ce  défir  n'altère  point  la  paix  de 
Tame  qui  l'a  conçu ,  &  loin  de  troubler 
l'ordre  de  la  Société,  il  y  fait  naître 
l'émulation  des  vertus.  Mais  un  défir  bien 
plus  digne  de  l'homme  &  plus  fatisfai-. 
fant  pour  un  grand  Cœur  ,  c'eft  celui 
du  Héros  Chrétien  qui ,  par  fes  pures 
vertus  ,  ambitionne  de  vivre  dans  la 
véritable  Immortalité. 

Ce  n'eft  cependant  point  aux  paflions 
que  ce  Prince  veut  que  l'on  attribue 
les  défordres  de  la  Société ,  dont  on  a 
coutume  de  les  accufer.  Les  parlions  > 
au  contraire ,  produiroient  le  plus  grand 
bien  dans  l'ordre  moral ,  fi  elles  étoient 
fagement  tempéréej  ;  &  fi  l'hcrmme ,  au 
lieu  de  cédçr  i  leur  fougue  p  s'applîquoit; 
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à  les  maîtrifer  lui-même ,  &  à  en  diriger 
rénergie  vers  des  objets  louables  [XLI]. 
Il  regarde  les  plus  fublimes  vertus  & 
les  excès  les  plus  condamnables  comme 
les  effets  des  mêmes  paffions.  Le  bon 
ufage  ou  4'abus  en  fait  le  mérite  ou  le 
crime  ;  &  l'homme  courageux  ,  qui  a 
triomphé  des  paffions  qui  commençoient 
déjà  à  régarer,  a ,  félon  lui ,  un  avan- 
tage, fur  le  Sujet  qu'elles  n*ont  jamais 
détourné  des  (entiers  du  devoir ,  c'eft 

Su'ayant  gémi  fous- leur  joug  oppreireiu*, 
fera  plus  foigneux  à  conferver  l'empire 
qu'il  doit  aux  efforts  de  fa  vertu  [XLII], 

L'aveuolement  de  l'homme  fur  ce  qui 
pourroit  le  rendre  heureux  eft  tel ,  au 
jugement  du  Roi  de  Pologne,  que  ,  bien 
loin  de  s'appliquer  à  la  recherche  de  ce 
qui  feroit  (on  bonheur,  il  femble prendre 
plaifir  à  s'écarter  des  voies  qui  lui  font 
indiquées  pour  le  trouver  [XLIII],  S'il 
paroit  le  chercher  ,  c'eft  toujours  oii  il 
n'eft  pas ,  &  l'ilkifion  eft  générale.  Les 
Grands,  les  Favoris  des  Rois  ,  &  les 
Rois  eux  -  mêmes  ,  que  l'on  croit  com- 
munément au  comble  du  bonheiu- ,  en 
font ,  pour  l'ordinaire ,  plus  éloignés  que 
le  Vulgaire  qui  leur  porte  envie  [XLIV], 
Mais  la  plus  dangereufe  de  toutes  les 
erreurs,  ç'eft  qu après  que  Ton  s'eft  û 
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grofficrement  mépris  fur  la  voie  qiii 
conduit  au  bonheur ,  on  effaye  encore 
de  le  coaibler  de  ne  l'avoir  point  trouvé, 
en  le  fuj^porani  dépendant  des  êtres  chi- 
tnériques  de  Fortune  Sc  de  Hafard  ,  au 
lieu  de  fuivre  des  yeux  de  refpnt  cette 
main  piiiflTante  de  la  Providence  atten* 
tive  à  le  dirpenfer  à  qui  fait  le  tnéxh 
ter  [XLV], 

Ce  trifte  tableau  des  miferes  humaines 
parle  au  cœur  de  Staniilas  ;  &  lliomiiie 
malheureux  ,  pour  l'être  par  fa  faute  9 
ne  lui  paroit  que  plus  digne  de  fes  foins 
compatifTans.  Il  l'invite  à  prêter  roreille 
aux  leçons  de  la  SagefTe ,  qui  auront  la 
vertu  de  charmer  fes  maux.  Il  Tavertit 
de  prendre  garde ,  s^il  en  eft  temps  tn* 
core ,  de  ne  pas  fe  condamner  lut*mêm 
à  une  fuite  de  dangers  inévitables  par  le 
choix  inconfidéré  à\\n  état  de  vie  [XLVn« 
S*il  eft  dans  l'infortune,  il  l'engage  à  ie 
foutenir  par  l'efpérance  [XLVII],  S'il 
eft  folble  ,  il  veut  qu'il  cherche  un  appui 
à  fa  foibleiTe  dans  l'amour  de  fes  lem« 
blables  [XLVIU].  S'il  aime  les  plaifirs, 
il  lui  en  montre  les  douceurs  dans  Tac-* 
compliflement  des  devoirs  de  la  Mo^ 
raie  [XLIX].  Enfin,  s'il  eft  riche  & 
puiiTant ,  &  fur-tout  s'il  eft  Roi ,  il  lui 
montre  d'un  côté ,  dans  le  ppavoir  bafan 
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de  faire  des  Heureux ,  une  fource 
rifTable  de  plaifirs  toujours  purs ,  &C 
'autre,  le  crime  &  la  honte  qu'il  y 
>it  de  laifTer  fouiFrir  &  langiûr  dai^ 
femblables  l'humanité  qu'il  pourroit 
ager  [Ll. 

lais,  fâchant  apprécier  les  moyens 
1  indique  de  fe  procurer  le  bonheur , 
Loi  de  Pologne  juge  lui-même  qu'ils 
ient  inefficaces  s'ils  n'étoient  confa- 
par  des  motifs  furnaturels  ;  en  forte 
les  agrémens  perfonnels ,  les  talens 
l'efprit,  les  qualités  du  cœur,  &Ç 
:es  les  vertus  fociales  qui  peuvent 
Ire  un  homme  aimable  aux  autres | 
auroient  feules  rendre  cet  hommç 
tent  de  lui-même.  Qu'on  lui  accorde 
>re  les  dons  de  la  fortune  &  l'éclat 
a  gloire,  les  plaifirs  des  fens,  avec 
nté  pour  en  jouir ,  &  des  amis  pour 
partager ,  tout  cela  ne  fauroit  conA 
îr  le  vrai  bonheur.  La  vertu  feule, 
1  vraie  vertu ,  a  le  privilège  exclufif 
aire  des  Heureux  ;  & ,  comme  il  n'eft 
bnne  qui  ne  puiffe  pratiquer  la  vertu  , 
eft  aucune  condition  qui  ne  puiiTe 
endre  au  bonheur  le  plus  complet 
la  créature  puiffe  fe  promettre  ici- 
Mais,  de  peur  qu'on  ne  donne  dans 
ifion  d^  ces  commodes  Doâeurs  du^ 
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ioiir,  pour  qui  tout  eft  vertu  dafW 
'homme ,  excepté  la  vertu  même ,  Sta- 
niflas  nous  déclare  que  le  parfait  bonheur 
ne  fauroit  être  que  le  fruit  des  vracJ 
vertus ,  &  qu'il  n'y  a  de  vraies  vertus 
que  celles  qu'avoue  la  vraie  Religion. 
•  Ce  Prince  n'eft  pas  furpris  que  cette 
Religion  Tainte  &  divine  obtienne  tous 
les  jours  les  facrifices  les  plus  généreux: 
il  n'eft  pas  furpris  que  l'Ame  vertueufc , 
pleine  du  fentiment  de  fa  grandeur ,  libre 
des  agitations  du  remords ,  toute  occupée 
de  fa  haute  deftinée ,  fâche  foufFrir  avec 
confiance,  &  mourir  avec  joie;  mais, 
que  des  Philofophes  Païens  fe  foient 
condamnés  à  tous  les  facrifices  de  la 
Vertu  fans  motifs  furnaturels  ,  étoit-ce 
folie,  étoit- ce fagefTe?  Staniflas  tfoferoit 
le  décider. 

Après  avoir  introduit  l'homme  dans 
la  route  du  vrai  bonheur  ,  le  Roi  de 
Pologne  le  prémunit  contre  les  dangers 
&  les  obflacles  qu'il  doit  y  rencontrer, 
i>  Ceux  ,  dit-il ,  qui  devroient  être  à 
fp  Tabri  de  la  calomnie ,  font  d'ordinaire 
f>  ceux  qui  l'évitent  le  moins.  Pour  nuire 
H  plus  furement  aux  perfonnes  vertueu- 
♦>  les,  qu'on  n'aime  point,  on  leur  im- 
f>  pute  ou  un  excès  de  vertu ,  ou  les  dé- 
n  fauts  qui  avoiûnent  le  plus  les  vertus 
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^  qui  font  leur  mérite.  Jaudra-t-il  donc 
»  ceffer  d*etre  vertueux,  pour  n'être 
»  point  expofé  aux  traits  de  l'envie  î 
w  Quel  malheur  ne  feroit-ce  pas ,  fi  le 
»  foleil  ceffoit  d'éclairer ,  pour  ne  pa$ 
»  éblouir  des  yeux  foibles  «  ?  Les  enne- 
mis de  la  vertu  font  les  mêmes ,  félon 
lui ,  que  ceux  de  la  Religion  ,  &  ils  font 
çn  grand  nombre.  L'Athée ,  s'il  exifte, 
eft  un  fou  qu'il  lui  paroît  expédient 
de  renfermer  avec  fes  femblables  :  le 
Déifte  eft  un  méchant  qui  mérite  des 
châtimens  :  l'Hypocrite  ,  plus  coupable 
que  l'Athée  ,  eft  moins  dangereux  que  le 
Dcifte  :  l'homme  fenfuel ,  fans  fe  dé«* 
clarer  ouvertement  contre  la  Religion, 
voudroit  la  rendre  complice  du  défordre 
/de  (es  paflîons  :  l'indifférent  fe  plaît  à 
l'ignorer  ,  dans  la  crainte  que  trop  de  lu- 
mières ne  lui  découvrent  trop  de  devoir^ 
3ui  lui  pefent.  Quant  aux  faux  Sages 
e  nos  jours ,  Staniflas  les  qualifie  »  de 
»  véritables  ignorans  qui ,  fans  fe  con- 
»  noître  eux-mêmes  ,  fe  prétendent  ex- 
H  traordlnairement  fufcites  pour  éclairer 
»  les  autres  ;  de  ridicules  préfomptueux 
»  qui  outragent  la  raifon  en  fe  donnant 
»  pour  {es  plus  fidèles  interprètes  ;  des 
p>  imbécilles ,  enfin  ,  qui  triomphent  fo^ 
^  lement^  &  qui  afférent  la  féciuité^ 
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n  parce  qu'ils  détournent  les  yeux  dé 
^  deffus  Tabyme  où  ils  vont  ie  préd- 
n  cîpiter  «• 

Ni  le  nombre  ni  la  confiance  des 
ennemis  de  la  Religion  ne  fauroient  înti- 
mider  fon  généreux  I>éfenfeur ,  &  c*eft 
dans  le  temps  même  que  rincrédufité 
s'applaudit  de  fes  fuccès,  &  que  les  Dieux 
de  la  Terre ,  par  connivence  ou  par  foi- 
bleffe ,  femblent  refpefter  eux  -  mêmes 
ridole  du  Jour ,  c*eft  alors  que ,  feul 
au  nom  de  tous  ,  Staniflas  l'attaque 
&  la  combat,  mettant  bien  au -deffus 
de  la  gloire  des  Conquérans  celle  de 
faire  triompher  la  vertu ,  &  d'affermir 

Earmi  fes  Peuples  Tempire  ébranlé  de 
I  Religion. 

Ce  n'eft  pas  au  reffe  en  ennemi  de 
leurs  perfonnes ,  mais  feulement  de  leurs 
erreurs,  que  ce  Prince  attaque  les  In- 
crédules de  fon  fiecle.  Le  vœu  de  fon 
cœur,  6c la  feule  gloire  qu'il  ambitionne ^ 
c'eft  de  les  enchaîner  au  char  de  la  Vertu, 
Après  leur  avoir  parlé  de  Dieu  ,  il  parle 
à  Dieu  pour  eux,  &  avec  quel  zèle! 
Ce  n'eft  point  un  Roi  de  la  Terre,  c'eft 
la  ^iété  d'un  faint  Evêque  que  l'on  croit 
entendre  parler  dans  la  prière  qu'il 
adreffe  pour  eux  au  Père  des  lumières. 
'»>  Dieu  tout-puiffant ,  j'efpere  de  votre 
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n  grâce  que  mon  Ouvrage  fera  quel- 
H  que  impreffion  fur  les  Incrédules  dé 
H  nos  jours.  Je  ne  les  ai  combattus 
►>  qu'avec  les  armes  de  la  Raifon  ;  elles 
►»  m'ont  paru  plus  propres  à  les  ramener 
M  à  vos  Lois  ;  mais ,  s'ils  refufent  de 
>f  s'y  foumettre,  je  confens  volontiers, 
>f  comme  S.  Paul  »  de  devenir  aaatheme 
M  pour  eux,  &dc  m'offrir  tous  les  jours 
►>  en  holocaufte  ,  pour  réparer  Tinjure 
H  qu'ils  font  à  votre  fainte  Religion , 
H  &  pour  vous  engager  à  ne  pas  pér- 
it mettre  les  triftes  progrès  qu'ils  s'ef- 
»  forcent  d'affurer  à  leurs  aflFreufes  er* 
p>  reurs.  Engagé  de  les  aimer ,  quoique 
»  vos  ennemis,  puis-je  mieux  accomplir 
»  à  leur  égard  le  précepte  de  la  charité, 
M  qu'en  implorant  pour  eux  votre  niifé- 
w  ricorde  ,  &  qu'en  vous  fuppliant  de 
»  les  remettre  dans  la  voie  du  falut? 
»  11  n'en  eft  point  qui  ait  entièrement 
pf  étouffé  dans  fon  cœur  les  fentimens 
w  d'une  éducation  chrétienne.  Malgré 
♦»  tous  leurs  efforts ,  vous  régnez  dan$ 
»>  leur  confcience  comme  leur  Juge; 
H  n'y  régnez  plus  déformais  qu'en  Sau<- 
p>  veur.  Faites-leur  fentir  que  leur  ame 
>>  eft  une  émanation  de  votre  fouffle 
»  divin ,  &  qu'immortelle  par  fon  ori- 
H  gine ,  elle  eft  faite  pour  vous  loocu 
n  éternellement  dans  le  Ciel  iu 
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Religieux  clans  fes  Ecrits  comme  dam 
fes  (lilcours,  le  Roi  de  Pologne  Tétoit 
encore  plus  dans  fa  conduite.   Il  Tavoit 
été  des  l'a  jeuneffe ,  il  le  fut  condaniinent 
dans  tous  les  âges   &  dans  toutes   les 
cir confiances  de  la  vie  (i).  Aucun  Prince 
connu  ne  parla  de  la  Rellçion  avec  tant  \ 
de  dignité,  aucun  Particulier  n*en  panit 
jamais  plus  pénétré  :  on  eût  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  feulement  les  Myfteres  de 
la  Foi ,  mais  qu'il  les  voyoit  (  i  ).  »  Où 
»  la  Religion  parle ,  dlfoit-il ,  la  Raîfon  l 
»  n'a  droit  que  d'écouter  «•  La  fîmplîcité   ' 
de  fa  Fol  en  égaloit  la  vivacité,  h  J'admire   I 
»  plus  la  Religion ,  difoit*il  encore ,  dans 
M  les  petites  pratiques  de  piété  qu'elle 
>f  infpire  aux  gens  d'efprit ,  que  dans  les 
»  grandes  chofes  qu'elle  fait  entreprendre 
»  au  commun  des  hommes  «. 

Parmi  les  embarras  du  Trône  &  ce 
torrent  d'occupations  indifpenfàbles  pour 
un  Prince  qui  veut  tout  voir  par  lui* 
mâme  ,  Staniilas  favoit  fe  ménager  le 
temps  dont  11  avoit  befoin  pour  con- 
sulter le  Dieu  qui  infpire  aux  Rois  la 
fagefTe  6c  le  confeil,  Ôc  il  ne  donnoît 

pas 
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pas  moins  de  deux  heures  chaque  jour 
à  fes  Exercices  de  piété  (  i  )•  Toutes  les 
heures  du  jour  comme  tous  les  endroits 
du  monde ,  lui  paroiffoient  propres  à 
la  prière.  Il  trouvoit  fon  Oratoire  par- 
tout oîi  il  voyoit  fon  Dieu.  Il  prioit 
feul  dans  fes  appartemens  comme  en 
public  dans  fa  Chapelle ,  en  fe  prome- 
nant dans  fes  jardins  comme  dans  fa 
voiture  lorfqu'il  voyageoit  (  1  ). 

Ce  Prince  compofa  pour  fon  ufage, 
&  raffembla  dans  un  même  volume  ma- 
nufcrit  différentes  Prières  par  lefquelles 
il  fe  propofoit  de  noiu-rir  fa  piété. 
»  Selon  que  le  temps  me  permettra , 
»  dit-il,  de  prolonger  mon  Oraifon ,  je 
y>  jetterai  un  cDup-d  œil  le  matin  fur  les 
y>  affaires  que  j'aurai  à  traiter  pendant 
H  la  journée.  Je  réfléchirai  fur  ce  que 
M  j'aïu-ai  à  faire  ,  &  plus  encore  fur  ce 
»  que  j'3urai  à  éviter  ,  &  je  fortifierai 
»  mes  réfolutions  par  les  Prières  fui- 
y>  vantes. . . . 

»  Le  foir ,  pour  me  préparer  une  heu- 
»  reufe  nuit ,  j'aurai  foin  de  me  tourner 
ff  vers  Dieu  ,  de  lui  marquer  ma  recon- 
»  noiffance ,  de  lui  demander  (es  lumières 
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»  pour  reconnoître  mes  fautes ,  d'en  faire 
»  tous  les  jours  la  recherche  par  un  exa- 
»  men,  quelque  court  qu'il  foît  »  de  lui 
H  en  demander  le  pardon  ,  &  de  former 
H  la  réfolution  de  les  éviter  avec  le  fe- 
M  cours  de  fa  grâce  «• 

Lg$  dififcrcntes  Prières  contenues  dans 
rOuvragc  du  Monarque  ont  pour  objet 
fa  propre  fanûifîcation  &  le  falut  de  ùs 
Peuples  ,  la  manière  d'offrir  à  Dieu ,  & 
d'attribuer  également  à  fa  Providence 
les  revers  &  la  profpérltc  ,  la  guerre 
&  la  paix ,  les  maladies  &  la  fanté*^  [Ll], 
Ces  Prières  font  écrites  la  plupart  en 
Latin ,  quelques-unes  en  François  ,  d  au- 
tres en  Polonois.  Tout  y  refpire  une 
picic  tendre  &  éclairée ,  &L  chaque  page 
de  ce  précieux  Kecueil  porte  reropreinre 
du  fréquent  ufage  qu'en  fàifoit  fon  reli- 
gieux Auteur. 

Animé  du  mcnie  efprit  qui  înfpira  les 
Auteurs  facrés ,  Staniflas  aiinoit  à  fc  jîi- 
nétrcr  des  grands  fentimens  expriniis 
avec  tant  de  majefié  dans  les  Livres  fainrs. 
Il  les  lifoit  avec  délices  ;  &  après  qu  il 
les  eut  long-temps  médités ,  il  employa 
pendant  vingt  ans  une  partie  de  Ion 
loilir  à  en  faire  une  traduûion  libre  en 
vers  Polonois  (  i  )• 

(O  C«t  Ouvra^;c  a  été  impriiré  i  Nancy. 


l 


Roi   DE   P  o  1. o  G  NE.     435 

La  préfence  du  Roi  de  Pologne  dans 
nos  Temples ,  mieux  que  les  Inirriptions 
ju'on  lit  fur  leur  Frontifpice  9  averti/- 
oit  le  Peuple  de  fe  tenir  dans  un  faint 
tremblement  au  pied  du  Sanduaire.  Ce 
religieux  Prince  ne  laiffoit  paffer  aucun 
jour  fans  entendre  la  Meffe;  &  les 
Dimanches  &  Fêtes  fa  pieté  le  portoit 
à  y  afïifter  deux  fois.  Depuis  le  moment 
de  la  Confécration  jufqu'à  la  Commu- 
nion du  Prêtre ,  on  le  voyoit  la  face 
collce  contre  terre  ,  &  fouvent  les  yeux 
baignés  de  larmes,  s'offrant  ainfi  poiu* 
{es  Peuples,  &  s'efForçant  de  réparer n 
par  cet  appareil  de  Thumiliation  la  plus 
profonde,  l'impiété  des  profiinations  & 
le  fcandale  des  irrévérences  (  i  ).- 

Au  pied  du  Tribunal,  oii  les  Roîs 
viennent  avec  leurs  Sujets  implorer  la 
clémence  du  même  Juge,  Staniilas  pa* 
roiffoit  toujours  pénétré  d'une  religieufe 
frayeur ,  &  l'on  eût  dit ,  à  en  jiiger  par 
id  douleur ,  qu'il  portoit  avec  fes  pro-» 
près  fautes  tout  le  poids  des  pèches  de 
ion  Peuple.  Avant  que  de  s'accnfcr  ai| 
Miniftre  de  la  réconciliation  ,  il  s'étqit 
jugé  lui  même  dans  toute  la  févérité  de 
la  Morale  évangélique  ;  &  les  règles  qu'il 

^  I  I  ■  I  M  ^ 
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s'ctoît  prefcrites  à  cet  égard  feront  re- 
gîirdées  fans  doute  comme  rabrégé  le 
plus  complet  des  devoirs  fur  lefquels 
tous  les  Rois  de  la  Terre  doivent  fonger 
qu'ils  feront  un  jour  jugés  [LII]. 
.  Toutes  les  fois  qu'il  participoit  aux 
faints  Myfteres ,  &  il  faifoit  fes  délices 
d'y  participer  fou  vent ,  ces  mêmes  fen- 
tiinens  de  crainte  &  d'humilité  fe  pro- 
duifoient  d'une  manière  plus  fenfible  en- 
core ,  quoique  tempérés  par  l'amour  & 
la  confiance. 

Entre  les  vertus  rcligieufes  qui  annon- 
ifent  Icminente  piété  de  ce  Prince,  on  dit 
tinguoit  fur-tout  fon  zèle  reconnoiffant 
pour  les  bienfaits  de  Dieu.  Outre  une 
infinité  de  monumens  qui  l'attefteront  à 
jamais  dans  fcs  Etats  ,  je  le  vois  con- 
facré  dans  fon  Manuel  de  Piété  par  un 
Office  particulier  d'aftions  de  grâces  qu'il 
com[>ofa  lui-mcme  en  l'honneur  de  la 
Providence,  w  La  puiflance  de  Dieu ,  dit- 
»  il ,  me  jette  dans  l'étonnement ,  &  je 
>>  l'adore  ;  fon  immenfité  m'anéantit ,  & 
»)  je  tremble  ;  fon  amoureufe  Providence 
V  parle  à  mon  cœur ,  &  je  me  complais 
f>  à  en  publier  les  merveilles  *<.  Il  avoit 
béni  la  Providence  parmi  les  étonnantes 
viciflUudes  d'une  vie  long -temps  ora- 
g€iifci  clans  les  jours  de  fa  profpéiité, 


Rot   de   Pologne.    437 

il  ta  bénifToit  avec  un  nouveau  zele  »  de 
ce  qu'elle  Tavoit  conduit  comme  par  la 
main  jufqu'au  port  défiré.  Par -tout  où 
l'homme  mgrat  ne  voit  que  la  main  de 
rhomme ,  fa  reconnoiflance  lui  montroit 
la  Providence  d'un  Dieu.  Il  n'étoit  fi 
jaloux  d'enchaîner  par  Tes  bienfaits  les 
cœurs  de  (es  Sujets  ,  que  pour  les  con- 
duire plus  furement  à  la  reconnoiflance 
envers  leur  Souverain  Bienfaiteur.  »  Que 
»  les  Beaux  -  Efprits  de  nos  jours  me 
»  paroiflent  inconféquens ,  &  qu'ils  font 
»  ignorans  ,  écrivoit  -  il  à  TEvôque  de 
»  Toul  !  Admirateurs  enthoufiaftes  d'un 
»  cœur  fenfible  &  humain,  ils  confondent 
»  le  vil  inftrument  avec  la  main  pidC* 
»  fante  &  invifible  qui  le  fait  mouvoifé 
»  Le  Soleil  les  éclaire,  c'eft  le  Soleil  qu'ils 
)»  adorent  :  Paul  &  Barnabe  font  leurs 
»  bienfaideurs  ,  Paul  &  Barnabe  devien- 
H  nent  Mercure  &  Jupiter  ,  c'eft  à  eux 

»  qu'ils  facrifient «.  Pour  repouffer 

cette  flatterie  facrilege  qui  déifie  les 
Grands ,  &c  à  laquelle  l'expofoient  plus 
qu'aucun  Roi  de  la  Terre  les  profufions 
de  fa  bienfaifance ,  il  conçut  le  deffeii^ 
bien  digne  de  fa  pieté  de  combattre  ce 
culte  idolâtre  proftitué  à  la  bienfaifance 
humaine  par  un  culte  religieux  ,  &  de 
montrer  à  un  Peuple  ignorant ,  comme 
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autrefois  les  Apôtres  de  la  Lycaonîc, 
l'Autel  fur  lequel  doit  brûler  Tencens 
de  fa  reconnoiffance.  »  Non ,  continue 
»»  ce  Prince  ,  en  propofant  au  même 
H  Evêque  d'établir  dans  fes  Etats  une 
H  Fcte  en  l'honneur  de  Tamour  blenfai- 
n  fant  du  Sauveur  du  Monde  ;  non ,  il 
w  n  eft  point  de  culte  plus  utile  &  plus 
»  ntceffaire  même ,  dans  un  fiecle  comme 
»  le  nôtre  ,  où  la  Foi  ne  fut  jamais 
^  plus  combattue  par  la  jpréfomption 
H  &  l'ignorance  (i)  «.  L'Eveque féconda 
les  pieiix  dcfirs  du  Monarque,  la  Fête 
fut  établie  ;  &  le  Clergé  de  France,  dans 
wne  cle  fes  Affemblces  générales ,  recon- 
nut folennellement  l'utilité  du  culte  reli- 
gieux que  le  Roi  de  Pologne  venoît 
d'offrir  à  la  piété  de  {çs  Peuples. 

Ce  n'étoit  point  à  fes  propres  mé- 
rites que  Sianiflas  attribuoit  les  faveurs 
de  la  Providence ,  mais  à  la  proteâion 
fpéciale  de  la  Mère  de  Dieu  ,  qu'il  ho- 
nora toute  fa  vie  d'une  dévotion  par- 
ticulière. Il  fit  choix  ,  pour  lieu  de  fa 
fépulture,  de  rEgHf'e  d'un  des  Faubourgs 
cle  fa  (  apitaîe ,  célèbre  depuis  long-temps 
(bus  l'invocation  de  Notre-Dame  de  ton 
Secours.  Comme  elle  tomboit  de  vétuflé , 

(i)  Mzcdem.  de  TEvcque  de  TouI« 
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îl  la  fît  reconftruire  &  décorer  avec  ma- 
gnificence. Il  s'y  rendoit,  de  (on  Château 
de  Lunéville ,  pour  fanftifier  par  la  parti- 
cipation aux  faintsMyftercs  tous  les  jours 
confacrés  par  TEgiife  au  culte  de  la  fainte 
Vierge.  Il  y  paffoit  en  exercices  de  piété 
la  plus  crande  partie  de  ces  jours  de  iblen- 
nité  ;  (e  Tentant  excité,  dlfbit-il ,  à  prier 
pendant  fa  vie  dans  le  lieu  où  l'on  devoît 
prier  pour  lui  après  fa  mort.  Pour  éloi- 
gner jufqu'aux  repréfentations ,  par  lef- 
quelles  on  eût  pu  effayer  de  le  détourner 
d'une  pratique  religicufe  qu'il  avoit  jugé 
propre  à  nourrir  fa  piété ,  il  avoit  fait 
pour  toute  fa  vie  le  vœu  de  ces  voy^iges 
de  dévotion  ,  &  jufqu'à  fa  mort  il  v  fut 
fidèle ,  comptant  pour  rien  la  diuancc 
de  quatre  lieues ,  la  rigueur  des  faifons, 
&  les  infirmités  inféparables  de  fon 
^grand  âge. 

Les  mortifications ,  les  auftérîtés  même 
de  la  vie  Chrétienne  ,  ne  pefent ,  au 
jugement  de  ce  Prince  ,  que  fur  les 
Chrétiens  lâches  qui  ne  font  occupés  que 
du  foin  de  s'y  fouftraire.  »  Ennemis 
»  d'autant  plus  dangereux  de  la  Religioii, 
»  dit- il  /qu'ils  la  repréfentent  aux  autres, 
»  telle  qu'elle  leur  paroît  à  eux-mêmes, 
>f  comme  un  fantôme  effrayant  par  fes 
ff  rigueurs  a.  Les  Lois  du  jeûne  &  de 
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rabftinence  n'étolent  pas  feulement  des 
Lois  facrées  pour  lui ,  il  enchériflbit  en- 
core fur  le  précepte  (  i  ).  Les  veilles 
des  jours  où  il  devoit  s'approcher  des 
faints  Myfteres  ,  tous  les  Vendredis  de 
rânncc ,  &  fouvent  les  Samedis ,  étoient 
pour  lui  des  jours  de  jeûne.  Pendant  le 
Carcmc ,  fidèle  obfervateur  de  l'ancienne 
difcipline  de  rEglife,il  ne  faifoit  qu'un 
repas,  fans  fe  permettre  la  collation;  & 
les  Vendredis  il  s'intcrdîfoit  l'ufage  du 
poifion  &  des  œufs.  Depuis  Ton  dîner  dit 
Jeudi  de  la  Semaine  Sainte  jufqu'au  Sa- 
medi fliivant  à  midi ,  il  fe  refufoit  toute 
efpcrce  de  nourriture ,  même  le  pain  & 
Tenu  (2);  &  cet  intervalle ,  fpécîalement 
confacrc  à  la  mémoire  de  la  Pa/Tîon  du 
Sauveur  du  Monde  ,  il  Temployoît ,  au- 
tant que  le  lui  permettoient  fes  affaires  t 
à  la  Prière  ,  A  la  vifite  des  EÊ;lifes  &  des 
Maifons  de  charité,  &  à  répandre  des 
aum.c*.nes.  Neufs  jours  entiers  de  jeûne 
&  d'abftincnce  lui  fervoicnt ,  chaque 
année ,  de  préparation  à  la  Fcte  de  Noë'. 
En  un  mot,  l'auftérité  de  fa  vie  retraçoit 
à  notre  ficelé  ce  que  l'Hiftoire  nous 
apprend   de    la   ferveilr    des    premiers 


(  I  }  M.  Alliot. 
(  2)  Jdtm. 
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Fidèles  Çi);  &v  ce  qu'il  avoit  pratiqué: 
dès  ÛL  jeunefle  &  dans  la  vigueur  dr 
rage,  il  le  trouvoit  pradcabie  encore 
dans  ÛL  dernière  vieillefTe.  Ce  ne  fiit 
que  par  foumiffion  à  rAutorité  fàinte 
qu'il  refpeâoit  dans  fon  Pafteur,  qu^ 
confentit ,  à  Tâge  de  plus  de  quatre-vingts^ 
ans  y  non  pas  à  s'écarter  du  précepte ,  mais: 
à  modérer  les  rigueurs  qu  il  y  ajoutoit.  - 
Il  eft  fans  doute  des  facrifices  bien, 
plus  pénibles  à  la  Nature  que  la  pratique 
de  la  mortification  des  fens  :  étouâfer  le 
reflentiment,  oublier  les  injures,  par^ 
donner  les  outrages,  font  des  devoirs 
impofés  à  tous  les  hommes  ;  Staniflas  les 
pratiquoit  dans  toute  leur  étendue,  ià« 
chant  bien  que  la  plus  grande  fàcilifiét 
qu'ont  les  Rois  de  s'y  fouftraire ,  ne  fau^ 
roit  leur  en  donner  le  droit.  Il  ne  parloit 
de  {^s  Ennemis  qu'avec  une  retenue  qui  ^ 
paroiffoit  tenir  du  refpeû,  &  il  ne  fouf- 
froit  pas  qu'on  en  parlât  mal  en  fa  pré* 
fence.  On  lé  vit  ,  dans  les  occaiions  ^ 
s'appliquer  à  pallier  leurs  torts»  en  impu^ 
tant  aux  préjugés ,  àla  foiblefle  humaine» 
à  des  confeils  étrangers,  des  traits  de 
leur  conduite  à  fon  égard  également  iiftïC* 
cufables  aux  yeux  de  la  Religion  &  é^ 


(i)  Mandem.  de  rEyêquf  de  TquU 
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rHumanîté.  Ce  n'étoit  pas  même  aflez 
pour  le  Roi  de  Pologne  d'accomplir  un 
précepte  qui  paroît  aux  Ames  vulgaires 
rhëroïfme  de  la  vertu  ;  le  confeil  évaii- 

S  clique  de  faire  du  bien  à  fes  Ennemis, 
e  les  accueillir  dans  le  malheur ,  &  de 
les  conibler  de  bienfaits ,  n'étonna  jamais 
fa  grande  Ame.  Je  n'en  citerai  qu'un 
trait  entre  mille  :  qu'on  fe  rappelle  ks 
circonftances  &  les  fuites  de  la  féconde 
clc&ion  de  ce  Prince.  A  peine  eft-il  placé 
fur  le  Trône  par  les  fuffrages  unanimes 
d'un  Peuple  libre ,  que  l'injuftice  s'arme 
pour  l'en  faire  defcendre  ,  &  l'injuflicc 
prévaut  ;  &  ,  comme  fi  ce  n'en  étoit 
point  affez  que  la  violence  lui  eût  arra- 
ché la  Couronne ,  on  veut ,  ce  femble, 
étouffer  jufqu'aux  vertus  qui  ont  fu  la 
mériter.  Des  Armées  formidables  aflîe- 
gent  la  Perfonne  du  Roi  de  Pologne, 
la  tête  eft  mife  à  prix  ;  &  il  ne  la  fauve 
que  comme  par  miracle.  Cependant  la 
fortune  a  changé  de  face:  fugitif  autre- 
fois devant  F'é  cric-Aiigufte  triomphant 
&  aflîs  fur  fon  Trunc  ,  Staniflas  heu- 
rt ux  à  fon  tour ,  &  le  plus  heureux  des 
Souverains  de  TEurope ,  eft  témoin  des 
ëifgraccs  humiliantes  &  des  dé(aftres  de 
fon  ancien  Ennemi.  Augufte  eft  dépouillé 
de  Icn  LkCtorat.  Ses  Lancnii^,  par-tout 
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)mphans ,  ont  forcé  (es  Villes ,  dë- 
ent  (es  Provinces ,  tiennent  une  partie 
fa  famille  en  captivité  ,  tandis  que 
-même  ,  errant  &  fans  afile  dans  (es 
\ts  héréditaires,  a  tout  à  craindre  pour 
liberté  &  pour  celle  de  (es  enfans 
i  ne  l'ont  pas  encore  perdue.  Quelle 
liflance  c'eût  été  pour  une  Ame  vinr 
aîive  que  cette  étrange  révolution 
is  la  fortune  d'un  Rival  !  Mais  quel 
omphe  bien  plus  noble  elle  offrit  a  I9 
lérofité  du  Héros  Chrétien  !  Augufte, 
is  la  trifte  fituation  de  (es  affaires ,  fç 
îpellc  un  Ennemi  dont  il  a  autrefois 
iiiré  les  vertus  :  il  n'ignore  pas  com- 
'n  il  eft  difficile  qu'un  Prince  pardonne 
ccrement  à  qui  lui  a  enlevé  fa  Cou- 
nne  ;  mais  il  a  reconnu  dans  Sta*iifla$ 
e  grandeur  d'ame  qui  fort  de  Tordre 
mmun  ;  &  c^efl  à  ce  Prince ,  comme 
plus  généreux  de  (es  Amis ,  qu'il  adreffç 
i  enfans.  Les  enfans  d'Augiifte  à  la 
)ur  de  Staniflas!...  Les  enfnns  d'Aiigiifle 
îs  à 'la  table  de  Sraniflas  !....  La  fcenç 
uchante  !  Le  Tlicâire  en  ofFrc-t-il  de 
rei>le  ?  Et  ne  croît  -  on  pas  vpir  les 
>  d:-  Jacob  h  la  Cour  de  Jofeph.  î 
1  eifet,  fi  Sraniflas  rappelle  à  fes  jeunes 
jt^s  Thifloire  des  injuftices  &  d.^s  vio- 
ices  conimifes  autrefois  contre  lui  , 
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ce  n'eft  point  pour  leur  en  faire  des 
reproches  ,  mais  pour  leur  dire  :  >f  Raf-  ' 
^  furez-vous ,  rîen  ne  s'eft  fait  que  par 
H  Tordre  de  Dieu  :  je  découvre  en  tout 
w  cela  le  doigt  de  fa  Providence  qui  m'a 
»  éloigné  de  ma  Patrie  pour  que  je  me 
>>  trouvaffe  à  portée  de  vous  accueillir 
»  dans  le  malheur  ;  &  rien  n'eft  fi  doux 
»  pour  mon  cœur ,  que  de  pouvoir  en 
n  ce  moment  me  venger  fur  vous  pzr 
H  des  bienfaits.  En  attendant  le  jour  oii 
»  vous  pourrez  embrafler  votre  père, 
M  je  vous  en  ferviraî  moi-même.  Vous 
>»  ne  ferez  point  Etrangers  dans  mon 
H  Palais  :  vous  y  partagerez  ma  fortune; 
w  &,  s'il  fe  trouvoit  dans  mes  petits 
H  Etats  quelques  établiffemens  dignes 
»  de  vous,  parlez,  je  m'eftimerai  heu- 
>»  reux  c!e  pouvoir  vous  les  procurer  #c. 
Ainfi  paHa  Sran.flas  aux  enfans  d'Augufte; 
&  l'on  fait  que  la  Princeffe  Chriftine, 
touchée  de  ces  offres  généreufes ,  re- 
nonça à  fa  Patrie  pour  fe  fixer  dans  la 
Lorraine.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
demander  ici  :  Quel  Conquérant  envi- 
ronné de  fe>  Armées  viûorieufes,  quel 
Potentat  brillant  de  tout  l'éclat  du  Dia- 
dème ,  fut  jamais  fi  grand  que  Teft  le 
Roi  de  Pologne  confolant  par  fes  bien- 
faits les  enfans  malheureux  d'un  Prince 
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Îrul  lui  a  ravi  fa  Couronne  !  La  Philo- 
ophie  peut  bien  exalter  la  nobleffe  de 
ces  procédés  ,  maïs  il  n'y  a  qu'une  Reli- 
gion fainte  &  divine  qui  ait  droit  de  les 
commander  aux  Cœurs  qu'elle  a  fournis 
à  fon  empire. 

Le  même  efprit  de  Religion  qui  poi» 
toit  Staniflas  aux  plus  grandes  chofes» 
prcfidoit  également  à  toutes  les  aâions 
de  fa  vie.  A  la  tête  de  tous  les  Ecrits 
minutés  de  fa  main  y  de  ceux  qui  traitent 
de  la  Politique  &  de  la  Morale  comme 
de  ceux  qui  ont  pour  objet  (es  Eta- 
bllffemens  ou  la  police  du  Palais ,  je 
lis  la  confécration  religieufe ,  ji  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  II  ne  croyoit  pas 
indigne  de  la  Majefté  Royale  de  donner 
lui  -  même  fes  foins  ,  comme  les  plus 
grands  des  Rois  d'Ifraël ,  au  culte  de  la 
Maifon  de  Dieu  :  w  Je  recommande  à 
„  mon  Confeil  Aulique ,  dit-il  dans  une 
^,  Ordonnance ,  de  s'ocaiper  d'abord  de 
„  la  Chapelle  où ,  Dieu  merci ,  les  Offices 
„  fe  célèbrent  avec  dignité.  Il  faut  favoîr 
„  des  Aumôniers  ,  des  Sacriftains  &  des 
„  autres  Officiers ,  s'il  ne  leur  manque 
j,  rien  de  ce  qui  feroit  néceffaire  pour 
„  la  décence  du  Lieu ,  ou  qui  pourroit 
„  contribuer  à  exciter  la  dévotion  du 
„  Peuple  4<. 
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Grand  &  libéral  en  tout ,  ce  Prince 
àîmoit  particulièrement  à  Tcire  lorfqii*il 
s^aglffoit  de  rétablir  ou  de  décorer  les 
Lieux  faints  (i).  Outre  la  fomme  de  plus 
de  quatre  cents  mille  livres  qu'il  employa 
pour  procurer  à  de  pa\ivres  Paroifles  des 
vafes  faciés  ou  des  ornemens  ncceffafres 
au  fervice  des  Autels  ,  deux  Eglifes  pa- 
roiffiales  érigées  dans  la  Forêt  d*Arnay, 
celles  de  la  Marche  en  Baffigny  &  de 
Saint -Nicolas  de  Commercy,  celles  de 
la  Paroiffe  de  Luncville  &  des  Carmes 
de  la  même  Ville,  ce'Ies  des  Capucins 
de  la  Malgrange  &  de  Sainte  -  Croix , 
celles  des  RtHf;ieu\  de  Saint-îlemy  & 
de  Notre-Dame  di\  Faubourg  de  Nancy ^ 
toutes  rétablies  à  fes  frais ,  feront  des 
monumens  durables  de  fa  pieufe  magni- 
ficence. La  dernlcre  cîe  C(is  Fglifes  lux 
coûta  feule  de  trois  à  quatre  cents  mille 
livres. 

Stanidas  eût  difirc  que  tous  ceux  qui 
rapprochoient  euficnt  été  pénétrés  du 
zèle  religieux  qui  l'animoit  :  &  comme 
la  plus  petite  vertu  ,  fuivant  une  de  (es 
maximes  ,  eft  prof  irnblo  aux  plus  grands 
talons,  les  premicres  qualités  qu*il  exî- 
geoit  dans  les  SLijers  qui  entroient  à  fon 

(  I  )  Mandcm,  de  TEvè^ue  de  Tool* 
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fervîce ,  c*étoit  une  religion  iîncere  & 
les  mœurs  intègres  ,  comme  auffi  le 
premier  falaîre  qu'il  leur  payoit  étoit 
celui  de  Tinflruôion  fur  les  devoirs  du 
Chriftianifme.  Il  ne  dédaigne  pas  de  des- 
cendre lui-même  à  cet  égard  dans  tous 
les  détails  d\me  vigilance  paternelle. 
^  Il  faut ,  dit-il  dans  un  commandement 
>f  adreffé  à  un  de  (es  Confeillers  Auli- 
»  ques  (i) ,  il  faut  vous  concerter  avec 
H  M.  de  Lamberty ,  pour  procurer  à  mes 
H  Gardes-du-Corps  un  Aumônier  parti- 
»  culier  qui  leur  dife  tous  les  jours  la 
»  Meffe  ,  qui  leur  faffe  la  Prière  du  foir, 
»  &  de  temps  en  temps  des  Inftruftions. 
»  Je  veux  qu'il  ait  auffi  infpeôion  fur 
»  leurs  mœurs,  pour  prévenir  les  àé* 
»  fordres. 

»  Il  fera  bon  que  vous  preniez  des 
»  meflires  pour  aue  la  Livrée  ,  les  gens 
»  des  cuifines  &  aes  écuries  fe  choifîfTent 
^  un  Couvent  de  la  Ville  où  ils  s'af- 
M  fembleront  une  fois  par  mois.  On 
»  inftituera  pour  eux  ,  ce  jour  -  là ,  une 
»  Meffe  ,  un  Salut  du  Saint- Sacrement, 
»>  &  ur.e  Exhortation ,  en  forme  de  Caté* 
»  chifme ,  fur  les  devoirs  de  la  Religion 
»  &  de  leur  état.  Il  faudra  prendre  des 
#■  ■       — ——^—1— —————— —^—— 

(i)  M,  AUlot. 
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>¥  arrangemens  pour  que  leur  Chapeliia 
H  foit  toujours  le  môme.  Ce  Religieux 
H  pourra  par-là  s'infinuer  dans  leur  coo- 
H  fiance  &  les  diriger  avec  plus  de  fruit  n. 
On  vit  quelquefois  ncanmoins  à  la 
Cour  du  Roi  de  Pologne  certains  Sujets 

f>eu  dignes  de  fa  confiance ,  &  ce  Prince 
es  connoifToit  ;  mais  il  trouvoit  dans  fâ 
religion  même  des  motifs  de  ne  pas  les 
éloigner.  On  lui  repréfentoit   un   jour 

2ue  Voltaire  faifoit  Thypocrite  à  fa 
)our  (i  J  :  »  C'eft  lui-même ,  &  non  pas 
yy  moi ,  répondit-il ,  qu'il  fait  dupe  du 
„  rôle  qu'il  joue  :  fon  hypocriiie  du 
yy  moins  eft  un  hommage  qu'il  rend  à 
„  la  Vertu.  Et  ne  vaut -il  pas  mieux 
„  que  nous  le  voyions  hypocrite  ici  que 
„  fcandaleux  ailleurs  «  ?  C'eft  ainfî  qu'il 
fe  propofoit  ou  d'enchaîner  par  fes  bien- 
faits les  dangereux  talens  de  cet  Ecrivain, 
ou  de  leur  donner  une  dlreftion  contraire. 
Voltaire  ,  en  voyant  de  fi  près  tant  de 
vertus  fublimes ,  ne  put  s'empêcher  de 
leur  rendre  l'hommage  le  plus  éclatant. 
„  J'ai  trouve ,  s'ccrie-t-il ,  le  vrai  Sage 
„  qui  fe  prépare  la  gloire  des  Saints 
„  en  faifant  le  bonheur  des  hommes  «<. 
Mais  le  vrai  Sage  fe  vit  enfin  obligé  de 

(  I  )  M.  Allioc. 
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tongédîer  le  faux  Philofophe  (i)  ,  qiiî 
commençok  à  répandre  à  fa  Cour  le 
poifon  de  (es  dangereufes  maximes. 

Les  foins  particuliers  que  prenoit  le 
Monarque  d'écarter  les  fcandales  de  fon 
Palais ,  &  d'y  établir  le  règne  de  la  piété, 
ne  ralentiffoient  en  rien  Taftivité  du  zèle 
qu'il  avoit  voué  au  bien  fpirituel  de  fcs 
Peuples.  Aux  preuves  multipliées  que 
nous  en  avons  déjà  données ,  il  faut  ajouter 
encore  celles  que  nous  offrent  plufieur;i 
Etabliflemens  &  Fondations  plus  fpécia* 
liment  confacrés  à  la  fanftincation  des 


(  I  )  Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  que  d*obIîgef 
Voltaire  à  fortir  du  Château  de  Lunéville.  En  vain 
le  Rot  lui  marqua-t-il  toute  la  froideur  qui  annonce 
une  difgrace ,  le  Philofophe  feignit  de  ne  point  eiN 
tendre  ce  langage.  Le  Prince  demanda  à  l'Intendant 
de  fon  Palais  s'il  ne  pourroit  pas  lui  fuggérer  auelque 
expédient  qui  le  débarrailat  d'uo  Hôte  fi  tenace  ?  Sire  , 
répondit  POfHcier  ,  hoc  genus  Dttmoniorum  non  ejicitur 
nifi  in  oratione  &  jejunio  :  ce  qui  fignifîoit ,  dans  fon 
fens ,  que  pour  Ce  débarraffer  da  pareilles  Pedes  ,  il 
falloit  encore,  après  qu'on  les  avoit  priés  de  Ce  retirer, 
Jes  faire  jeûner.  Le  Roi  chareea  celui  qui  lui  donnoic 
ce  confeil  de  Tex'icutcr  lui-même.  Les  ordres  furent, 
en  effet ,  donnés  avec  tant  de  précifîon  ,  que  Voltaire, 
ne  trouvant  plus  un  morceau  de  pain  dans  le  Château, 
prit  le  parti  d'écrire  ce  Billet  à  celui  feul  qui  eût  pu 
pourvoir  à  fes  befoins.  »♦  Quand  Virgile  étoit  à  la 
»*  Cour  d'Augufte ,  Aliottus  le  faifoit  un  plaifir  de  ne 
M  le  laiHer  manquer  de  rien  «<•  Mais  le  nouveau 
Mécènes  s'étant  montré  infenfible  à  la  petite  flatterie 
du  moderne  Virgile ,  celui-ci  fe  vit  forcé  d'abandonner 
enfin  la  Cour  d'Auguftet 
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Ames.  II  fonda  dans  (a  Capitale  un  nom- 
breux Collège  d'Ouvriers  Evangéliques, 
deftinés  à  aller  ranimer  la  piété  des  Fidèles 
dans  les  dilTérens  endroits  de  fes  Etats 
oïl  la  prudence  des  premiers  Pafteurs 
aura  jugé  leur  miniftere  plus  néceffaire. 
Ils  doivent  donner  douze  Miffions  cha- 
que année.  Ils  font  accompagnés ,  dans 
leurs  courfcs  evangéliques ,  par  des  Frères 
de  la  Charité  qui  vifitent  les  Pauvres 
malades,  &  leur  donnent  gratuitement 
tous  les  remèdes  dont  ils  peuvent  avoir 
befoin.  Les  Miflîonnaires  ont  auflî  la 
àifpofition  d'une  fonime  de  douze  mSk 
livres ,  qu'ils  diftvibucnt  en  aiunônes  aux 
plus  pauvres  Habltans  des  Paroifles  quils 
vifitent.  La  réunion  que  le  Roi  fit  tfuin 
Bénéfice  à  la  Maifon  des  Miflîonnaires, 
le  déchargea  d'une  partie  des  frais  de 
rEtabliffement  ,  pour  kquel  ncannK>ins 
îl  dcbourfa  près  de  fept  cents  mille  livres. 
Il  employa,  [Jour  la  même  œuvre,  en 
faveur  de  la  Pologne  ,  une  fomme  de 
quatre  cents  vingt  mille  livres  ;  »  <]çter- 
„  miné,  dit-il  dans  le  titre  de  la  Fonda- 
„  tion ,  par  l'amour  que  je  conferve  pour 
„  ma  Patrie ,  &  i>ar  le  d:lir  que  j'ai  que 
„  cts  faintes  Miflîons  attirent  fur  elle 
„  la  profpéricé  &  les  bénédiâions  du 
„  Seigneur  «s 
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Un  autre  Etabliflement ,  trop  avan- 
tageux à  la  Religion  pour  avoir  échappé 
au  zèle  attentif  de  Staniflas  ,  ce  fut  celui 
d'une  Fondation  de  plufieurs  Penfions 
de  retraite  en  faveur  des  Curés  ou  des 
Vicaires  qui ,  hors  d'état ,  par  leur  âge 
ou  leurs  infirmités ,  de  remplir  avec  fruit 
les  fonôions  auguftes  de  leur  Miniftere, 
ies  continueroient  néanmoins  pour  fub- 
fifter ,  au  préjudice  ,  &  quelqiiefois  au 
fcandale  des  Peuples  (i).  Le  Fondateur 
laîffe  à  l'Evêque  du  lieu  le  choix  des  Sujets 
qui  doivent  jouir  de  ces  penfions. 
Je   n'entrerai  point   dans  les  détails 


(i)  Le  Roi  de  Polo^e  nous  fait  fentir  ici  un  abt|S 
f!ont  la  Religion  &  THutnanité  réclament  dgriement  fi 
xéfornie  ,  &  de  tous  les  abus  peut-être  celui  dont  U 
réforme  ofFriroit  le  moins  de  difficultës  pour  TEçlife 
de  France.  Nos  Soldats,  après  un  temps  de  fervice, 
trouvent  une  retraite  ,  &  les  Minières  efTentiels  de 
Ja  Religion  ncn  ont  pas  :  des  Curés  plus  qu'o^ogë- 
naires  fe  voient  fans  nulle  rcfTource  ;  car  la  liberté 
«}«  réfiener  avec  penfion ,  n*eft  véritablement  ,  pour 
im  Réugoant  à  portion  congrue  ,  que  le  pouvoir 
ide  faire  deux  Malheureux  au  lieu  d'un  :  voilà  Tabus* 
M«  feroit-il  permis  d'indiquer  le  remède  que  \*y 
Xrouvcrois  ?  11  eil  facile.  Le  voici  :  Qu'on  affeÂe 
i  chaque  Diocefe  un  de  ces  riches  Bénéfices  ,  qui 
cependant  ne  Tefl  pas  encore  affez  pour  nourrir  le 
fafte  &  l'iodoicncc  de  ce  jeune  Eccléiîjdique  ,  dont 
tout  le  mérite  eft  dans  fon  nom  ,  ou  djns  des  Lettres 
de  Crand-Vicdire  pour  un  Diocefe  q.i'il  n'a  jamais 
vu;  &  ce  feul  BtîneAce  fufiira  pour  fuftenter  la  vieilleile 
refpc<f^.ib*e  do  vingt  Prêtres  qui  auront  blanchi  dans 
l'exercice  des  fon£lionsles  plus  pénibles  du  Miniftere. 
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d'une  infinité  d'autres  Fc 
gieufes,  qui  confident  en  • 
Gues  ,  en  aumônes ,  &c  en 
falnt  Sacrifice.  Les  diverl?.' 
propofe  le  Monarque  dar. 
Inftitutlons,  font  cgalemenr 
Religion  :  c'eft,  par  exemple 
Gel  que  l'Efprit  de  piélu  rc 
fur  fes  Defcendans  :  c'eft  de  : 
à  Dieu  de  fes  bienfaits  &  d'e 
nouveaux  :  c'eft  d'obtenir 
Miféricorde  laconverfion  i' 
&  1  cloignenient  des  fléauv 
mes  pourroient  attirer  fur  \r 
Autre   fujet   de   Fondât 
dont  je  ne  calculerai  non  p' 
bre  ni  la  dépenfe.  Un  fpeÔ 
a  parlé  au  cœur  de  S  tanin 
a  découvert  une  nuiltitucl^- 
reux  qui  réclament  fon  af 
tifs  dans  une  Terre  étrange»- 
ks  Habitans,  il  s'emprefle 

i;er  :  &  il  veut  qu'à  perpétu- 
es aumônes  ,  les  facrificc 
demandent  miféricorde  pou'- 
de  l'Eglife  foufFrante.  Il  ne 
pas  feulement  de  ceux  que  1 
la  tendreffc  paternelle ,  ou  !* 

(  1  )  M.  Alliot, 
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jiigal  doivent  lui  rendre  pliis  chers ,  fa 
charité  embraffe  toute  la  génération  avec 
taquelle  il  a  eu  des  rapports  ,  quoique 
d'une  manière  pUis  fpéciale,  les  Officiers 
&  les  Domeftiques  de  fa  Maifon ,  les 
Soldats  qui  ont  été  tués  à  fon  fervice, 
fes  Ennemis  &  fes  Perfécuteurs  ,  toutes 
les  Ames  enfin  qui  ont  le  plus  preflant 
befoin  des  fecours  de  la  Religion  ;  & , 
tous  les  jours ,  la  Vi£Hme  du  Salut  doit 
être  immolée  fur  plufieurs  Autels  pour 
fléchir  la  Juftice  Divine  en  leur  faveur; 
tous  les  jours  douze  pauvres  Vieillards , 
après  avoir  levé  les  mains  au  Ciel  avec 
le  Prêtre  pour  la  même  fin ,  reçoivent 
nne  rétribution  ;  & ,  à  certains  jours  de 
Tannée ,  le  nombre  des  pauvres  Vieillards 
qui  doivent  prier  pendant  le  facrifice  eflr 

{)orté  jufqu'à  cent  qui  tous  ,  fuivant 
es  termes  de  la  Fondation ,  doivent  rece- 
voir w  chacun  vingt  fous  ,  deux  livres 
>t  de  pain  blanc ,  &c  une  chopine  de  bon 
^  vin  vieux  (i)  «. 

Après  s'être  ainfi  livré  avec  toute  la 
générofité  d'un  cœur  fenfible  &  religieux 
è  la  recherche  &  au  foulagement  des 
miferes  humaines  dans  Tordre  phyfique 
&  moral,  Staniflas  demandoit  un  joiu" 

(  I  )  M,  Alliot. 
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à  fon  Confell  j  quel  ufage  il  pourroît . 
faire ,  en  faveur  de  ks  Peuples ,  d'une  1 
fomme  qui  reftoit  encore  dans  fes  cof-  ' 
fres  (  I  )  ?  »  Sire ,  lui  répondent  les  mi- 
»  niilres  ordinaires  de  fa  bicnfaiiance, 
»  pour  juger  de  ce  qui  vous  refleroit 
M  à  faire  ,  il  faut  que  nous  nous  rappe- 
»  lions  ce  que  vous  avez  déjà  fait  :  vous 
»  vous  êtes  établi  le  Patron  des  Mem- 
y>  bres  indlgens  de  la  Noblefle  &  du 
»  Clergé  ,  le  Père  des  Orphelins ,  le 
»  Gardien  de  la  Vertu  expofée ,  le  Tuteiu* 
»  de  la  JeunefTe  ,  &  l'Appui  de  la  Vieil- 
»  leflfe.  Vous  avez  approvifionné  des 
»  greniers  pour  le  pauvre  Peuple  ;  vous 
»  avez  préparé  des  fecours  aux  Viôimes 
»  fecretes  de  la  honte  ,  des  refTources 
»  dans  leurs  revers  au  Laboureur  &  au 
»  Marchand ,  un  adle  afTuré  à  tous  les 
M  Infirmes  y  &c  des  Hôpitaux  à  tous.  les 
H  Malades  ;  vous  avez  pourvu  à  ce  qu'il 
»  n'en  coûrât  rien  à  l'Ignorant  pour  fe 
»  faire  inflruire  ,  ni  au  Pauvre  pour  ob- 
»  tenir  la  juflice;  vous  avez  fait  des 
»  Heureux  dans  votre  Palais ,  vous  en 
M  avez  {lût  au  dehors  ;  &  votre  main 
»  bienfail'ante  a  été  chercher  le  Malheu* 
»  reux  jufqu'au  fond  des  cachots.  Pro- 

(  I  )  Mif.  du  Chevalier  <lc  Solignac» 
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►>  teâeur  généreux  de  la  Religion ,  vous 
»  avez  érigé  des  Autels,  décoré  les  Lieux 
►»  faints,  relevé  les  Monafteres,  doté  la 
»  Virginité  :  vous  avez  établi  des  Inftruc- 
►>  tions  Chrétiennes  pour  la  fandifîcation 
>>  des  Vivans,  &  des  Prières  pour  le 
►>  repos  des  Morts.  Que  pourrions -nous 
►>  ajouter  à  tout  cela  ?  Vous  avez ,  félon 
►>  nous ,  Sire  ,  préparé  tous  les  genres 
►>.  de  reffources  pour  tous  les  genres  de 
►»  mileres  ,  vous  avez  embraffé  tous  les 
►»  cas  que  Ton  peut  prévoir.  —  Vous 
>f  me  donnez  luie  idée  ,  reprend  le  Roi , 
^>  nous  avons  préparé  des  reffources  pour 
►>-  les  cas  que  l'on  prévoit,  préparons- 
yp  en  auffi  poiu-  les  cas  imprévus  ;  voici: 
»  ma  penfce  :  Qu'un  pauvre  Artifan , 
».  par  exemple ,  tombe  malade ,  il  aura 
>f  bien  la  reffource  d^s  Hôpitaux  ;  mais 
>►  s'il  eft  père  d'enfans  en  bas  âge ,  que 
».  deviendront  ces  petits  Malheureux 
»  pendant  l'abfence  de  celui  feul  qui 
>>  pouvoit  les  nourrir  ?  Ce  pauvre  Pay- 
)^  lan  vient  de  perdre  les  boeufs  avec 
»  lefquels  il  labouroit  fon  petit  champ, 
»  celui-ci  la  vache  qui  nourriffoit  fa 
»  famille ,  cet  autre  le  cheval  avec  le- 
»  quel  il  exerçoit  fon  petit  néeoce  :  voilà 
»  des  Malheureux  décourages  pour  ja- 
»  mais  9  &  réduits  peut-être  à  la  honte 
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H  de  la  mendicité,  fi  Ton  ne  vient 
»  leur  fccours:  en  nous  chargeant 
»  réparer   les  pertes  qu'ils  ont  fait( 
»  nous  leur  rendons  la  vie  «.  Les  Mii 
très  ne  purent  qu'applaudir  à  l'ingénié 
charité  du  Monarque  qui ,  dès   le  je 
même  ,  rcalifa  la  fondation  dite  des  i 
imprévus.  Il  déclare  expreflcment  que 
fommes  annuelles    que  produiront 
capitaux  qu'il  abandonne  pour  cette  a 
vre,  fans  jamais  être  converties  en  p< 
fions ,  feront  diftribuées  aux  Miférabl 
en  forme  de  fecours  paffagers  pour  ( 
accidens  imprévus. 

Rien  ne  manqueroit  au  tableau  i 
immenfes  charités  du  Roi  de  Pologn 
s'il  nous  eût  été  poffible  d'interroj 
plufieurs  vertueux  Eccléfiaftiques ,  r 
niftres  ordinaires  <Ie  fes  aumônes  n 
nuelles ,  mais  qui  font  morts  avant  1( 
Maître ,  ou  qui  lui  ont  peu  furvé 
Quelle  nouvelle  fource  de  bonnes  a 
vres  !  que  de  traits  touchans  !  que 
beaux  fecrets  perdus  pour  les  Cœ 
fenfibles  !  Mais  ceux  que  toute  la  n 
deftie  de  leur  Auteur  n'a  pu  dérobe] 
rHîftoire ,  fuffiront  toujours  pour 
affurer ,  avec  la  tendre  reconnoifiai 
de  {es  Peuples,  la  vénération  de  la  P 
térité. 

>f  Pourqi 
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»  Pourquoi  donc ,  me  difoit ,  les  lar- 
»  mes  aùv  yeux ,  un  des  anciens  Offi- 
»  ciers  de  Staniflas  ;  pourquoi  faut-il  que 
>f  ces  Princes  religieux  &  bienfaifans , 
»>  images  delà  Divine  Bonté  fur  la  Terre, 
I»  n'en  foient  pas  des  images  immortels 
»  les  «  ?  Le  vœu  partoit  d'un  bon  Cœur, 
mais  il  ne  me  parut  pas  iàge  :  fon  accom« 
pliffement  nous  priveroit  du  beau  fpeC"* 
tacle  qui,  en  couronnant  les  vertus  de 
ces  grandes  Ames  ,  nous  en  démontra 
tout  rhéroïfme,  &  les  marques  du  fceaut 
diftinâlf  de  la  vérité  ;  car  »  le  Monde ^ 
»  c'eft  Staniflas  lui-même  qui  parle,  1er 
»  Moiîde  eft  plein  de  fàulfes  vertus^ 
»  de  vertus  forcées  &  hypocrites.  La 
ff  crainte  du  blâme  9  le  charme  des  ap- 
»  plaudifTemens ,  mille  préjugés  impe« 
>»  rieux,  qui  avoifinent  trop  le  vice  pour 
»  enfanter  des  vertus,  font  les  mobiles 
^»  de  la  plupart  des  aâions  d'éclat  que 
yf  nous  préconifons  ;  &  il  n'eft  que  trop 
»  vrai  de  dire ,  que  bien  des  gens ,  au 
»  lieu  de  pratiquer  les  vertus,  fe  con^ 
>»  tentent  de  les  repréfenter.  En  fpef^Ie 
»  à  {es  Contemporains ,  on  a  la  vanité 
n  de  vouloir  leur  paroître  au  moins  ce 
>»  qu'il  feroit  beau  que  Ton  fut.  Et  ce 
>»  Guerrier  joue  la  bravoure  ,  ce  Magi£>. 
ff  trat  le  zele  de  la  juilice,  ce  SouYeraiq| 
Tome  /.  Y 
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»  l'amour  des  Peuples  ,  ce  Miniftre  de 
>»  la  Religion  le  défir  du  falut  des  Ames. 
H  Mais,  le  fantôme  du  Monde  eft-il  prêt 
n  à  difparoître  ,  ces  vertus  théâtrales 
H  difparoiflent  avec  lui.  Le  prétendu 
I»  Héros  redevient  homme,  &,  fbuvent, 
H  pour  ne  montrer  de  l'homme  que  fe$ 
»  plus  grandes  foiblefTes.  Que  de  foins 
i>  &  de  peines  pour  fe  couvrir  du  mafi^ue 
H  des  vraies  vertus  !  En  eût-il  plus  coûté 
»  pour  s'en  approprier  tout  le  niérite? 
»  Et  quelle  ne  feroit  pas  la  confiance 
H  de  cet  homme  qui  fe  défefpere  au 
w  moment  oii  il  voit  que  la  fcene  du 
»  Monde  va  finir  ,  s'il  eût  été  auS  yeux 
u  du  Ciel  ce  qu'il  feignoit  d'être  de- 
»  vant  les  hommes  ^  nncéreroent  ver- 
s»  tueux  (i)?  « 

De  fi  beaux  fentimens,  fruits  prédeux 
des  pures  vertus ,  ne  pouvoient  man- 
auer  de  répandre  le  calme  &  la  iëréoité 
iur  les  derniers  momens  de  la  vie  du 
Roi  de  Pologne  :  aufli  eft-îl  vrai  de  dire 
que,  tout  grand  qu'il  fut  ailleurs,  il  ne 
le  parut  jamais  autant  que  loriqu'il  flit 
aux  prifes  avec  la  Mort ,  &  quelle  mort  ! 
n  étoit  de  la  deftinée  de  ce  Prince  que 
ce  dernier  aûe  de  {a  vie  fut  marqué, 
^1 — ^      ■  -  -      —  -  ~ 

•-<>)  M01  4ji  Cheyaller  de  Salijnac. 
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comme  les  autres ,  d'un  caraâere  extraor- 
dinaire :  c'eft  au  bout  d'une  carrière  ti(fue 
d'aâions  louables  9   &   jugce  digne  de 
toutes  les  récompenfes  de  la  vertu,  qu'un 
funefte  accident  va  lui  faire  rencontrer 
un  fupplice  pareil  à  celui  que  la  Juftice  hu- 
maine a  coutume  de  décerner  contre  les 
fameux  Coupables.  Mais,  après  avoir  été 
la  proie  desnammes  dévorantes,  &  lente 
viftime  encore  de  leurs  mortelles  atteins 
tes  ,  il  bénira ,  comme  au  plus  beau  }our 
de  fes  profpérités,  cette  Providence  pater- 
nelle qui  n'offre  de  combats  à  fes  Enfans» 
que  pour  leur  ménager  des  couronnes. 

Au  commencement  de  l'année  1766^ 
le  Roi  de  Poloene ,  dans  la  quatre-vinçt- 
neuvième  année  de  fon  âge ,  n'avoh  ntti 
perdu  de  cette  vivacité  aefprit  (i),de 
cette  facilité  de  mœurs ,  de  cette  heu- 
reufe  férénité ,  de  ce  caraâere  de  bonté, 
qui  lui  foumettoient  tous  les  cœurs.  Il 
jouiffoit  encore  d'une  fanté  parfaite,  & 
fembloit  n'avoir ,  de  la  vieillefle ,  que  la 
prudence  &  les  vertus  qui  la  rendent 
refpeftable. 

Ce  Prince ,  depuis  fix  femaines,  cher- 
choit  à  fe  confoler  ,'par  la  Religion ,  de 
la  perte  qu'il  venoit  de  foire  du  Dauphin , 

(  I }  MiT.  du  Chevalier  de  Soli^ac* 
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la  plus  feniible,  comme  nous  Tavons  déjà 
remarqué ,  qui  eut  jamais  affligé  fon 
cœur.  Tous  les  jours  il  faiibit  célébrer 
la  Mefle  pour  le  repos  de  fon  Ame.  Le 
3  de  Février  il  fit  faire  poiu"  lui ,  dans 
fa  Capitale  ,  un  Service  Iblennel  auquel 
il  voulut  affilier  (i).  La  rigueur  de  la 
faifon  l'ayant  ol^ligé  de  coucher  à  Nancy, 
:il  partit  le  jour  fuivant  pour  Lunévilie, 
•où  il  n'arriva  que  le  foir. 

Le  voyage  de  la  veille  n'empccha  pas 
Staniflas  de  (e  lever  le  lendemain  5  de 
fort  grand  matin ,  fuivant  fa  coutume. 
Après  avoir  fatisfait  à  ies  exercices  or- 
.dinaires  de  piété ,  &c  pafle  une  demi* 
heiu'e  à  fumer  une  pipe  9  ce  dont  une 
longue  habitude  lui  avoit  fait  un  befoin  f 
il  s  approcha  de  fa  cheminée  pour  voir 
à  une  pendule  l'heure  qu'il  étoir.  Sa  robe 
de  chambre ,  dans  l'attitude  où  il  fe  trou- 
Yoit ,  flotta  par  un  bout  dans  la  flamme; 
&  comme  elle  étoit  d'une  étoffe  légère 
doublée  d'une  ouate  très-fine ,  elle  prie 
feu  j  &  jeta  de  la  fumée  que  le  Roi  crut 
d'abord  ne  venir  que  de  la  cheminée; 
mais  bientôt ,  averti  par  fes  yeux ,  il 
&nne  fes  Valets-de-Chambre  qui  ne  fe 

(i)   Pendant  TOrr-ifon  funei)re ,  que   prononça  le 
'T.bliK^e ,  le  Roi  pleura  de  nouveau  fon  cherPauj^/i/nj 
fL  les  Lorrains  1«  pleurtrent  avec  lut. 
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trouvent  pas  ;i  leur  porte ,  &  fonge  en 
mcme  temps  ù  fe  garantir  du  danger; 
mais,  en  fc  baiflant  pour  éteiadre  la 
flamme  qui  le  i;.i[;nc,  il  perd  l\.'quilibre , 
tombe  dans  le  tcu  ,  le  bleffe  dans  fa 
chute  fur  la  pointe  d'un  chvrnet,  &C  fe 
trouve  appuyé  de  la  main  g^uiche  fur 
les  charbons  ardens.  Dans  cette  affreufe 
pofirion ,  il  n'a  ni  la  force  de  fe  relever 
ni  celle  d'appeler  à  fon  fecours.  Il  fouilVit 
})endant  quelques  inftans  des  douleurs 
horribles,  mais  dont  l'excès  môme  lui  fit 
bientôt  perdre  le  fentiment* 

Cependant  la  fumce  de  fes  habits, 
jointe  à  celle  qu'exhaloit  fon  bras  qui 
fe  confumoit  lentement  far  la  braife,. 
vint  frapper  l'odorat  du  Gardc-du-Corps 
qui  faifoit  fon  fervice  à  la  porte  de  l'ap- 
partement. Il  s'approche  de  la  Garde- 
Robe  où  fe  tenoient  ordinairement  les 
Valets-de-Chdmbre,  ils  ne  s^  trouvent 
point  :  fon  inquiétude  augmente ,  il  fait 
du  bruit ,  il  appelle  ,  pcrfonne  ne  repond. 
Cependant  une  odeur  dciagrcable  fe  fait 
fentir  à  la  porte  de  l'appartement ,  le 
Garde  foupçonne  quelque  acculent  tra- 
gique ,  maii  fa  configne  lui  défend  d'en- 
trer chez  le  Roi  (i  )  ;  il  redouble  fes  cris 

.(  i)  Ktrjngc;  inconv^niens  des  étiquettes  de  Cour» 
Ce  év  U  cbawaillçufe  dcIiv-i^tcITe  de  ceux  qui  fervent 

V  ii) 
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jufqu'à  ce  qu'enfin  arrive  iin  Valet  de 
Carde -Robe.  Il  entre  feiildans  la  cham- 
bre ,  &  voit  fon  Maître  dans  le  feu.  Il 
faifoit  d'inutiles  efforts  pour  l'en  retirer^ 
lorfque  furvint  fort  à  propos  un  pre- 
mier Va!et-de-Chan^bre  :  ces  deux  Offi- 
ciers (1),  non  fans  beaucoup  de  peine, 
parviennent  à  relever  le  Roi  qui  ,  des 
qu'il  fut  debout  ,  reprit  fes  (cns  pour 
fe  voir  la  proie  d'un  feu  dcvorant.  Il 
s'efforce  d'étouffer  lui-mcme  la  flamme, 
tandis  que  les  Officiers  coupent  ,  ar- 
rachent ,  déchirent  fes  vêtemens  qiû 
ctoient  confumés  jufqu'à  une  chemifette 


les  Grands.  Chacun,  tîans  le  Palais  d'un  Roi,  a  fou 
office  marqué  ;  6c  ,  fi  le  Monarque  tombe  dan»  le  fcu^ 
c'eft  apparemment  a  fou  V.ilt:t-de-ChAmbre  de  quartier 
qu'il  ;:ppr.iriont  excliifivcmcnt  de  le  retirer.  Pourn:oi» 
je  croirois  bonnement  qu'il  e(l  plus  que  permis  .1  tout 
Sujet  fidèle  c!c  le  ccnilituer  &  le  ViiIet-de-Ch^mbre 
t\c  fon  Roi  &  fon  Capitaine  des  Gardes,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  de  le  fpuver  d*i;n  dinger.  Et,  dût 
ce  Sujet  ttVcctionnc  sVxpoier  au  re  lien  riment  d'un 
homme  en  fareur,  auquel  il  fuit  fentir  un  tort  en  le 
fuppU'.:nt  d.ins  Pexcrcite  do  fa  charge  ;  eCit-il  irînc 
à  craiuilre  de  fc  voir  malicieufement  reprocher  comme 
lin  i'tietitat  la  noble  afiion  que  lui  auroit  conUiilee 
fon  c<».-ur ,  i:r.c  confi.icnce  irrcproch.iHe  a  droit  de 
tout  braver  quand  elle  s'acquitte  du  plus  facré  de  fes 
devoirs. 

(  z  )  On  ne  f.iuroif  trop  louer  le  courage  avec  lequel 
le  premier  Valet-cc-'!liiinbre  Syftcr^  &  le  Valet  de 
Gitidc  '  Robe  l-crr«.in  ,  br.iverent  lei  ardeurs  du  ftu 
qu'ils  curent  a  ciiuycr  en  dépouiUoot  1«  Roi  de  fts 
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de  flanelle  quM  portoit  immédiatement 
fur  la  chair.  Il  avoir  les  doigts  dd  la 
main  gauche  ca;cinés  ;  & ,  du  même  côté, 
une  plaie  qui ,  depuis  la  joue  ,  s'étendoit 
jufqa'au  genou  (i). 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  fallut  pour 
trouver  les  Médecins  &  Chirurgiens, 
pour  préparer  &c  appliquer  le  premier 
appareil,  le  Prince  fouffroit  tout  ce  que 


(  I  )  Les  circonflances  de  ce  tragique  ëvénemenC 
m'onr  été  ripport(îes  par  pluficurs  Otfijicrs  du  Rot 
de  Pologne  prélens  à  fa  Cour  lorfqaUl  arriva.  II  eft 
vrai  que  le  Chevalier  de  Solignac,  qui  $*y  trouvoit 
égaIe;Tîent,  raconte  la  chofe  dirréremment  ;  mais  foi» 
rjcit,  s*ileïl  vrai,  paroïc  peu  vraifemblable.  >»  La  roba 
»  de  chambre  du  Roi ,  dit-il  ,  Ajita  par  un  bout  dans 
»»  les  flammes ,  Ôc  jeta  de  la  famée  que  le  Prince  s'ima- 
»  giaa  venir  de  la  cheminée....  Il  appela  fes  Valets* 
»ï  de-Ch.imbrc,  qji  n'étoient  alors  qa*au  nombre  de 
M  deox  dans  fa  Gdrdc-Robe...  «<.  Mais  deux  hommes, 
fans  compter  le  Roi ,  dévoient  bien  fuffire  ,  ce  me 
fem'>Ie  ,  pour  éteindre  le  bout  d'une  robe  qui  ne 
jitoit  qiie  de  la  fumie.  L'Hiftorien  ajoute  :  »»  La  porte 
»»  qac  les  V.-îlcts-de- Chambre  ouvrirent  pour  aller  aa 
>»  Roi  étant  vii-à-vis  ,  l'air  ciirl.inimj  tout  d'un  coup 
»»  fes  vctemens  ;  en  forte  q.ie  la  flim.n;i  palToit  d'une 
»♦  coaùie  au-deÂTus  de  fa  tète  ♦».  N*eft-ce  pis  chercher 
à  couvrir  uneinvraifemblance  par  une  autre?  ^^our  que 
la  fljmme  eût  fait  tant  de  progrès,  il  eût  fallu  ,  oa 
que  les  Va!ets-de-Chambre  ,  après  avoir  ouvert  la 
porte  ,  fe  fuflent  avancés  à  pas  de  tortue  pour  aller 
au  fecours  de  leur  Maître ,  ou  que  la  chambre  du 
Roi  eût  été  auffi  longue  que  la  galerie  de  Vcrfailles. 
Et  comment ,  d'ailleurs ,  dans  ce  récit ,  expliquer  des 
circonftances  bien  certaines,  la  bleffure  da  Priact  aw 
côté  «   Ôc  fa  main  cakinée  } 

V  iv 
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Ton  peut  imaginer,  mais  avec  cette  fer- 
meté d'ame,  6w'  fur-tout  cette  douce  tran- 
cjuillhc  que  la  Religion  feule  peut  don- 
ner, l.oin  de  fe  répandre  en  reproches 
contre  ceux  de  {es  C)fficicrs  qui  auroient 
pu  en  mériter ,  11  les  exc-ifoit  avec  bonté , 
il  les  confoloit ,  il  les  remercioît  du  zèle 
avec  leqiîel  ils  Tavoient  fecouru,  &  de 
leur  emprelVeinvMit  aclucl  à  le  foulaeer. 

/\u  prcr/iicr  bruit  qui  fc  répandit  de 
ce  funcfte  accident ,  le  Peuple  alarmé 
accourut  en  Ibule  &  remplit  les  cours 
du  Château ,  demamlant  à  grands  cris 

3u'on  rinformat  de  ce  qu*il  avoit  à  crain- 
re  ou  il  cfpcrer  pour  une  Tête  qui 
lui  ctoit  fi  chero  ?  Les  jours  fuivans  ,  & 
tant  que  dura  la  maladie  du  Roi ,  les 
avenujs  de  Luncville  ctoient  couvertes 
au  loin  d'une  multitude  de  Voyageurs 
de  tous  les  états,  que  l'affeâion  &  Tin- 
quiétude  y  ai-iroient  de  la  Capitale  & 
des  autres  Villes  de  la  Lorraine. 

Mais,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  tou- 
chant dans  ce  fpedlacle  ,  c'étolt  de  voir 
remprcffenvrnt  des  f^iyfans  qui  venoient 
en  troupes  dos  CampaL;ncs  les  plus  cloi-^ 
gnces ,  [)our  apprendre  par  eux-nicmes 
des  nouvelles  do  leur  bon  Roi.  Comme 
les  Auberges  de  la  Ville  ne  fuffifoîent 
pas  à  la  multitude  des  Etrangers  y  on 
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n'y  admettoit  que  ceux  qui  s'annonçoient. 

comme  en  état  d'y  faire  de  la  dcpenfe; 

les   Pauvres  &  les   Payfans  en   ctoient. 

exclus  ;  & ,  au  milieu  de  la  falfon  la  plus' 

rigoureufe  >  on  ïes  voyoit  aflls  en  foule) 

autour  du  Château,  CQnfu^iant  dans  Jaj 

trifteffe  les  petites  provifions  dont   ils, 

sVtoient   munis  pour  leur  voyage.    Le 

Pvoi  ayant  un  jour  demande  ce  que  c  ctoit 

que  le  bruit  qui  lui  parolffoit  venir  des 

cours  du  Château ,  on  lui  en-  fît  con- 

noître  la  caufc ,  ôç  fur  le  champ  il  diâa 

ce  bllU't  :  »  Je  fuis  touche,  mon  cher 

»  Aîliot,  de  l'uat  de  dctrciTe  où  j'ap- 

»  Px'-cikIs  que  font  a^s  pauvres  gens  qui 

»  viennent  tous  les  jours  de  tort  loin 

»  pour  favoir  de  mes  nouvelles  ,  &  qui 

>»  ne  trouvent  pas  mcme  où  fe  .repofer 

»  dans  la  Vaille  :  pourquoi  ne  m'en  avez- 

»  vous  rien  dit  ?  Prenez  donc  des  me- 

»  fures  pour  leur  faire  diftribuer  du  pain, 

»  &  mCvne  du  vin,  parce  Qu'il  fait  bien 

»  frclâ,  avec  l'argent  néceliaire  aux  plus 

»  pauvres  pour  regagner  leur  Pays  :  tâ- 

»  chez  auffi  de  leur  taire  entendre  qu'ils 

»  ne  doivent  pas  tant  s'alarmer  «. 

Cependant  ces  démonilrations  de  zcle 
fi  affedueufes  &  fi  vives  pénctroient 
Tame  fenfible  de  Sraniflas  :  »  Voyez , 
»  difoit-il ,  combien  ce  bon  Peuple  m'eft 

y  V 
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»  encore  attaché,  aâuellement  qu'il  n'a 
»  plus  rien  à  craindrtf  ni  à  efpcrer  ^e 
»  moi  a  ;  car  il  ne  comptoir  pas  fur  fa 
guérifon ,  quoique  les  Médecins  ne  pa- 
ruffent  pas  en  défefpérer.  II  s'occupa  en- 
core ,  parmi  lés  douleurs  continuelles 
-qu'il  eiiduroit ,  Je  quelques  d?fpofition5 
«n  faveur  des  Pauvres-  Il  fît  dépofer  en 
lieu  de  fureté  toui  le^  titres  qui  doivent 
leur  affurer  la  jouiflance  de  fes  bienfaits. 
Quelqu'un ,  à  cette  occafioa  »  lui  rap- 
peloit ,  comme  un  motif  de  confiance, 
ion  immenfe  charité  envers  les  Mifcra- 
bles.  y^  Eh  quoi ,  reprit- il  avec  vivacité, 
y>  voudriez  -  vous  donc  me  feire  un  û 
>»  grand  mérite  devant  Dieu  de  n'avo'r 
M  pas  fruftré  fes  Enfans  d'un  patrimoine 
»  qu'il  ne  m'avoit  confié  que  pour  le 
n  leur  diftribuer  u  ? 

Peu  de  temps  après  ce  cruel  accident , 
Staniflas ,  fongeant  que  !a  nouvelle  qu'en 
porteroit  la  renommée  à  la  Cour  de 
France  y  cauferoit  les  plus  grandes  in- 
quiétudes ,  difta  lui  -  même  une  Lettre 
pour  la  Reine  fa  fille.  Comme  cerre  Prin- 
ceffe  ,  à  l'occafion  du  voyage  dont  nous 
avons  parlé ,  lui  avoir  recommandé  de 
prendre  des  précautions  pour  n'avoir  pas 
froid.  »  Vou^  auriez  bien  dû,  lui  rcpon- 
H  doit-il  9  me  recommander  plutôt  de 
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l'avoir  pas  fi  chaud  «  ;  &  il  lui  ra* 
ne  fon  accident.  Cependant  ni  ce  ton 
gaieté  du  Malade  ,  ni  la  confiance  que 
rquoient  (es  Médecins ,  ne  purent  raffu- 
entiérement  des  Cœurs  dont  il  étoit 
iquement  chéri.  Des  Courriers  extraor- 
laires  (e  croifo^ent  tous  les  jours  fiir 
chemin  de  Verfailles  à  Lunéville, 
ur  aller  chercher  &  rapporter  de  (es 
uvelles  ;  &  il  eût  été  difficile  de  dire 
[iiel  des  membres  de  fon  augufte  Fa- 
11e  craignoit  plus  pour  (es  jours*  Dans 
^te  perplexité,  une  des  Princefles  (es 
tites-filles  lui  écrivoit  (i)  :  >♦  Pardonnez-»^ 
moi ,  mon  cher  Papa  ,  mais  je  ne  puis 
m'empecher  de  vous  dépêcher  un 
Courrier,  tant  pour  vous  marquer  ma 
joie  de  ce  que  l'accident  qui  vous  eft 
arrivé  n'a  pas  été  plus  confidérable, 
que  pour  vous  demander  des  nou- 
velles de  votre  état  aâuel ,  &  les 
recevoir  plus  promptement...  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conferve ,  mon  cher 
Papa  ,  pour  le  bonheur  de  tout  le 
monde,  &  pour  le  mien  en  particuliers, 
i  Reine  qui ,  depuis  la  perte  Qu'elle 
oit  faite  du  Dauphin  fon  fils  ,  n  avoir 
:s   encore  efliiyé  les  larmes ,  fut  la 

[  I }  Madame  Adt^Iaïde  de  Ff  ance. 

V  vj 
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première  à  foupçonner  qu'elle  perdroît 
encore  le  Roi  fon  père,  &  elle  ne  fe 
trompa  point.  Celte  vertueufe  Princeffe, 
malgré  tout  Tafcendant  de  la  Religion , 
qtir  ne  détruit  point  les  fentimens  de  la- 
nature  ^  ne  put  foutenir  ce  nouveau 
coup  ;  &  nous  la  vîmes  s'éteindre,  pour 
ainu  dire ,  viâime  tout-à-la-fois  &  de 
fa  piété  filiale  &  de  fa  tendrefle  ma;* 
ternelle. 

Cependant ,  Stanlibs  étoît  depuis  huit 
Jours  en  proie  aux  douleurs  les  plus 
aiguës ,  fans  goûter  un  feul  inftant  de 
r^pos.  La  nuit  même  y  qu'il  paffoit  dans 
l'infomnie,  étoit  pour  lui  plus  cruelle 
encore  que  le  joiu-,  La  Religion  éîoit 
le  feul  adouclflement  qu'il  trouvât  à  ks^ 
maux  ,  &  il  n'en  cherchoit  point  d'autre,. 
Il  demandoit  fouvent  que  ceux  qui  le 
iervoîent  s'éloignaffent ,  pour  fe  trouver 
plus  libre  de  converfer  avec  fon  Dieu^ 
&  de  favourer ,  pour  ainfi  dire ,  la  joie 
de  foufFrir  pour  fon  amour.  Dans  un 
de  ces  momens  de  méditation  profonde^ 
on  l'entendit  s'écrier  tout*à-coup  :  »  O 
»  mon  Dieu  ,  quelle  foibleffe ,  quelle 
»  foibleffe  «  !  Un  de  (es  Officiers  vint  lui 
demander  s'il  fe  trouvoit  mal  ?  •♦  Point 
^^  du  tout ,  lai  dit-11 ,  je  pcnfe  à  l'état 
»  d'un   homme    fouffrant  &  mourant 
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M  comme  je  fuis  ,  qui  ne  pourroît  pas 
»  s'appuyer  fur  la  Religion  ;  mais, 
»  par  la  grâce  de  Dieu  ,  elle  m*a  fe- 
»  couru  dans  toutes  les  traverfes  de 
»  ma  vie ,  &  j*efpere  qu'elle  me  fou- 
»  tiendra  encore  dans  ce  dernier  paf- 
»  fage  «. 

Plein  de  bontés ,  &  d'attentions  même , 
pour  les  Officiers  qui  l'approchoient , 
&  qui  ,  par  zèle  pour  fa  Perfonne , 
cuffent  voulu  le  fervir  tous  enfemble  & 
le  jour  &  la  nuit,  il  leur  affigna  lui- 
même  les.  heures  de  leur  fervice,  pour 
le  leur  rendre  moins  fatigant. 

Au  milieu  des  crifes  les  plus  violentes, 
qu'il  effuyoit  ordinairement  pendant  la 
nuit ,  les  accens  de  fa  douleur  étoient 
des  ades  de  réfignation  &  de  ferventes 
prières.  Rarement  il  foufFroit  qu'on 
éveillât  les  Médecins  &  Chirurgiens  qui 
couchoient  dans  fa  chambre.  »  Ils  ne 
»  pourroient ,  difoit-il ,  que  m'exhorter 
V  à  la  patience  ,  je  tâcherai  de  m'y  exhor- 
»  ter  moi-même  *<,  Une  nuit  que  fon 
Chirurgien  ronfloit  à  fes  côtés  d'une 
manière  fort  défaeréable  ,  un  de  fes 
Officiers  vouloir  1  éveiller.  »  Et  pour- 
»  quoi  donc  ,  dit  le  Roi  ?  il  eft  dans 
»  1  ordre  que  cet  homme  qui  a  bien 
p>  foupé  &  qui  fe  porte  bien ,  dorme  & 
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»  ronfle  ainû ,  &c  que  moi  je  veille  & 

»  je  foiiffre  (i)  «. 

La  Religion  n^infpiroit  pas  feulement 
la  patience  à  ce  Prince,  elle  le  rappe- 
loît  fouvent  à  cette  aimable  gaieté  qui 
faifoit  le  fond  de  fon  caraftere.  »>  J'ai 
>>  quelquefois  vu  le  feu  d'affez  près , 
I»  difoit-il  un  jour  ;  mais  je  ne  me  ferois 
n  pas  attendu  à  en  efTuyer  une  û  chaude 
»  à  mon  âge  (i)  <*. 

L'image  de  la  Mort  ne  parut  jamais 
lui  caufer  la  moindre  frayeur.  Il  la  vit 
s'approcher  avec  tout  le  calme  qu*inf- 
pire  une  confclence  irréprochable.  Quel- 
qu'un ayant  voulu  le  flatter  de  Tefpé- 
rance  de  fa  gucrifon  :  »•  Ceft  ainiî,  lui  &t 
»  le  Roi ,  que  dès  le  temps  de  David  la 
»  flatterie  caioloit  les  Grands  du  Monde  » 
»  &  leur  difoit  :  Vous  êtes  des  Immortels. 
n  Et,  depuis  ce  temps-là  ,  la  Mort ,  fans 
»  s'arrêter  d'un  feu!  pas  en  leur  préfence^ 
»  les  confond  à  leur  tour  avec  les  pau- 
»  vres  enfans  d'AJam  i<.  Ce  Prince,  au 
comble  des  profpérités  humaines,  avoit 
écrit  :  »  Il  m'eft  doux  d'efpcrer  que  je 
»  ne  vivrai  pas  toujours  «.  Il  ré|>étoit, 
pour  s'encourager  aux  foufTrances  dans 


(i)  M.  Alliot. 

(  1  ;  iMU'.  du  Chevalier  de  Solignac. 
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ces  derniers  momens  :  >»  J  efpere  que  je 
>>  ne  vivrai  plus  long-temps  a.  Il  aimoit 
à  fe  rappeler  les  circonftances  touchantes 
de  la  maladie  &  de  la  mort  de  fon  petit- 
fils.  »  Pourrois-je  regretter  la  vie,  difoit- 
»  il ,  après  avoir  vu  mon  cher  Dauphin 
»  la  quitter,  à  la  fleur  de  Tâee,  avec 
»  des  tranfports  de  joie  (i)<*? 

Le  bon  ufage  qu'avoit  fait  Staniflas 
de  ce  qu  il  avoir  eu  à  foufFrir  dans  di- 
verfes  circonftances  de  fa  vie ,  &  de 
ce  qu'il  foufFroit  alors ,  lui  infpiroit  plus 
de  confiance  que  la  multitude  de   fe$ 
bonnes    œuvres  ,   qu'il  fembloit   alors 
compter  pour  rien.  Un  jour  qu'il  s'entre* 
tenoit  avec  un  vertueux  Eccléliaflique  : 
»  Je  me  fuis  rappelé ,  lui  dit-il ,  un  ver- 
»  fet  de  l'Ecriture  qui  m'a  paru  fi  ana- 
>»  logiie  aux  circonftances  de  ma  vie  , 
»  que  je  ne  me  lafle  point  de  le  répéter  : 
»   Tranfvimus  pcr   ignem  &  aquam  ,  & 
»  tduxijli  nos  in  rcfrigcrio  :  Après  avoir 
»  pafl'é  par  le  feu  &  par  l'eau  ,  j'efpere 
»  que  le  Seigneur  m'introduira  dans  le 
»  fcjour  du  rafraîchiflement  v.  Celui  à 
qui  le  Roi  s'adrefToit  ,  croyant  qu'il  n^ 
vouloit  parler  que  de  fon  dernier  acci* 


(  I }  MA*,  du  Chevalier  clc  SolignaCi 
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dent ,  lui  dit,  que  malheiireufement  IVau 
étoit  venue  un  peu  trop  tard  pour  éteindre 
le  feu  :  »  Vous  ne  prenez  que  la  moitié 
„  de  mon  fens ,  reprit  le  Prince  ;  j'ai 
„  paffé  par  Teau  des  marais  de  Dantzic, 
„  je  paffe  aftuellement  par  le  feu  ;  voilà 
„  deux  fituations  de  ma  vie  bien  cruelles, 
„  gui  me  font  efpérer  que  Dieu ,  dans 
„  la  miféricorde  ,  m'accordera  le  rafraî- 
„  chiffement  dans  une  vie  plus  heu- 
,,  reufe  (i)  «. 

C'eft  par  ces  fentimens  de  confiance 
&  de  rcficnation  dans  (c:s  fouffirances, 
que  Stanifla:>  fe  difpofoit  à  recevoir  les 
derniers  Sacremens.  Suivant  fa  pratique 
ordinaire  de  communier  aux  FCres  de 
la  Sainte  Vierge ,  il  Tavoit  fiiit  le  2  de 
Février ,  trois  jours  avant  fon  accident. 
En  rempliffant  ce  devoir  de  Religion  pour 
la  dernière  fois ,  il  montra  Cîtte  douce 
paix  ,  cette  vivacité  de  Foi ,  &  tous  ces 
tendres  fentimens  de  confiance  &  d'amour 
dont  il  étoit  péiiétré  toutes  les  fois  qu'il 
participolt  aux  faints  Myfteres. 

Tout  occu;>é  de  la  penfce  &  des  faints 
dcfirs  de  la  mort,  il  en  faifoii  le  fujet 
ordhiaire  de  ùs  entretiens  avec  les  per- 

(  I  )  Mflf.  da  Chevalier  de  Solignac, 
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îônnes  qiii  Tapprocholent.  Il  rég^a  lui- 
niême  tout  ce  qui  concernoit  fa  fcpulture 
comme  il  eût  ordonné  les  préparatifs  d\m 
voyage  ordinaire.  Après  avoir  déjà  re*- 
commandé  à  celui  de  {es  Grands  Offi- 
ciers (i)  que  ce  foin  regardoit,  de  mettre 
la  plus  grande  (implicite  dans  fes  obfe- 
ques,  il  fe  rappela  un  foir  qu'il  avoit 
oublié  de  lui  faire  une  obfervation  effen- 
tielle  à  cet  égard  ;  & ,  craignant  de  ne 

Élus  le  revoir  le  lendemain ,  il  diâa  ce 
i!Iet  pour  lui  :  »  Je  ne  faurois  abfolu- 
„  ment ,  mon  cher  Duc  ,  vaincre  la  ré- 
jy  pugnance  que  j'ai  à  laiffer  embaumer 
„  mon  corps.  C'cft  un  ufage  tiré  des 
„  Païens.  Il  me  paroît  contraire  à  TeC- 
„  prit  du  Chriftianifme  de  tailler  un  ca- 
„  davre.  Cela  ne  feroit  bon  qu'à  inf- 
„  truire  les  Médecins ,  ce  qui  n'eft  id- 
„  nullement  ncceffaire.  Je  me  fouviens 
„  que  ma  chère  DJfimte  me  prioit  fou- 
„  vent  de  défendre  qu'on  l'ouvrit  :  j'ai 
5,  à  me  reprocher  que  fa  volonté  n'ait 
„  pas  été  fui  vie  ;  on  pourroit  s'auto-- 
„  rifer  de  cet  exemple  pour  en  faire  de 
,,  même  de  mon  corps,  quand  il  aura 
„  plu  au  Seigneur  d*en  feparer  l'ame: 

(1)  Le  Duc  Oflblioski. 
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„  je  ne  puis  que  le  défendre ,  &  je  le 
„  tais  autant  quil  eft  en  moi.  Je  vous 
„  embrafl'e ,  mon  cher  Duc  ;  je  vous 
„  prie  dj  goûter  mes  railbns  ,  &  voiis 
„  ibuhaite  une  meilleure  nuit  que  ceJl« 
„  que  ie  vais  paffer  «. 

Pendant  dix-huit  jours  que  dura  cette 
ma'adie ,  je  dirois  volontiers  ce  martyre 
du  Roi  ch  Pologne ,  ce  Prince  ,  fans 
montrer  la  moindre  foiblefle ,  fans  dé- 
mentir d'un  fcul  inftant  fon  caraâere, 
parut  toujours  lui-même  en  tout.  Ses 
dernières  [>aroles  ttoient  encore  Texpref- 
fion  du  bon  iens  &C  du  génie  ;  fes  der- 
niers vœux  furent  des  vœux  pour  fes 
Peuples  ;  &  fes  derniers  foupirs  des  fou- 
pirs  d'amour  pour  fon  Dieu. 

Cétoit  ainfi ,  fans  doute ,  c'étoît  au 
milieu  des  confolations  de  la  Religion 
que  dcvoit  mourir  un  Prince  Chrétien 
qui  a  voit  fi  courageufement  protégé  cette 
Religion ,  &  plus  efficacement  encore 
par  fes  grands  exemples  que  par  la  force 
de  fes  Ecrits  &  la  fagefle  de  fes  Lois: 
mais  ,  c'étoit  aufli  parmi  les  gémiffemens 
d'un  Peuple  dcfolé  que  devoit  mourir 
un  Roi  Père  &  Pafteur  de  fes  Sujets. 
On  la  prévoyoit  cette  mort,  &  depuis 
pluûeurs  jours  on  la  fa  voit  inévitable; 
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mais  la  mort  d*un  fi  bon  Roi  eft  un  de 
ces  événemens  auxquels  fon  Peuple  n*eft 
jamais  préparé. 

Au  ion  des  cloches  qui  fit  connoitre 
le  danger  plus  éminent  du  Monarauet 
le  Marchand  quitte  fa  boutique  ,  1  Ar« 
tifan  fon  travail ,  chacun  interrompt  fe$ 
affaires;  &  les  Riches  &  les  Pauvres 
confondus  fe  précipitent  en  foulé  dans 
TEglife  paroifliale  du  Château.  Le  Curé 
fe  préfente  ,  pour  annoncer  aux  Fidèles 
qu'on  va  prier  pour  le  Père  de  la  Patrie; 
il  veut  parler ,  la  voix  lui  manque  ;  la 
douleur  le  fufFoque ,  il  éclate  en  foupirs: 
on  lui  répond  par  des  foupirs,  &  les 
Prières  pour  le  Prince  ne  (ont  que  de 
longs  gcmiflemens. 

Ce  fut  le  13  de  Février  que  le  Roi 
de  Pologne  expira  d'une  mort  douce  & 
paifible ,  à  la  fuite  dun  fommeil  de  dé? 
faillance  ,  dans  lequel  il  étoit  tombé  de^ 
puis  la  veille. 

A  cette  nouvelle  ,  qui  fe  répandit  en 
un  infiant ,  des  cris  confus  de  défefpoir 
s'élevèrent  de  tous  les  quartiers  de  la 
Ville.  Deux  heures  après,  la  Capitale 
les  répéta  ;  6c  bientôt  ils  retentirent 
dans  toute  la  Lorraine.  A  ces  premiers 
tranfports  de  douleur  fuccede  un  fiience 


'476    Histoire  dk  Stanislas  I, 

iVîiccîiblemcnt  plus  cxprefllf  encore  :  d» 
trilles  rcfloxicns  ont  fait  paffer  clans  tous 
hs  Cœurs  un  fentiment  fccret  de  rerreiir 
&  crcffroi  ;  & ,  du  n)cme  que  c?.ns  les 
cvénemens  tragiques  &  les  flcaux  fubirs, 
on  voit  le  Peuple  irrérolu  fortir  de  les 
nnlfons,  comme  pour  fc  raffurer  par  fon 
nombre  ;  mais  le  nombre  confterné  ne 
fait  cii?':îjou:er  au  trouble  dont  chacun 
eft  ag'ité.  Le  fentiment  du  prclent  acca- 
ble ;  de  fombrcs  idées  fur  l'avenir  dc- 
fefperent  ;  un  Etranger  demanJerolt  fi 
l'Etat  eft  boulevcrfc.  Le  fpeftacle  a  Air- 
tout  de  quoi  frapper  dans  les  Villes  de 
Nancy  &  de  Lune  vil  le  :  l'excès  de  ia 
douleur  a  ^  ce  fcmble ,  privé  du  juge- 
ment &  de  la  railoTi  cette  Multitude  in- 
quiète qui  remplit  les  rues  &  les  places 
publiques.  On  fe  falue  faiîs  feconnoîrre, 
on  s'arrête  fans  fe  parler  ;  on  marche, 
on  revient  fur  fes  pas ,  fans  terme  & 
fans  defTc/in  :  on  ne  veut  que  nourrir  fa 
douleur.  On  s'arrête  devant  les  édifices 
que  Staniflas  a  fait  élever  pour  l'utilité 
pub'io'ie  ;  on  levé  les  mains  au  Ciel,  & 
Ton  pleure  ;  on  pleure  en  montrant  les 
Maifbns  de  Chiîrité  qu'il  a  d:>rées  ;  on 
pleure  à  !a  vue  des  Hofpices  qu^il  a  ou- 
verts à  toutes  les  claffes  de  (es  Sujets 
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laîheureux  ;  on  va  pleurer  au  pied  des 
uitels  qge  fa  pieté  a  conlacrés  à  la  Relî- 
ion  ;  Ton  ne  rentre  chez  foi  que  pour 
onner  un  plus  libre  cours  à  fes  larmes  ; 
l  l'efpace  de  dix-huit  ans  révolus  n'a  pas 
ncore  confolé  la  Lorraine  de  la  pert« 
e  fon  bon  Roi. 


Fin  du  Sixième  &  dernier  Livre; 
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OBSERVATIONS 

SUR   CE    SECOND    VOLUME. 

Xj  a  gloire  d*être  Auteur ,  fi  c'en  eft 
une ,  n'eft  pas  la  première  que  doivent 
ambitionner  les  Rois.  Bien  faire  eft  leur 
tâche  :  s'ils  la  rcmpliffent ,  leurs  exem- 
ples deviennent  un  Livre  toujours  ou- 
vert pour  les  Peuples ,  &  beaucoup  plus 
perfuafif  que  ceux  qu'ils  feroient  impri- 
mer. Si  cependant  les  Ecrits  qu'un  Prince 
judicieux  &  inftruit  auroit  compofés 
pour  fon  ufage  pouvoient  tourner  auj[& 
Tome  II.  A 


%       Histoire  de  Stanislas  I, 

k  rutilitc  commune ,  les  rendre  publics 
feroit  un  devoir  pour  celui  qui  s*en  trou* 
veroit  dépofitaire  :  devoir  bien  doux, 
fans  doute ,  &  dont  je  m'eftime  heureux 
d^avoir  pu  m'acquîtter  envers  la  Nation, 
en  lui  offrant  les  précieux  fruits  des  tra- 
vaux &  du  génie  de  trois  Princes  éga- 
lement chers  à  tous  les  Coeurs  Fran- 
çois (i). 

Le  Roi  de  Pologne  ,  qui  n'avoît  appris 
le  François  que  par  l'ufage,  le  parloit 
comme  nos  Dames  de  Cour  avec  beau- 
coup de  pureté,  &  Tccrivoit  auffi  comme 
elles  fans  orthographe.  Du  reftc  ,  ce 
Prince  attachoit  û  peu  d'importance  à 
ce  qu'il  écrivoit ,  que  fouvent ,  content 
tfavoir  rempli  un  moment  de  loifîr  par 
une  occupation  innocente,  il  jetoit  parmi 
ks  papiers  de  rebut  ce  qu'il  venoit 
de  compofer  ;  &  ,  fans  la  louable  infi- 
délité de  M.  Alliot ,  le  Public  feroit  privé 
de  plufieurs  Pièces  intcreffantes  que  leur 
trop  modefte  Auteur  avoit  lui-même 
condamnées  aux  flammes. 

Une  partie  des  Ecrits  du  Roi  de  Po- 
logne parut ,  de  fon  vivant ,  fous  le  titre 
•  d*  Œuvres  du  Philofophc  Bicnfaifant.  >»  J'oie 


(i)  Le  Daiipîiln  père  du  Roi,  le  Dauphin  Elera 
••^•Fcnélon,  &  le  Roi  de  Pologne, 


Roi   de  Pologne.        j 

H  les  mettre  au  jour  fans  fon  aveu ,  dit 
»  l'Editeur  ,  mais  avec  d'autant  plus  de 
^  confiance  qu'il  n'en,  eft  aucun  qui  ne 
»  puiffe  contribuer  à  fa  gloire ,  &  ,  à 
M  ce  qu'il  aime  furement  plus  que  fà 
H  eloire  ,  au  progrès  de  la  Religion  & 
v^  aes  bonnes  Mœurs  «.  Ces  Ecrits  pa- 
rurent en  quatre  Volumes  in-8,^  ;  & ,  fi 
nous  avions  moins  à  cœur  de  faire  un 
Ouvrage  utile  que  volumineux  ,  nous 
pourrions  en  former  encore  trois  du 
même  format ,  tant  des  Pièces  que  les 
circonftances  ne  permirent  pas  à  l'EdH. 
teur  de  faire  paroîrre  du  vivant  du  Mo- 
narque ,  que  de  celles  qu'il  compofa  de- 
puis l'époque  de  cette  Edition ,  &  qui 
m'ont  été  communiquées  par  M.  Alliot, 
ou  par  M.  Bailly  aftuellement  Chef  des 
dépenfes  des  Dames  de  France ,  autre- 
fois Secrétaire  du  Roi  de  Pologne.  »  C'eft 
„  avec  le  plus  grand  plaifir ,  m'écrivoit 
„  ce  dernier ,  que  je  vous  l'envoie  [un 
5,  manufcrit  ]  ,  lur  la  promefTe  que  vous 
„  me  faites  de  me  le  renvoyer....  J'ai 
„  mis  au  net ,  fous  la  dlâée  du  Roi ,  les 
„  difFcrens  Ouvrages  que  le  P.  Louis  a 
5,  dû  vous  remettre.  J'ai  écrit ,  fous  les 
„  yeux  de  ce  Prince ,  Quantité  de  Pièces 
„  envoyées  à  la  Reine  de  France  fa  fille , 
^  à  Monfeigneur  le  Dauphin  fon  petite 
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^  fils,  &  à  d'autres  grands  Perfonnages..; 
„  Ce  grand  Prince  compofoit  lui-même 
,,  tous  les  Réglemens  de  fa  Maîfon,  tant. 
I,  pour  le  fplrituel  que  pour  le  tempo^ 
9,  rel....  Vous  aurez  trouvé  d'excellens 
„  morceaux  dans  les  Papiers  de  M.  AIHot: 
„  vous  y  aurez  vu  des  Lettres  du  Roi 
„  de  France  &  de  la  Famille  Royale , 
„  du  Roi  de  Prude ,  &  de  prefque  tous 
„  les  Souverains  de  l'Europe....  Je  vous 
,,  prie  de  me  marquer  par  un  petit  Mé- 
„  moire  jce  qui  pourroit  vous  manquer 
,,  encore  pour  votre  Ouvrage ,  je  tâcher 
„  rai  de  vous  le  procurer  <^ 

Tous  les  Ecrits  du  Roi  de  Pologne 
font  dignes  de  leur  Auteur,  mais  pas 
tous  également  propres  à  intcreffer  toute? 
fortes  de  Leifteurs.  Il  s'en  trouveroît  peu, 
par  exemple ,  qui  fiffent  volontiers  la 
dépenfe  &  du  prix  d'un  in-8.^  &  du  temps 
néccflaire  pour  le  lire ,  uniquement  pour 
s'inftruirç  des  abus  du  Gouvernement 
Polonois.  Ceft  ce  qui  m'a  engagé  à  raf- 
fembler  dans  un  feul  Volume  ce  qu'il  y 
a  dans  ces  Ecrits ,  imprimes  ou  manuf 
prits»  xle  plus  utile  &  de  plus  curieux ,  &C 
fur-tout  de  plus  intére(&nt  pour  un  Lecr 
Jeur  François. 

.    La  fidélitc  n'eft  pas  un  devoir  moins 
fyçré  pour  TEditçur  j  qwe  Teft  te  v.critt; 
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pour  rHiftorieiirf  Âuffi  avons-nous  porte 
jufqu'au  fcrupule  notre  attention  à  con* 
ferver  toute  leuf  intégrité  aux  Ecrits  qiie 
novis  publions.  Mais  comme. le  Roi  de 
Pologne  j  qui  ne  compofoit  pas  pour 
faire  un  Livre  ,  traite  quelquefois  le 
même  fujet  dans  différentes  Pièces ,  nous 
avons  cru  $  d'après  le  confeil  de  perfonnes 
îudideufes  ^  devoir  rapprocher  &  clâffet 
les  matières  fuivant  leur  analogie*  Et 
cette  difpoûtion,  que  l'Auteur  fans  douté 
n'eût  pas  déCivoueef  lui-^même  dans  une 
réduâion  de  fes  Ouvrages ,  renferme  It 
double  avantage  de  préfeiiter  une  fuite 
refpeâable  de  Pièces  juilifioatives  en  fit» 
veur  de  notre  premier  Volume  ^  &  de 
former  de  ce  ftcond  un  tout  plus  har^. 
monieuxi 

Pour  ne  rien  laiâer  à  défirer  à  U 
curioiité  du  Leâeur ,  nous  allons  ha 
offrit ,  dans  une  courte  analyfe^  la  fubf^ 
tance  des  Ecrits  du  Prince,  qui  ont  pour 
objet  le  Gouvernement  Polonois ,  & 
dont  nous  ne  jugeons  pas  à  propos  cTeo*. 
fler  ce  VoIume< 

Aét4 
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CHAPITRE   PRÉLIMINAIRE. 

Des  abus  du  Gouvememtm  Polonois. 

^  ous  avons  donné  ailleurs  une  idée 
fuccinfte  de  la  Pologne  :  il  s'agit  fiir-tout 
ici  des  vices  de  fon  Gouvernement.  Tout 
Gentilhomme  Polonois,  comme  Parti- 
culier ,  eft  Defpote  dans  fes  Terres,  & 
il  a  le  droit  de  vie  &  de  mort  fiu*  k% 
Vaffaux  :  comme  Membre  de  la  Répu- 
blique ,  il  eft  une  portion  du  Souverain: 
il  le  choiât  fes  Rois,  &  peut  devenir 
Roi  lui-même.  Il  ne  connoit  de  Lois  que 
celles  qu'il  s'eft  données  ;  6c  ,  dans  les 
Aflemblées  générales ,  il  peut  balancer 
feul  les  réfolutions  de  la  Nation  entière. 
Flatté  de  ces  prérogatives  ,  le  Polonois 
fe  complaît  dans  la  Conftitution  de  {&. 
Patrie  ;  il  l'aime  cette  Conftitution ,  il 
la  révère  jufqu'à  une  forte  d'idolâtrie; 
& ,  lors  même  qu'il  en  expie  les  incon- 
véniens ,  il  craint  encore  de  les  avouer, 
&  ne  veut  pas  même  qu'on  lui  en  parle  : 
»  Semblable ,  dit  le  Roi  de  Pologne ,  à 
„  un  Malade  qui  aime  mieux  s'expofer 
,  à  une  mort  inévitable ,  que  de  vaincre 
*,  la  répugnance  qu'il  a  pour  im  remède 
',  falutaire  «• 
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S'élevant  au-deffus  des  préjugés  de  ùt 
Nation  ,  Staniflas  déclare  ouvertement 
qu'il  ne  voit  dans  la  forme  de  fon  Gou- 
vernement qu'un  aflemblage  indigefte  de 
Lois  &  d'ufages  bizarres ,  qui  ne  peu- 
vent qu'enfanter  le  défordre  9  &  con- 
duire l*Etat  à  fa  diffolution* 

Le  vice  capital  de  la  Conilitution^' 
c'eft,  félon  lui,  cette  rivalité  toujours 
exiftante  entre  le  Chef  &  les  Membres 
de  la  République ,  qui  fait  que  la  Majefté 
lutte  fans  cette  contre  la  Liberté  qui  la 
gêne  &  Kmportune  ,  tandis  que  la  Li* 
berté ,  toujoiu"s  ombrageufe  &  inquiets 
pour  fa  fureté ,  fait  de  continuels  efforts 
contre  la  Majefté ,  qui  voudf  oit  la  con- 
tenir &  prévenir  (es  excès.  D*oîi  il  arrive 
2ue  prefque  tous  les  Rois  de  Pologne 
tabliffent  leur  plan  de  Politigue  fur  le 
principe  deftrufteur:  Dividc^  o*  imptra. 

Dans  ces  Affemblées  générales  de  la 
Nation ,  qui  offrent  aux  yeux  du  Gentil- 
homme Polonois  l'image  la  plus  refpec- 
table  comme  la  plus  imposante  de  la 
Majefté  Souveraine  ,  Staniflas  ne  voit 
que  de  brillantes  cohues ,  où  tout  fe 
paffe  dans  le  défordre  &  le  tumulte; 
oïl  il  eft  d'ufage  que  l'on  propofe  con- 
fufément  ks  (yftêmes  chimériques  ou 
fes  projets  violens ,  que  Ton  crie  long- 

A  iv 
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temps  fans  s'entendre,  &  qu'on  fe  fépare 
fans  conclure.  Et  il  fdudroit  bien  peu 
connoître  Tefprit  humain  ,  pour  ne  pas 
fentir  que  tel  doit  être  le  réfultat  habi- 
tuel d'une  affcmblce  de  cent  mille  hom- 
mes tous  égaux  ,  &  compofée  en  grande 
partie  d'une  jeuneffe  préfomptueufe , 
dont  le  plus  grand  mérite  eft  un  fol 
entêtement  des  prérogatives  de  fa  naif- 
iànce. 

Un  abus  bien  fenfible  de  ces  Affem- 
blées  nationales ,  c'eft  qu'elles  font  ou- 
vertes à  tous  ceux  qui  s'y  préfentent; 
en  forte  que  l'Ennemi  de  l'Etat  peut  y 
être  témoin  lui-même ,  &  l'eft  toujours 
par  (es  Efpions ,  des  rcfolutions  qui  s'y 
prennent  contre  lui.  Mais  ,  une  Loi  fon- 
damentale de  l'Etat ,  qui  paroît  à  Staniflas 
le  comble  de  la  bizarrerie ,  &  que  Ton 
crolrolt  avoir  été  diâée  par  l'Ennemi 
le  |)'Us  Ingénieux  du  repos  de  la  Nation, 
c'eft  celle  par  laquelle  il  eft  flatué  que 
rien  ne  pourra  être  conclu  validement 
dans  urie  Dietc  ,  s'il  plaît  à  un  feul  Parti- 
culier de  s'op[)orer  au  vœu  général  de 
la  Nation  aflVmblée. 

Staniflas  fait  voir  à  fes  Compatriotes 
que  kur  politique  n'a. pas  mieux  pourvu 
à  la  furvté  du  dv.'hors  qu'à  la  tranquillité 
intérieure  de  l'Etat^  &  il  en  atteûe  les 
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faits.  Un  Prince  voifin  ,  qui  juge  à  pro- 
pos de  faire  la  guerre  aux  Polonois, 
pénètre  fans  obftacles  jufqu'au  cœur  du 
Royaume.  Il  établit  des  contributions, 
il  pille  ,  il  ditruit  ;  &  les  Provinces  font 
dcvaftées  avant  aue  la  Nation  ait  pu 
s'affembler  pour  délibérer  fur  les  moyens 
de  pourvoir  à  fa  fureté.  UAffemblée  eft- 
clle  formée  :  on  propofe  des  expédiens, 
&  l'on  finit  ordinairement  par  conclure 
qu'il  faut  compofsr  avec  l'Ennemi,  en 
lui  accordant  ce  qu'il  demande ,  ou  bien 
appeler  au  fecours  de  la  Patrie  des  Pro- 
tecteurs onéreux,  qui  viennent  moins 
pour  la  venger  que  pour  partager  fes 
dépouilles.  Quelquefois  on  arrête  qu'une 
Armée  Polonoife  entrera  en  Campagne  y 
mais  à  peine  cette  Armée,  fani  difci- 
pline  &  mal-payée  ^a-t-elle  repouffé 
l'Ennemi  fur  les  Frontières  ,  qu'elle  luî- 
tourne  le  dos  &  fe  fépare  ,  comme  pour 
Vinviter  à  revenir  fur  ks  pas  ;  & ,  s'il 
prend  ce  parti ,  comme  cela  arrive  quel-* 
quefois ,  il  a  tout  le  loifir  de  ravager" 
de  nouveau  la  Pologne  avant  que  1  onj 
fe  foit  raffemblé  pour  s'oppofer  à  k^ 
brigandages. 

Staniflas  difcute  toutes  ces  matières  en» 
Politique  aufli  affeftionné  pour  fa  Patrie 
qif  éclairé  fuc  fes  véritables  intérêts.  Il  a- 
^  Av 
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remarqué  crue  le  Roi  en  Pologne  peut 
trop  pour  le  mal,  &  pas  aflfez  pour  le 
bien  ;  il  intervertit  cet  ordre  vicieux: 
il  rend  le  bon  Roi  tout-puifTant  pour 
le  bien ,  &  il  offre  au  méchant  mille  obP 
tacles  qui  l'arrêtent  dans  le  defTeia  qu'il 
auroit  de  faire  le  mal. 

En  confervant  à  la  Liberté  tous  fcs 
droits  effentiels,  il  lui  prefcrit  des  bornes 
a-ii  doivent  Tempêcher  de  dégénérer  en 
licence.  Il  regarde ,  par  exempt ,  comme 
la  honte  de  la  Nobleffe  ce  que  celle-ci 
met  au  rang  de  fes  plus  belles  préroga- 
tives ,  Tefclavage  dans  lequel  elle  retient 
fes  Vaffaux.  Il  réclame  en  faveur  du 
Peuple  la  jouiffance  de  la  Liberté  civile, 
comme  l'apanage  inaliénable  de  l'humar 
nité ,  &  il  montre  à  fes  Concitoyens  l'in- 
térêt même  à  côté  de  la  gloire,  dans  l'abo- 
lition de  la  fervitude. 

Pour  prévenir  les  défordres  qui  font 
la  fuite  ordinaire  des  Aflemblées  natio- 
nales ,  &  de  celles  fur-tout  qui  fui  vent 
la  vacance  du  Trône  ,  Staniflas  propofe 
de  faire  l'éleé^ion  des  Rois  à  la  pluralité 
des  fuffrages ,  &  que  ces  fu/Frages  foient 
donnés  fecréteraent.  Outre  que  cette 
difpofition  mettroit  les  Eleûeurs  dans 
la  plus  entière  liberté  de  fuivre  les  lu- 
mières de  leur  confcience^  elle  ^urgit 
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encore  le  double  avantage:  de  provenir 
les  brigues  &C  les  cabales  qui  divifent 
la  République  avant  Téleâion,  &c  les 
guerres  civiles  qui  la  fuivent  lorfque 
deux  Partis ,  ne  pouvant  s'accorder  en- 
tr'eux ,  en  viennent  jufqu'à  élire  chacun 
leur  Roi ,  ou  que  le  Parti  le  plus  foible^ 
fans  faire  de  nouvelle  éle^on,  fe  con- 
fédère  contre  le  Roi  élu. 

Le  Roi  de  Pologne  ne  fe  diffimuTe  pas 
qu'il  porte  atteinte  au  Privilège  du  f^etOy 
ce  Privilège  fi  cher  à  tout  Noble  Polo- 
nois;  mais  il  lui  eu  aifé  de  faire  voir 
que  ce  prétendu  Privilège  n'eft  en  effet 
que  la  plus  odieufe  &  la  plus  dangereufe 
de  toutes  les  fervitudes ,  puifqu'il  fou- 
met  les  lumières  de  tous  les  Partiailier» 
avec  les  intérêts  les  plus  précieux  &  le 
falut  même  de  TEtat ,  au  caprice  d'un 
feui  Citoyen  imbécille  ou  pervers  ;  Topi- 
nion  du  Prince,  fur  cette  Loi  du  f^eta^. 
eft  qu'elle  doit  fon  origine  à  la  politique 
intéreflee  des  Rois  .ou  du  Sénat ,  qui  ,1 
ne  pouvant  fe  promettre  de  dominer  la 
Multitude  à  leur  gré  dans  les  Aflemblée» 
de  la  Nation ,  ont  voulu ,  au  moins ,  fe 
ménager  un  moyen  infaillible  de  faire 
avorter  tous  les  defleins  qui  leur  feroien£ 
contraires. 

Suivant  le  plan  de  réforme  propofë 

A  v; 
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par  Stanlflas  ,  les  Affembîées  nationales 
feroient  fecretes  :  les  affaires  y  feroîent 
propofces  avec  ordre,  &  dîfcutees  avec 
incihode  ;  en  forte  qu'un  Déclamateur 
dangereux  ne  pourroit  pas  fe  prévaloir 
de  la  force  de  (es  poumons  ,  comme  it 
arrive  fouvent ,.  pour  impofer  fitence  au 
Citoyen  vertueux  &  éclairé.  On  ne  ver- 
roit  pas  non  plus ,  par  une  étrange  con- 
traclidion ,  un  jeune  homme ,  déclaré  par 
lei  Lois  inhabile  à  g^irer  fon  patrimoine^ 
adiuis  à  délibérer  fur  les  plus  grands  inté- 
rêts de  l'Etat. 

Quant  à  la  partie  Militaire,  TAuteur 
voudroit  que  la  Pologne  fît  élever  des 
Places  fortes  fur  fes  Frontières  les  plus 
cxpofées  ;  qu'elle  tînt  habituellement  fur 
pied  un  corps  de  Troupes  réglées,. comme 
font  toutes  les  Puiffances  voifines  ;  que 
ces  Troupes  reçuffent  exaâement  leur 
paye  ;  &  enfin ,  que  les  Seigneurs  qui 
vouclroient ,  fuivant  leur  Privilège  ,  en- 
tretenir à  leurs  dépens  un  corps  de- 
Troupes  pendant  la  guerre,  ne  puffent 
jamais  le  commander  que  fous  les  Dra- 
peaux du  General  avoué  par  la  Répu- 
blique. 

Les  Poîonois  fe  feroient  épargnés  bien^ 
des  maux,  s'ils  fe  fiffent  rendus,  il  y 
a  trente  ans,  à  la  fageffe  de  ces  confeils. 
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Stanîflas  ,  qui  connoiâbit  leur  génie 
Ji'ofoit  fe  flatter ,  en  les  leur  donnant  ^ 
qu'ils  vouluffent  en  profiter  :  il  les  com- 
pare à  certains  Propriétaires  qui ,  par  ua 
refpeâ  fuperftitieux  pour  tout  ce  qui 
eft  ancien ,  ne  veulent  ni  réparer  ,  ni 
afFermir  une  malfon  qu'ils  tiennent  de 
leurs  Ancêtres,  au  rifque  même  d'être 
ccrafés  fou$  fes  ruines.  11  leur  déclare 
qu'ils  feront  un  jour  viftimes  des  pré- 
jugés qu'ils  ne  veulent  point  dépoferr 
il  prévoit  même  de  quelle  manière  cela 
arrivera  ,  &  il  prédit ,  dans  les  ternies 
les  plus  formels ,  ce  partage  mémorable 
des  Provinces  de  la  Pologne  entre  les  Piûf- 
iànces  qui  l'avoifinent.  »  Nous  croyons  , 
V  dit-il ,  que  nos  Voifins ,  par  leur  pro- 
M  pre  jaloufie  ,  s'intéreffent  à  notre 
>t  confervation  ;  vain  préjugé  qui  nous 
^  trompe ,  ridicule  entêtement  qui  a  fait 
y^  perdre  autrefois  la  liberté  aux  Hora^. 
y>  grois  &  aux  Bohèmes.  Notre  toiu" 
>f  viendra  fans  doute....  Peut-être  même 
»  les  Pulffances  voifines  s'accorderont- 
yf  elles  à  partager  nos  Etats  «. 

Puifle  du  moins  la  Pologne  profiter 
aujourd'hui  des  leçons  que  lui  donna  le* 
plus  judicieux  de  fes  Politiques  ^  ^pour  fe 
préferver  de  plus  grands  maux  encore^ 
&  empêcher  que  les  mêmes  PuiilaQces 
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qui  viennent  de  s'approprier  fes  Provin- 
ces ,  ne  s'accordent  de  nouveau  pour  un 
fécond  partage. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Le  Gouvernement  Monarchique  efiprefirabk 
au  Républicain, 

XJans  les  Gouvernemens  Républicains 

règne  la  liberté ,  efpece  d'Idole  femblable 
à  ces  figures  qu'^adorent  les  Sauvages , 
&  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  les  rendre 
heureux.  Il  n'eft  pas  pofllbïe ,  en  effet, 
que ,  dans  un  Etat  où  perfonne  ne  peut 
être  forcé  d'obéir,  chacun  ne  s'arroge  le 
droit  de  commander.  Et  quel  ordre  pour- 
roit  fubfifter  dans  cette  confufion  de  pou- 
voirs, dont  aucun  ne  peut  fe  foutenir, 
s'il  ne  contraint  à  céder  tous  ceux  qut 
k  combattent  ? 

De  pareils  inconvéniens  ne  fe  trouvent 
point  dans  l'Etat  Monarchique.  Je  le  crois 
plus  propre  à  contenir  l'impérieufe  va- 
nité des  hommes ,  &  bien  plus  capable 
de  fixer  leiu*  inconftance  &  leur  légèreté. 
C'efl:  proprement  dans  un  pareil  Etat 
qu'on  jouit  tranquillement  &  furement 
de  cette  précieufe  Liberté  qui ,  dans  ceux 
dont  je  viens  de  parler ,  n'eft  qu'une 
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•ce  de  révolutions  malheureufes. 
te  Liberté  fe  fait  fur  -  tout  fentir 
;  un  Prince  qui  cft  perfuadé  que  fa 
re  &  fon  bonheur  ne  dépendent  que 
Tes  vertus  &  de  Tamour  de  fes  Peu- 
; ,  un  Prince  qui  ne  croit  jouir  de 
biens  que  lorfqu'il  les  donne  ,  &  qur 
t  en  effet  alors  par  k  reconnoiffance 
ours  prête  à  faire  remonter  dans  fes 
ns  ce  qu'elles  ont  répandu  dans  celles 
es  Sujets. 

)ans  un  Etat  Monarchique,  le  Prince, 
rre  des  temps  &  des  circonftances  ^ 
:ute  lui  feul  &  prefque  en  un  moment 
|ui  demande  un  accord  de  fentîmens 
ciles  à  concilier ,  &  conféquemment 
temps  prefque  infini  dans  une  Repu- 
ue.  Sous  le  Gouvernement  d'un  feid , 
emede  eft  prompt  dans  les  dangers  r 
eul  ordre  fuffit  pour  mettre  en  mou- 
lent tout  ce  qui  doit  concourir  à  la 
nfe  du  Royaume»  Dans  une  Répu- 
ue ,  on  laifle  échapper ,  par  de  ton^ 
s  délibérations ,  le  moment  d'agir  avec 
:ès  :  on  prend  rarement  le  parti  le 
;  fage  ;  & ,  lors  même  qu'on  eu  con-^ 
u  de  ce  qu'il  importe  de  faire ,  rien 
s'exécute  ,  parce  que  tout  le  monde 
imande ,  &  que  perfonne  ne  veut 
ir. 
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La  diverfité  d'opinions  ne  fauroît  avoir 
des  fuites  dangereufes  dans  un  Etat  cit 
les  Sujets  le  difputent  rhonneur  de  To- 
bjiffance  ,  &  fe  piquent  d'une  aveuçlc 
foumlflion  aux  ordres  du  Souverauir 
L'Autorité  Souveraine  arrête  la  fougue 
des  Eiprits  ;  & ,  fi  elle  n*empêche  pas 
la  contrariété  des  fentimens  ,  elle  fem- 
pêche  du  moins  de  fe  produire.  Tout 
plie  fous  la  volonté  d'un  Monarque ,  & 
fon  empire  affure  l'ordre  ,  bien  loin  de 
le  troubler. 

Dans  un  Etat  Républicain  ,  autant  de 
Sujets,  autant  de  volontés  différentes.^ 
L'amour  même  de  la  règle  y  met  la  con^ 
fufion.  Des  fentimens  ,  louables  d'ail- 
leurs 5  fe  modifient  en  tant  de  manières  y 
félon  la  variété  des  idées ,  ou ,.  pour 
mieux  dire  ,  fuivant  la  diverfitc  des  hu- 
meurs, qu'ils  ne  peuvent  fe  concilier, 
&  qu'une  République  tombe  prefque 
néceflairement  dans  l'anarchie  9  tout  y 
devenant  arbitraire ,  jufqu'aux  Lois  mèmt 
qui  doivent  régler  les  Mœurs* 

Cicéron,  tout  Républicain  qu*il  étoit, 
&  plus  Républicain  qu'aucun  des  Ro- 
mains de  fon  fiecîe ,  dit  que  la  force  d'un 
Peui)le  qui  fe  gouverne  lui-même  eft  à 
h  vériré  plus  prompte,  mais  plus  aveugle; 
parce  qiie  y  dans  fa  fougue  >  il  ne  connoît: 
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aucun  des  dangers  auxquels  il  s'expofe* 
»  Un  Chef  au  contraire  ,  ajoute  - 1  •  il  5 
»  fur  qui  roulent  uniquement  les  affaires  5 
»  en  craint  les  mauvais  fuccès.  Refpon* 
»  fable  de  (es  entreprifes ,  il  les  pefc 
^  au  poids  de  la  raifon ,  &  s'aide  de  fon 
»  expérience  &  des  confeils  d'autrui ,  &C 
H  il  n'abandonne  rien  de  ce  qu'il  peut 
»  foumettre  aux  règles  de  la  prudence  «* 

On  pourroit  ajouter  à  l'idée  de  Cicé* 
ron  ,  que  le  Peuple  n'exécute  prefque 
jamais  qu'avec  une  extrême  lenteur  ce 
qu'il  a  réfolu  avec  tant  de  promptitude^ 
&  qu'un  feul  Chef,  qui  n'a  qu'à  conï» 
mander  pour  être  obéi ,  compenfe  tou- 
jours ,  par  la  rapidité  de  Texecution ,  le 
temps  qu'il  a  mis  à  digérer  un  projet 
utile.  Il  en  eft  des  Monarchies  comme 
de  ces  machines  dont  la  (implicite  fait 
la  perfeftion.  Plus  de  reflbrts  &  de  mou- 
vemens  paroîtroient  leur  donner  plus  de 
jeu  ,  &  ne  ferviroient  qu'à  en  diminuer 
la  jufteffe  &  la  force. 

Joignons  à  ces  avantages  de  l'Etat 
Monarchique  la  liberté  dont  on  y  jouit, 
bien  préférable  à  celle  dont  on  fd  flatte 
fi  fort  dans  les  Républiques»  Qu'eft-ce 
en  effet  que  celle-ci ,  qu'une  indépen- 
dance outrée  qui ,  prétendant  pouvoir 
faire  tout  ce  qu'elle  veut ,  trouve  ea 
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oppofition  le  même  droit  de  chaque  Sujet 
dans  la  Société  dont  11  eft  membre?  Or, 
ce  pouvoir  égal  en  tous  ,  6l  que  chaain 
peut  envier  à  l'autre  &  enchaîner  en 
effet ,  ce  pouvoir  n'exifte  réellement  en 
aucun  y  &  mérite  moins  le  nom  de  li« 
berté ,  que  celui  d*oppreffion  &  de  ty- 
rannie. 

La  vraie  Liberté,  c'eft  de  pouvoir  faire 
tout  ce  que  les  Lois  permettent ,  &  de 
ne  pouvoir  être  contraint  de  faire  ce 
qu'elles  ne  permettent  point,  Ceft  cette 
Liberté  qui  fait  la  fureté  des  CitoyenSf 
&  qui  les  empêche  de  fe  craindre  les  uns 
les  autres  ;  &  c'efl  précifément  celle 
qu'on  goûte  dans  les  Monarchies.  Ceft 
elle  qui  en  affermit  la  conftitution ,  & 
qui  fait  auffi  la  tranquillité  des  Princes 
qui  les  gouvernent.  - 

Qu'on  ne  penfe  pas ,  en  effet ,  que  la 
liberté  d'un  Souverain  foit  différente  de 
celle  de  ks  Peuples.  Il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  vouloir  tout  ce  qu'il  peut;  il 
eft  obligé,  comme  eux,  à  ne  vouloir  que 
ce  qu'il  doit.  Dans  cette  difpofition  ,  il 
n'a  rien  à  craindre  de  fes  Sujets  ,  &  fes 
Sujets  l'aiment  plus  qu'ils  ne  le  craignent. 
Exempt  de  toute  inquiétude ,  il  vit  au 
milieu  d'eux  avec  confiance.  Tout  le 
bonheur  qu'on  reffent  dans  l'EjUit  >  on  le 
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lui  attribue;  les  punitions  qu'il  ordonne, 
on  les  met  fur  le  compte  des  Lois.  Per- 
fuadé  que  ce  qui  règle  fon  pouvoir  l'af- 
fermit ,  il  ne  penfe  jamais  à  retendre. 
L'autorité  des  Lois  eft  le  fondement  de 
la  fienne  ;  leur  accompliffement  fait  fa 
fureté  ,  &  il  y  trouve  fa  gtoire ,  gloire 
bien  fupérieure  à  celle  que  recherchent 
communément  par  les  armes  ces  Princes 
qui ,  fous  le  moindre  prétexte  de  bien- 
féance  ou  d'utilité ,  &  par  le  feul  motif 
d'étendre  leurs  limites  ou  de  fignaler  leur 
valeur ,  ne  refpirent  que  la  guerre.  Véri- 
tablement cette  efpece  de  gloire  peut 
augmenter  leur  puiiTance  ou  leui:  répiH 
.tation  ;  mais  elle  coûte  trop  cher  à  l'Hu- 
manité dont  elle  répand  le  lang.  Les  Sovh 
verains  ne  feroient-ils  donc  les  Chefs, 
les  Protefteurs ,  les  Pères  des  autres 
hommes  que  pour  les  facrifier  à  leurs 

1>aflions  ?  &  ne  doivent-ils  pas  gémir  de 
es  voir  expofer  leiu^  vie  dans  les  occa- 
lionfs  même  où  l'exige  indifpenfablement 
la  confervation  de  l'Etat? 


^> 
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CHAPITRE      II. 

LE   MONDE  CHRÉTIEN. 

t/n  Monde  compofc  de  parfaits  ChritUns 
fcroit  un  Monde  de  Citoyens  heureux, 

V^ERTAiNS  Phîlofophes  ont  imaginé 
une  Afftmblée  de  Sages  qui  fe  gou- 
verne roient  en  paix  ,  &  qui  vivroient 
heureux.  Cette  belle  chimère  du  Paga- 
nifme  pourroit ,  devroît  même  fe  rea- 
lifer  dans  la  Religion  que  nous  pro- 
feffons.  Les  préjugés  des  Païens  détrui- 
foient  néceffairement  ce  que  leur  droi- 
ture naturelle  eut  voulu  édifier ,  &  ils 
étoient  injuftes  &  mcchans  en  fuivant 
les  exemples  des  Dieux  même  qu'ils 
s'étoient  donnés  pour  guides  &  pour 
modèles.  Ils  honoroient  MerCure  par  les 
Vols  &  les  rapines ,  Bacchus  par  Tivro- 
^nerie ,  Vénus  par  les  plus  infâmes  prof- 
tltutions.  Us  regardoient  comme  des  fi»- 
bleffes  dont  ils  dévoient  fe  défendre ,  plu- 
ficurs  vertus  fans  Icfquelles  ne  fauroient 
fe  former  les  nœuds  d  une  fociété  par- 
faite. ^ 

Qu'une  vaine  Philofophie  ceffe  d'op- 
pofer  les  vertus  de  quelques  Sages  Païens 
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:  vices  dçs  mawvais  Chrétiens,  pour 
conclure  rinutilité  du  Chriftianifme; 
fophifme  eft  que  l'on  met  en  oppo* 
)n  deux  hommes  qui  fortent  chacun 
Tordre  commun  :  la  juflice  étoit  un 
►dige  dans  le  Paganifme  ,  comme  l'in- 
ice  eft  un  monftre  dans  le  Chriftia- 
ne.  Des  qu'on  eft  un  Ariftide ,  on  ne 
emble  phis  à  un  Païen  ;  &  qui  n'eft 
s  jufte  qu'Ariftide,  ne  l3uroit  être  un 
rëtien, 

Jn  Philofophe  Païen  pouvoit  bien 
?  :  Que  chacun  foit  comme  moi,  jufte, 
ient ,  bienfaifant  ;  &  les  hommes  vî« 
>nt  heureujf.  Mais  ,  d'abord ,  cette 
ce  fupërleure  de  raifon  qui  éclaire  ce 
;e  ,  peut-on  la  fuppofer  également 
artie  entre  tous  les  mdividus  qui  com* 
ent  une  Société  ?  Enfuite  réuniffex 
émble  ces  prétendus  Sages ,  dont  cha* 
t  a  la  vanité  de  fe  croire  (ans  égal  { 
is  verrez  que  tous  voudront  com- 
ider  (ans  que  perfonne  veuille  obéir; 
lu'admirés  comme  de  grands  hommes 
(qu'ils  étoient  ifolés,  ils  fe  rendront 
prifables  par  leurs  petitefles  &  leurs 
alités  dès  qiivils  feront  en  corps  de 
:iété. 

Vie  direz- vous  qu'un  Monde  de  Chré» 
y$  parfaits  eft  auffi  chimérique  qu'ua 
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Monde  de  vrais  Philofophes  ?  J'en  con* 
viendrai  q\iant  ii  Texiftence  aftiielle,  mais 
point  du  tout  quant  à  la  poffibilité.  Tout 
nomme  a  naturellement  le  degré  d'efprit 
&  de  bon  fens  qui  ûiffit  pour  être  Chré- 
tien ;  chacun  a  foiis  les  yeux  les  règles 
fiires  qui  forment  le  Chrétien  »  &  a  ik 
portée  les  iecours  naturels  &  divins  pour 
l'application  de  ces  règles.  Il  y  a  plus: 
tous  les  âges ,  tous  les  fexes  &  toutes 
les  conditions  nous  ofFrent  de  véritables 
Chrétiens  ;  nous  voyons  quelquefois  des 
familles  &  des  Communautés  entières  de 
véritables  Chrétiens  :  pourquoi  la  grande 
famille  ne  pourroit-eîle  pas  devenir  ce 
que  font  de  moins  nombreufes  }  La  mul- 
titude des  vrais  Chrétiens ,  loin  de  faire 
confufion  ,  ne   pourroit    qu'augmenter 
i'harmonie  générale  ^  comme  Taflemblage 
des  vertus  ne  fait  que  perfeâionner  un 
individu. 

Le  Monde  Chrétien  renverferoit  nos 
grandes  maximes  de  Politique  &  les 
principes  fondamentaux  des  Gouverne- 
mens?  Je  le  veux,  à  certains  égards; 
mais ,  s'il  ne  s'agiiToit  que  de  ces  prin- 
cipes &c  de  ces  maximes  barbares,  an- 
tiques préjugés  du  Monde  Païen,  le  grand 
tnal  que  le  Chriilianifme  en  opérât  fabo-; 
.litioni 
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Dans  un  Monde  Chrétien ,  tel  qite  le 
demande  TEvangile  9  qui  permet  à  peine 
Qu'on  s'occupe  du  lendemain,  les  Rois 
leroient  fans  prévoyance  pour  la  guerre, 
leurs  Villes  iàns  défenfe ,  leurs  Peuples 
expofés  aux  infultes  &  aux  invafions  des 
Ennemis  ;  le  Commerce  &  les  Arts  ne 
languiroient-ils  pas?  Les  pères  fonge* 
roient-ils  à  établir  la  fortune  de  leurs 
enfans  ?  & ,  pour  former  des  Citoyens 
pour  un  Monde  invifible  ,  ne  renverfe- 
roit-on  pas  l'économie  de  ce  Monde  vi* 
fible?  Ainfi  raifonne  l'aveugle  préjugé. 
Ce  préjugé  n'étoit  point  celui  des  pre- 
miers Chrétiens  vrais  difciples  de  l'Evan- 
gile ;  mais  le  Monde  Païen ,  en  devenant 
Chrétien ,  ou  plutôt  en  feignant  de  l'être, 
i'a  introduit  au  fein  du  Chriftianifme  où 
nous  voyons  qu'il  fait  Loi, 

Que  pourroit-on  craindre  pour  la  fureté 
des  Etats  dans  un  Monde  Chrétien ,  c'eft- 
à-dire ,  compofé  d'hommes  juiles  ,  pa« 
tiens,  charitables  &c  bienfaifans?  Dans 
un  Monde  Chrétien,  tous  les  Souverains 
/croient  alliés ,  &  tous  les  Peuples  frères. 
Il  n'y  auroit  ni  rivalité  à  concilier,  ni 
ambition  de  Princes  à  fatisfaire ,  ni  hon- 
neur de  Maifon  à  venger,  ni  gloire  de 
Peuple  à  foutenir.  On  ne  parleroit  plus 
ni  de  balance  de  l'Europe,  ni  d'équilibre 
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de  Puiflanccs  ;  &  le  Souverain  qui  régne- 
roit  fur  de  vailes  Etats,  ne  leroit  pas 
plus  ertvié  des  autres  Souverains,  que 
ne  Teft  un  Particulier  de  fes  voifîns  parce 
qu'il  eft  pcre  d'une  plus  nombreulè  fa- 
mille. 

Qu'on  exalte  tant  qu'on  voudra  les  1 
Héros  Li  les  Guerriers  magnanimes  ;  s^il  ' 
eft  vrai  qu'ils  foient  dignes  de  notre 
eftime  ,  c'eft  uniquement  parce  qu'il  eft 
vrai  encore  que  le  Monde  n'eft  pas  Chré- 
tien. Mais  quand  je  fonge  que  Fart  mal- 
heureux de  détruire  l'homme  eft  devenu 
une  fource  de  gloire  pour  l'homme 
même  ;  quand  je  vois  deux  cents  mille 
hommes  fe  chercher  par  terre  &  par 
mer  ,  fondre  les  uns  fur  les  autres  ,  s'en- 
tr'égorger  ,  s'étrangler  avec  tout  l'achar- 
nement de  la  férocité  ;  quand  je  penfe 
que  ces  hommes ,  qui  fe  voient  pour  la 
première  fois  ,  n'ont  nulle  raifon  de  fe 
vouloir  ou  de  fe  faire  le  moindre  mal; 
quand  je  penfe  enfin  que  ces  Nations 
qui  envoient  leur  Jeuneffe  s'immoler  au 
champ  qu'elles  appellent  de  Chonnair^ 
fe  font  épuifées  pour  fournir  aux  frais 
honteux  de  ces  fcenes  fanglantes ,  & 
qu'elles  payeront  par  bien  des  années  de 
mifere  le  barbare  plaifir  de  l'înjuftice  ou 
es,  la  vengeance ,  oui  je  me  fens  humiUé 

d'appartenir 
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Tappartenir  à  refpece  humaine  ;  &  pour- 
ois-je  ne  pas  délirer  que  le  Monde  de- 
vînt Chrétien ,  puifqu'alors  au  moins 
es  hommes  feroient  des  hommes? 

Le  Commerce  &  les  Arts  feroîent 
légligés  dans  ce  Monde  tout  occupé  des 
oins  d'une  autre  vie  ?  Vaine  terreur  ; 
îc  au  contraire ,  la  fraude  &  Finjuffice , 
es  concuffionsr  &  les  violences ,  les 
guerres  nationales  fur -tout,  ne  trou- 
)lant  plus  le  repos  de  ceux  qui  exerce- 
oient  le  Commerce  ou  qui  cultiveroient 
es  Arts ,  la  confiance  régneroit  par- tout ^ 
a  bonne  foi  feroit  univerfelle.  Les  Arts 
luifibles  &  les  Profeffions  honteufes  fe- 
oient  à  la  vérité  dans  le  difcrédit  :  on 
le  verroit  plus  dans  nos  Villes  ni  ces 
lombreux  Artifans  du  Luxe ,  ni  ces  lâ- 
:hes  Courtiers  de  la  débauche  ;  on  ver- 
•oit  diminuer  le  nombre  des  Armuriers 
k.  des  Fourbiffeurs,  parce  qu'ils  n'au- 
•oient  plus  à  polir  le  fer  &  à  aiguifer 
'acier  que  contre  les  animaux  nuilibles. 
\lors  ils  s'occuperoient  à  forger  des  focs 
le  charrue.  Et ,  pour  décider  fi  leur 
louvelle  profeflîon  feroit  plus  ou  moins 
lonnête  que  la  première  ,  il  faudra  exa- 
miner lequel  efl:  le  plus  noble,  ou  de  l'inA 
trument  qui  fait  vivre  l'homme  ou  dç 
:elui  qui  régorge. 

Tome  //•  B 
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Quant  aux  foins  des  pères  de  fitmffle 
pour  avancer  la  fortune  de  leurs  enfant, 
ils  feroiem  fans  doute  moins  inquiets: 
le  trcfor  le  plus  prccieiix  du  Chrétien 
n'eft  point  ic\-bas  :  it  ne  confume  pas 
fes  jours  dijns  les  fentiers  laborieux  de 
rintripie  :  il  iiVft  pas  altéré  de  richelTes 
jiifqua  les  rechercher  par  les  bafieffcs 
&  le  crime  :  il  n'a  ni  rambition  de  vou- 
loir tirer  fes  enfans  de  la  condition  où 
le  Ciel  les  a  fait  naître ,  ni  la  prétention 
p\is  folle  encore  de  leur  procurer  le 
fouvcrain  bonheur  dans  le  lieu  de  leur 
exil  :  il  fubordonne  fa  prévoyance  à  cette 
Providence  fuprcme  qui ,  fans  doute , 
ne  prendra  pas  moins  de  foin  de  (es 
enfans ,  que  des  oifeaux  du  Ciel  qu  elle 
nourrit  fans  qu'ils  ièment  ni  ne  tnoif* 
fonnent. 

Mais,n'eft-ce  pas  au  contraire  de  cette 
îndift'crence  ,  ou  pour  parler  plus  jufte, 
de  cette  modération  Chrétienne  ,  que 
doit  réfulter  Tailànce  générale  ?  car  enfin 
il  n'y  a  qu'une  Terre  à  partager  entre 
tous  les  hommes  qui  l'habitent;  & ,  lorf- 
que  tous  les  hommes  ferent  Chrétiens» 
cette  Terre  reftera  encore  pour  les 
nourrir.  Pourroit-on  craindre  qu'ils  né- 
gligcafient  ce  la  cultiver  ?  La  culture  des 
terres  n'^ ficelle  pas  au  contrake  Voçcupd^ 
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tion  la  plus  analogue  à  la  vie  Chrétienne  ^ 
qui  doit  être  tout«à-la-fois  innocente  & 
laborieiife  ?  Et  n*eft-ce  pas  aux  travauy 
<les  plus  parfaits  Chrétiens,  des  Moi^eji 
des  premiers  fiecles  de  TEglife,  oue  nou^ 
<levons  le  défrichement  &  ramélioration 
des  fols  les  plus  ingrats  de  leur  nature? 
Non,  la  Terre  ne  manque  fi  fou  vent  i 
{es  Habitans  que  parce  qu'ils  ne  font  pas 
Chrétiens.  Un  feul  veut  avoir  ce  qui 
devroit  être  partagé  entre  cent:  les  uns^ 
pour  monter,  obligent  les  autres  à  deC 
cendre,  &  la  moitié  des  hommes  dévore 
l'autre. 

Ne  feroit-ilpasà  craindre  encore  que, 
dans  un  pareil  Monde ,  les  Sujets,  fous 
prétexte  qu'il  vaut  n)iéux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes ,  ne  refufaflent  de  fe  fou* 
mettre  aux  ordres  des  Puiflances  qu'un 
zèle  fuperftitieux  leur  feroit  envifager 
comme  contraires  aux  ordres  de  Dieu? 
Il  faut  obferver  que  ce  Peuple  de  par- 
faits Chrétiens  n  eft  point  un  Peuple 
d'imbécilles.  Outre  qu'il  eft  doué  de 
toutes  les  lumières  de  la  raifon  ,  la  rai- 
{on  en  lui  n*eft  pas  affervie  à  Fempire 
des  pafHons*  La  feule  paffion  du  Chré- 
*tîen  eft  celle  de  Ces  devoirs ,  &  le  pre- 
mier de  {es  devoirs ,  après  ce  qu'il  doit 
à  Dieu  9  c'eft  l'obéiflànce  à  fon  Princci 
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On  fait  prêter  ferment  de  fidélité  à  d« 
Sujets;  mais  je  me  défie  d'une  vertu  qui 
fie  m'eft  garantie  que  par  un  ferment* 
Le  ferment  de  fidélité  prêté  par  un  Chré- 
tien,  eft  un  ferment  auflî  inutile  que  celui 
que  fait  un  homme  fans  confcience.  Le 
grand  ferment  gui  attache  le  Chrétien  à 
îon  Prince ,  c'en  celui  qu'il  a  fait  fur  les 
fonts  baptifmaux  ;  &  il  faut ,  avant  qu^ii 
foit  Sujet  infidelle ,  qu'il  çeffe  d'être  vrai 
Chrétien. 

Je  conviens ,  à  la  vérité ,  qu'un  Peuple 
de  vr<ds  Chrétiens  auxouels  un  Prince 
commanderoît  ou  Timpieté  ou  l'injulHcç 
pianifefte  y  lui  refuferoit  robéiflance^ 
Mais  feroit-ce  manquer  à  fon  Prince  gue 
de  lui  épargner  un  crime ,  en  refuiant 
d'en  être  le  complice  ?  Le  Chrétien ,  au 
refte,  qui  pourroit  fe  fouftraire  à  une 
Autorité  tyrannique  y  ne  s'armera  jamais 
contre  elle  ;  &  l'exercice  le  plus  inique 
que  pourroit  s'en  permettre  un  Souve- 
rain ,  ne  légitimeroit  point  à  fes  yeuiù 
un  aâe  de  rébellion.  Que  ce  même  Sou- 
verain ,  dans  toute  autre  circonftançe^ 
mette  à  l'épreuve  la  fidélité  du  parjfàit 
Chrétien ,  par-tout  il  le  trouvera  Sujet 
aflfeftionné,  Citoyen  défmtéreffé,  &SoW 
dat  invincible. 

Le  Roi  Chrétien  d'un  Peuple  Chréti«4 
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he  peut  manquer  d'être  le  Père  de  (es 
fidèles  Sujets.  Ils  n'ont  à  gémir  ,  fous  Ton 
Règne ,  ni  des  caprices  de  la  dureté  qui 
dégénère  en  tyrannie  ^  ni  de  rmfouciance 
de  la  foibleffe  qui  laîfle  opprimer  la  JuA» 
lice.  S'il  demande  un  impôt ,  il  n'eft 
jamais  dans  la  néceflité  de  l'exiger  ;  (es 
Sujets  concluent  que  l'Etat  en  a  befbin  9 
&  ils  favent  que  tous  la  main  du  Prince  j 
Comme  un  dépôt  facré ,  il  ne  fera  nî 
altéré  par  les  profufions  du  luxe ,  ni 
diverti  pai*  d'indifcré tes  largefles,  ni  pro- 
fané par  d'indignes  ufages« 

Des  Miniftres  Chrétiens ,  dans  le  Con- 
feil  des  Roîs,  n'ouvriront  jamais  que  des 
avis  diûés  par  la,  raifon  ,  avoués  par  là 
confcience  ^  &  toujours  utiles  aux  Peu- 
ples. Ils  n'effayeront  pas  de  leur  per- 
fuader  de  régner  autrement  que  par  la 
Juflice  &  par  les  Lois.  Us  ne  conclu- 
tont  pas  légèrement  pour  ces  guerres 
cm  inondent  la  Terre  de  fang ,  &  qui 
font  acheter  aux  Nations  de  fi  petits 
avantages  au  prix  des  plus  grands  maux* 

Dans  un  Etat  Chrétien ,  les  Pauvres 
ferviront  les  Riches  avec  afFeftion ,  & 
Ceux-ci  fourniront  avec  bonté  aux  be- 
foins  des  Pauvres*  Les  maux  particu- 
liers ,  toujours  partagés  par  la  Commu- 
nauté ,  feront  des  maux  infenfibles.  La 
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paix  régnera  au  fcln  des  familles ,  &  Ton 
ne  parlera  pas  plus  de  difTentions  do- 
melliques  que  de  troubles  dans  l'Etat» 
La  fidcllté  conjugale  fera  réciproque  ,  la 
concorde  fraternelle  inaltérable  ,  &  la 
tendrefle  des-  Pères  ne  tombera  jam^ 
fur  des  enfans  ingrats.  Ceux  que  le  défa* 
d'une  plus  haute  perfeftion  conduira.dans 
la  foliiude ,  n'y  faifant  qu\in  cœur  & 
qu'une  ame  par  la  charité,  attireront, 
par  Tardeur  de  leurs  Prières ,  les  béné- 
diftions  du  Ciel  fur  leurs  Frères.  Les 
Minières  d'une  Religion  fi  fainte  feront 
des  Saints.  Ce  ne  fera  ni  l'ambition  ni  la 
cupidité,   mais  la  voix  publique,  inter- 
prète de  la  voix  du  Ciel ,  qui  les  placera 
îlir  le  chandelier.  Ils  y   brilleront  par 
la  Science,  ils  y  édifieront  par  les  vertus. 
On  aura  toujours  à  m'cbjeôcr  quil 
s'en  faut  bien  que  les  Etals  Chrétiens 
foicnt  tels  que  je  les  dépeins;   &  moi* 
j'aurai  toujours  à  répordre  que  c'efl  uni- 
qurnn  Pî  rarce  que  k*s  Etats  que  nous  ap- 
pcfirs  Ch: ctiens ,  ne  le  font  pas  en  effet, 
ici  le  fcPaîiime  de  THéréfie ,  la  l'orgueil 
phi'o;o|  h'ciie,  par-tout  la  corruption  de 
la  Morale  E\anL.c!iqne  défigure   la  face 
[lu  Chriiîiai-iln  e.  Mais  tous  les  Monu- 
fi  ens  hifloriqr.es  atttfleront  que  ,  dans 
lucun  temps   ni  dans  aucun   Empire, 
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jamais  les  vrms  Chrétiens  ne  fe  font  dé* 
partis ,  dans  la  conduite  ,  des  principe^ 
qiie  je  leur  attribue^ 

-Mais  un  Monde  de  parfaits  Chrétiens 
ne  fera  jamais  qu'un  Monde  poflîble ,  j*en 
conviens ,  &  ma  penfée  n'eft  pas  qu'on 
doive  fe  flatter  de  voir  jamais  un  Etat 
compofé  de  tous  Chrétiens  fidèles  à  leur 
Loi  ;  mais  je  foutiens,  &  c'eft  la  con-« 
clulion  unique  que  je  veux  tirer  de  tout 
ce  que  j'ai  dit ,  je  foutiens  que  PEtat  où^ 
le  Chriftianifme  fera  profeffe  arec  le  plus 
de  perfeftion  fera  auffi  PEtat  le  plus  pai-^ 
fible>  le  plus  floriflànt,  le  plus  redou-f 
table  aux  Puiflances  ennemies ,  par  cette 
harmonie  intérieure ,  &  cette  union  de 
tous  les  Membres  avec  leur  Chef:  d'où 
il  s'enfuit  que  le  plus  grand  intérêt  d'un 
Souverain  ,  c'eft  de  prendre  lei$  moyens 
les  plus  convenables  d'augmenter  autant 
qu'il  pourra  le  nombre  des  vrais  Chré- 
tiens parmi  fcs  Sujets.  Que  fi  cette  poli- 
tique n'eft  pas  la  plus  fage  &  la  mieux 
entendue  ,  il  faut  que  mon  expérience 
même  m'ait  étrangement  féduit, 

Pai  vu  le  Monde  :  je  l'ai  vu  en  Europe 
&  au-delà  ;  j'ai  vu  les  Villes ,  les  Course 
&  les  Armées  ;  &  par-tout  j'ai  trouvé 
le  même  réfultat.  J'ai  vu  l'ignorance  des 
Sa  vans  >  la  folie  des  Sages,  la  pe(iteil« 
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des  Grands ,  les  miferes  de  TopulenccJ 
des  Malheureux  par  -  tout  au  fein  des 
jouîffances  ;  &  les  Heureux  que  j'ai  ren- 
contrés ,  ce  n'a  été ,  ep  vérité  ,  que  parmi 
les  vrais  Chrétiens.  Ces  hommes  ne  fa- 
vent  ni  intriguer  dans  les  Cabinets,  ni  fê 
pouffer  dans  les  Cours.  Ils  attendent: 
û  on  les  oublie ,  ils  ne  s'en  efiiment  que 
plus  heureux  :  fi  on  les  recherche ,  ils  ne 
s'épargnent  pas  pour  faire  du  bien  aux 
hommes  ;  ils  fe  chargent  même  de  la 
tâche  que  les  autres  redoutent  ou  qu'ils 
dédaignent.  Tout  occupés  des  devcnrs  de 
leurs  places ,  ils  ne  font  inquiétés  ni  par 
les  foupçons ,  ni  par  la  batte  envie.  Ils 
peuvent  avoir  des  ennemis ,  mats  Us  ne 
font  eux-mêmes  les  ennemis  de  perfonne* 
Leurs  talens  ne  font  point  inférieurs  aux 
talens  des  autres  hommes;  & ,  avec  leurs 
talens  ,  ils  portent  dans  la  Société  la 
modeftie,  les  prévenances,  la  droiture^ 
la  cordialité  &  la  noble  paflîon  de  ^re 
du  bien  ;\  tous.  Tels  font  les  hommes 
que  forme  l'Evangile.  Tout  Souveraia 
qui  régneroit  fur  de  vrais  Chrétiens  ré- 
jgneroit  fur  de  pareils  Sujets  ;  ne  feroil'» 
u  pîas  heureux? 
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CHAPITRE    II  L 

Ennemis  de  la  Rdigionfont  Us  Enntms 
de  CEua. 

'en  doutons  point ,  la  Religion  eft 
plus  grand  bienfait  que  le  (Jréateur 
pu  nous  accorder.  Elle  eft  la  con- 
ition  la  plus  efficace  dans  les  maux 
parables  de  la  vie ,  le  frein  le  plus  (ur 
paflions ,  qui  bouleverferoient  tout^ 
lies  n'étoient  retenues  par  la  crainte 
n  Jugement  plus  inévitable  que  celui 

hommes.  Elle  eft  la  bafe  des  Lois^ 
lien  du  Gouvernement,  la  règle  des 
surs ,  la  fauve-garde  de  nos  biens ,  de 
re  réputation ,  de  nos  vies ,  le  plus 
Tie  appui  des  droits  des  Souverains^ 
>lus  fur  garant  de  Tobéiffance  des  Peu- 
>•  Et  où  en  feroit  la  Société ,  fi  tout 

alloit  qu'au  gré  de  l'audacieufe  ima- 
îtion  de  nos  PWlofophes  qui ,  n'ayant 
un  principe  j  laifleroient  tout  à  la 
>ofition  aveugle  du  Hafard ,  qu'ils 
ient  avoir  créé  l'Univers  &  devoir 
1  en  avoir  la  conduite  ?  Attaquer  ainfi 
)rincipe  facré  de  Tordre  y  de  la  fubor- 
ation,  de  la  décence  publique,  c'eft 
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fe  déclarer  l'Ennemi  de  la  Patrie  &  fc 
fléau  du  Genre-humain. 

Ainfi  donc ,  fi  la  Morale  des  Déifles 
s'accréditoit  dans  le  Monde  ,  on  n'y 
verroit  que  conftifion ,  qu'indépendance^ 
qu'un  mépris  abfolu  des  Lois ,  qu*une 
afFreufe- tolérance  des  Religions  même 
les  plus  ridicules.  Ceft  déjà  leur  cri 
d'à  préfent  ;  &  doit-on  s'en  étonner?  Ils 
font  tous  intércffés  à  réclamer  cette  tolé- 
rance politique.  Sans  elle ,  pourroient- 
ils  inft'âer  impunément  le  Public  de  leurs 
maximes  impies?  Ils  ne  montrent  tant  de 
zèle  pour  laiffer  fubfifler  enfemble  toutes 
fortes  de  Religions ,  que  pour  qu'il  leur 
foit  permis  de  n'en  avoir  aucune.  Mais 
quoi  de  moins  raifonné  que  cette  récla- 
mation ?  Quoi  de  plus  dangereux  que  ce 
bizarre  aflbrtiment  de  tant  de  Rits  âif- 
fcrens,  de  tant  d'opinions  contradiâoires? 
Quoi  !  le  Déii'me ,  le  Socinianifme ,  le 
Manichcif'me ,  le  Mahométifme  ,  l'Idola* 
trie  même  ,  feroient  accueillis  ,  permis, 
autorifés  !  On  regardera  du  même  œil 
les  vérités  les  plus  lumineufes  &  les 
erre'  rs  les  plus  abfurdes  !  On  verra  avec 
indifférence  la  fuperftition  &  le  fana- 
tifine  ,  le  blafpheme  &  le  facrilege  s'éle- 
Ter  à  côté  des  Autels  du  vrai  Dieu  !  On 
croira  ne  pas  manquer  à  ce  Dîeu  iaint 
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&  terrible  ,  en  lalffant  toujours  fubfifter 
une  occaûon  de  fcandale  &  de  chute  à 
ceux  qui  l'adorent  en  efprit  &  en  vérité, 
en  nourriflant  toujours  dans  la  Société  des  . 
femences  de  difcordcs ,  de  troubles ,  de 
fchifme,  de  révoltes ,  de  guerres ,  d'inimi- 
tiés !  Ne  foyons  pas  la  dupe  de  cette  indit 
fcrence  fimulée  pbur  toutes  les  Religions  j 
elle  n'eft  que  le  mafque  d'une  haine  trop 
réelle  pour  une  Religion  qui  s'élève  fans» 
ceffe  contre  les  erreurs  oc  les  vices.. 


CHAPITRE    IV. 

En  quoi  conJLjIe  la  vraie  Politique? 

1  OUT  Souverain  qui  fart  fe  faire  re(^ 
pefter  de  fes  Voifin,  par  fa  bonne  foi  plus 
que  par  fa  valeur  &  fa  puiflance ,  &  fe* 
faire  aimer  de  fes  Sujets  autanr  par  foa 
amour  pour  la  juftice  que  par  fa  bontés 
ne  peut  manquer  de  réumr  dans  tout 
ce  qu'il  lui  plaira  d'^entreprendre ,  fansP 
qu'il  ait  befoin  d'avoir  recours  à  ces? 
Hianeges  obfcurs  &c  à  (xs  raffinement 
incertains  qui  font  l'efTence,  &  auffi  la 
honte  de  ce  qu'on  appelle  Politique^ 

La  vraie  Politique  doit  être  fondée  fur 
réquité  la  plus  fcrupuleufe,  fur  l'intégrité 
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la  plus  exafte  ,  fur  une  affurance  récJ^ 
proque  de  proteûion  &  de  fervice ,  fur 
un  çnchaînement  inaltérable  de  fecours 
mutuels  entre  les  Princes  &  les  Sujets. 
Non-Ceulement  le  devoir  ,  mais  rmtércf 
particulier  des  uns  &  des  autres  Texige, 
&  le  bonheur  commun  en  dépend.  Quoa 
fe  figure  un  Monarque  qui  aime  fes  Sujets^ 
Cjui  eft  affuré  de  leur  cœur  y  qui  fe  con- 
cilie leur  eftime ,  qui  leur  montre  de  la 
Bonté ,  de  Téquité ,  de  la  firanchifè  ;  qui 
leur  ihfpire  dé  la  confiance  ,  &  qui  ,.fan$ 
le  fecours  de  tant  de  Traitans  avides^ 
feit  lever  de  juftes  tributs  avet  une  fige 
proporrion  :  il  n'a  befoin  pour  être  reù- 

})eâé  de  fes  Voilîns  que  de  l'amour  qu'oir 
ui  porte,  &  de  la  feule  idée  qu'on  a. 
par-tout  de  fa  probité  qui  Eût  toute  (a 
politique.  Ce  Prince,  avec  fi  feule  bonne 
foi ,  réuflit  toujours  dans  fes  projets 
plus  promptement ,  plus  aifément ,  plus 
îurement  qu'il  ne  feroit  avec  cette  pré- 
tendue habileté ,  ces  trames  profondes, 
&  ces  détours  artificieux  que  la  méfiance 
Européenne  a  inventés ,  &  que  fouve^t 
lelle  rend  elle-même  inutiles^ 
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CHAPITRE     V. 

Moyen  (T expédier  promptemcnt  les  affaires 
dans  un  Etat. 

XXiEN  ne  feroit  plus  utile ,  dans  toutes 
fortes  d'Etats ,  que  TétablMement  d*urt 
Confeil  particulier  dans  chaque  Province, 
compofe  de  quatre  Députés  ou  Confeil- 
lers ,  qui  auroient  une  relation  immédiate 
avec  les  quatre  Minières  chargés  des 
quatre  branches  principales  de  TAdmini^ 
tration,  &  qui  compofent  le  Confeil  du 
Roi.  Nul  moyen  n'eft  plus  fôr  pour  entre- 
tenir Tordre  dans  un  Gouvernement, 
pour  en  expédier  plus  promptement  les 
affaires,  &  pour  les  tirer  des  mains  oî- 
feufes  d'une  foule  d'Officiers  inutiles  qui, 
par  leurs  charges,  ne  font  que  fe  croifer 
dans  leurs  opérations  ,  &  augmenter  la 
confuûon. 

Ces  quatre  Confeillers  ou  Députes 
auroient  chacim  leur  département  féparé, 
non  avec  le  pouvoir  d'innover ,  mais  feu- 
lement avec  l'autorité  néceflaire  pour 
empêcher  les  contraventions  à  la  Loi. 

Celui ,  par  exemple ,  qui  auroit  le  dé- 
partement de  la  fuftice ,  ne  fe  mêlerok 
point  de  Texerceri  ce  feroit  affez  qu'il 
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veillât  à  la  faire  obferver  dans  les  Tri- 
bunaux ,  &  à  rendre  compte  au  Chan- 
celier de  la  manière  dont  elle  feroit 
adminiftrée. 

Celui  qui  feroit  chargé  de  la  Police, 
en  maîntiendrolt  le  bon  ordre ,  fous  la 
direftion  du  Miniftre  à  la  Cour. 

Celui  qui  aurolt  infpeâion  fur  les 
Troupes,  ne  s*ingéreroit  point  de  les 
commander  :  mais  il  les  feroit  payer  ré- 
gulièrement ;  il  les  contiendroit  dans  une 
exaâe  difcipline  ,  &  les  empêcheroit  de 
vexer  les  Citoyens.  Il  feroit  rapport  au 
Miniftre  de  la  Guerre ,  &  des  motifs  qui 
le  feroient  agir  ,  &  des  moyens  qu'il 
prendroit  pour  bien  exécuter  tes  ordres. 

Celui  qui  feroit  prépof4  pour  les 
Finances,  feroit  attentif  à  faire  lever  les 
impôts  avec  fagcflfe  &  fidélité.  Il  s'ap- 
pliqueroit  à  faire  fleurir  le  Commerce: 
&,  n*ayant  aucune  part  au  maniement 
des  deniers  ,  il  les  feroit  parvenir  au 
Miniftre  du  Tréfor,  &  l'inftruiroit  avec 
foin  de  tout  ce  qui  auroit  rapport  à  une 
Tage  économie  de  la  Province,  ou  du 
befoin  qu'auroit  cette  Province  d*iuie 
diminution  des  taxes  ordinaires. 
*  Sur  ces  Mémoires  des  Confeillers ,  les 
•Mniftres  font  des  détails  auxquels  ils 
joignent  leurs  avis  &c  qulls  préfcntent 
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au  Prince  :  le  Confeil  décide  enfliite ,  & 
fait  expédier  fur  le  champ  les  ordres 
néceffaires.  Ainfi  un  Roi  peut  vx)ir  tous 
les  jours  ,  fans  la  moindre  confufion ,, 
Fétat  aftuel  de  fon  Royaume  ,  remédier 
aux  abus  qui  s'y  gliffent ,  prefque  ait 
moment  qu'on  les  y  apperçoit  ;  &  ,  ce 
qui  eft  plus  heureux  encore ,  éviter  'e 
défordre  qu'entraîne  Ta  multitude  des  af- 
feiires  quand  laparefle  les  laiffe  accumuler^. 


CHAPITRE     V  r. 

La  Raifort  feule  ne  fuffit  pas  y  il  faut  dès^ 
Lois  pour  contenir  les  paJJîonSy  qui  trou^ 
bleroient  tordre  dans  Us  Etats. 

Il  eft  trifte  fans  doute  que  la  Raifon^ 
qui  de  fiecle  en  fiecle  a  fi  fort  étendu 
fes  connoiffances ,  ne  puiffe  pas  fur-tout 
à  préfent  fe  paffer  du  fccours  des  Xx>vs% 
mais  cette  lumière  ,  qui  nous  eft  donnée 
pour  nous  éclairer ,  s'enveloppe  fouvent 
elle-même  de  nuages  fi  épais ,  qu'elle  nous 
devient  encore  pîus  dangereufe  qu'inu- 
tile. Nous  ne  voyons  plus  alors  où  nous 
portons  nos  pas ,  &  nous  donnons  aveu- 
glement dans  le  mal.  Sans  i^s  malheu- 
reufes  alternatives  y  la  raifon  eût  fu£S 
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fans  doute  pour  nous  faire   aimer  & 

Î pratiquer  nos  devoirs  ;  mais ,  depuis  que 
es  partions  ont  perverti  les  Mœurs, 
abruti  les  Ames  ,  sccrédîté  la  molleffe ,  U 
dilTîmulation ,  le  fafte ,  la  frivolité ,  toutes 
fortes  d'erreurs  &  de  foibleiTes  ;  depuis 
que  rintérct  a  fait  perdre  tout  attache- 
ment au  bien  public  y  &  borné ,  pour 
ainfi  dire  ,  chaque  homme  à  Kii-mcme; 
que  le  crédit  la  emporte  fur  la  juffice, 
1  ambition  fur  la  vertu  ;  depuis  que  l'a- 
mour du  Kixe  a  enfanté  une  avidité  infa- 
tiable  ,  que  le  point  d'honneur  eft  de- 
venu une  Idole  qui  a  exigé  des  /kcrifices 
fanglans ,  que  la  Politique  a  banni  la  droi' 
ture  ,  qu'on  n'a  plus  fait  un  fecret  de 
{es  plaifirs  ,  qu'on  s'eft  même  fait  un 
trophée  de  (es  débauches ,  la  Loi  Natu- 
relle ne  fufHfant  plus ,  il  a  fallu  des  fireins 
plus  forts  à  des  naturels  plus  fougueux 
&  plus  indociles.  Il  a  fallu  que  les  Lois 
divines  &  humaines ,  comme  deux  flam- 
beaux ne  faifant  qu'un  même  corps  de 
clarté,  vlnffent  éclairer  la  raifon  elle- 
même  ,  &  par  ce  moyen  nous  empêcher 
de  reflembler  à  ces  frères  jumeaux  de  la 
Fable ,  tantôt  Habltans  des  Cieux  >  tantôt 
Citoyens  du  Ténare- 

^  C'efl  uniquement  à  Taccroiflement  dtf 
yiçQ  que  nous  devons  rétabliffement  des 
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Lois.  Plût  à  Dieu  qu'à  préfent  nous 
durions  à  leur  force  &  à  leur  fagefle 
l'abolition  des  défordres  qui  les  ont  fait 
créer  !  Mais  les  moyens  que  la  malice 
des  hommes  a  imaginés  peur  éluder  les 
Lois  ,  augmentent  à  proportion  de  la 
gêne  qu'elles  impofent.  Déjà ,  comme 
un  torrent  impétueux,  les  paffions  ont 
rompu  ces  digues  ;  &  bientôt ,  comme 
auparavant,  elles  inonderont  toute  la 
furfàce  de  la  Terre. 


CHAPITRE     VIL 

JLes  Lois  ont  plus  deforu  dans  la  Mona^ 
chic  que  dans  la  République. 

XL  efl  certain  que  les  Lois  ont  plus  de 
force  dans  la  main  d'un  feul,  que  lorfque 
robfervation  en  eft  confiée  à  toute  une 
Nation ,  qui  met  au  nombre  de  (ts  Privi* 
leges  celui  de  ne  point  y  obéir  ;  d'où 
réfulte  néceffairement  une  fatale  corrup- 
tion &  une  dangereufe  anarchie.  On  peut 
être  heureux  dans  la  Monarchie ,  tout  y 
fléchit  fous  la  Loi  ;  mais  dans  un  Gou- 
vernement Républicain ,  chacun  prétend 
commander,  nul  ne  veut  obéir,  &  per- 
fonne  ne  peut  y  jouir  de  la  tranquillité  y 
yn  des  principaux  biens  de  la  vie. 
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Cependant  chaque  efpece  de  Gouver- 
nement afcs  inconvcniens.  Le  plus  grand, 
c'eft  qr.M  n'en  eft  point  qui  ne  change 
&  ne  (în'uTe.  Tout  a  fubi  cette  loi  :  les 
plus  vaftes  Monarchies  du  temps  pafle 
font  détruites  ;  il  n'en  refte  que  le  fou- 
venir  à  celles  d'à  préfent,  qui,  deftinées 
à  paflTer  comme  elles  ,  rentreront  tôt 
ou  tard  dans  le  gouffre  où  le  temps  abyme 
tout ,  &  où  quelque  jour  il  doit  fe  perdre 
&  s'engloutir  lui-môme. 


CHAPITRE     VII L 

VinconJIancc  des   hommes    leur    rend  les 
Lois  inutiles, 

Jl  ELLE  eft  la  malheureufe  répugnance, 
ou  plutôt  Topiniâtre  rébellion  des  hom- 
mes contre  les  Lois,  que ,  quand  même 
ils  auroient  la  liberté  de  s'en  foire  à  eux- 
mêmes  ,  & ,  dans  ce  choix,  de  ne  fuîvre 
que  leurs  préjugés  &  leurs  goûts,  ils  n'y 
feroient  pas  plus  fidèles  ;  tant  eft  grande 
leur  incopftance ,  tant  a  de  force  leur 
penchant  à  fe  fouftraire  à  toute  forte 
de  rcgîe  &  de  devoir.  Ce  penchant  & 
cette  inconflance  font  fi  marqués  dans 
toute  leur  conduite ,  qu'ils  étouffent  6c 
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méconnoiffent  ,  autant  qu'il  leur  eft 
poflîble,  jufqu'à  cette  Loi  naturelle  qui 
eft  au  fond  de  leur  cœur ,  &  qui  peut 
mieux  que  toute  autre  leur  montrer  6c 
la  juftice  dont  ils  devroient  pratiquer 
les  règles  y  &  les  charmes  de  la  vertu 
dont  lis.  devroient  fuivre  les  enfeignc- 
mens  par  raifon  6c  ians  contrainte. 

CHAPITRE     IX. 

Grands    inconvéniens   de  la  vénalUé    dss 
Charges  de  Judicature. 

Xj'oi/  vient  que  nos  Tribunaux  les 
plus  auguftes  font  fi  peu  refpcâés  ?  Ceû 
que  l'ignorance ,  la  faveur  ,  le  caprice, 
s'ingèrent  d'y  diôer  les  Arrêts  que  la  Juf- 
tice &  la  Raifon  devroient  y  prononcer» 
Les  talens  qui ,  par  une  déplorable  fata- 
lité, ne  font  jamais  plus  grands  que  dans 
l'indigence ,  comme  fi  l'indigence  ,  qui  a 
le  don  d'cvertuer  le  génie,  pouvoit  feule 
les  acquérir,  les  taens  ne  parviennent 
prelque  jamais  aux  Charges  de  Magifira- 
ture  ;  &  ,  ce  qui  eft  plus  malheureux 
encore,  le  droit  dVxercer  la. Juftice  n'en- 
traîne que  trop  fouvent  Tufage  de  U 
vendre  pour  fe  dédommager  de  ce  qu'elle 
a  coûté» 
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Ceft  un  des  efFets  les  plus  heureux  Ai 
la  fage  Politique  d'un  Etat ,  que  la  Juf 
tice  s'y  rende  gratuitement ,  fans  ces 
lenteurs  qui  ne  font  qu'appauvrir  ceux 
qui  la  réclament;  fans  ces  formalités , 
que  ceux-là  feuls  entendent  qui  n'ont 
d'autres  reffources  pour  vivre  crue  l'art 
de  les  multiplier  ;  en  un  mot ,  fans  ces 
frais ,  ces  pemes ,  ces  dangers  même  trop 
Ordinaires  parmi  nous ,  &  qui  font  qu6 
le  bon  droit  ne  fe  montre  au'en  trem* 
blant  devant  des  Magiilrats  prepofes  pouf 
le  défendre  ;  &  que  l'injuftice  ^  au  con- 
traire ,  s'y  préfente  quelquefois  avec  urt 
air  de  connance  qui  n'eft  que  trop  fou- 
vent  le  préfage  du  triomphe  qu'elle*  y 
obtient. 


CHAPITRE     X. 

ïTeJi  un  petit  Inconvénient  que  Us  Plaideurs 
de  mauv  aife foi  foitnt  punis  par  la  bourft; 
mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  V Etat  fi 
chargeât  défaire  donner  des  confeils  gra* 
tuits  à  t ignorance  &  à  la  bonne  foi  qui 
les  réclameroient. 

x^'est  une  efpece  d'avantage  dans  urt 
Gouvernement,  que  la  Juftice,  chargée 
d'en  bannir  les  défordres ,  devienne  \  par 
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frais  qu'elle  occaiionne  j  &  par  les 
3nvéniens  qui  raccompagnent ,  une 

premières  punitions  de  ces  mêmes 
Drdres  dont  il  importe  d'arrêter  le 
irs.  Soit  crue  ce  foit  un  effet  de  Tor- 
lii  ou  de  la  jaloufîe  >  de  la  haine  ou 
la  vengeance ,  les  diffentions  croiffent 
s  les  jours  dans  nos  Villes  ;  les  Ci- 
ens  y  vivent  fens  s'aimer  ;  &  il  n'en 
point  qui ,  livré  à  lui-même  ,  &  dé- 
[fdu  frein  des  Lois ,  ne  voulût  indif<» 
ornent  attirer  à  lui  tous  les  biens , 
is  les  privilèges,  tous  les  honneurs 
it  les  autres  jouiffent. 
Ce  qu'on  ne  peut  faire  impunément 
ître  les  Lois ,  on  tâche  de  le  faire 

l'aveu  des  Lois  même.  De  là  cette 
lie  de  procès  qu'on  intente  fans  fiw 
,  &  qu'on  n'efpere  que  trop  fou-* 
it  de  gagner  fans  raifon.  A  ce  mal 
p  commun ,  &  fi  contraire  à  l'union 
à  la  paix ,  quel  remède  peut-on  ap- 
rter  ?  Le  Gouvernement  ne  fauroit 
iiir  ce  qu'il  ne  peut  empêcher;  dans 
cas  il  doit ,  du  moins ,  faire  en  forte 
e  l'intérêt  perfonnel  réprime  un  abus 
il  condamne. 

Je  ne  voudrois  donc  pas  abfolument 
imer  la  coutume  introduite  dans  les 
ibunaux^  d'acheter  les  confeiU  des 
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Jiirifconfultes  &  de  payer  leur  travail: 
ce  que  je  voudroîs  ,  ce  feroit  d'empê- 
cher les  Citoyens  d'entamer  des  procès 
douteux  dans  lefquels  un  Avocat  leur 
promet  quelquefois  un  fuccès  qu*il  n'ef- 
pere  pas  lui-même. 

A  ces  Confeillers  mercenaires ,  &  que 
je  regarde  comme  une  pefte ,  dont  les 
ravages  font  d'autant  plus  grands  qu'au* 
cun  Prince  ne  fongc  à  les  arrêter ,  il 
faudroit  que  l'Etat  (ubftituât,  à  fes  frais, 
\\n  certain  nombre  de  gens  habiles  & 
dcfintérefles  qui ,  confultés  par  les  Par- 
ties avant  un  premier  éclat ,  leur  expo- 
fcroient  naïvement  &  gratuitement  lin- 
juftice  ou  l'équité  de  leurs  prétentions  ;  &, 
par  les  craintes  ou  les  efpérances  qu'ils 
d^nneroient,  les  engageroient  à' renoncer 
à  leur  deffein  ,  ou  les  encourageroient  à 
le  fuivre. 

Cette  efpece  de  Tribunal  feroît  d'au- 
tant plus  utile  ,  qu'il  feroît  échouer  la 
plupart  des  paflîons  qui  divifent  les 
hommes ,  &  les  détruiroit  d'autant  plus 
aifément ,  que  ces  paflîons  encore  naïf- 
fautes  n^auroient  pas  eu  le  temps  de 
prendre  ce  degré  de  chaleur  qui  les  en- 
flamme ordinairement  au  premier  choc 
qu'elles  reçoivent. 

Je  Ibppofe  qu'il  feroit  libre  de  confulter 
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s  Jiirifconfultes  dont  je  parle  ,  ou  de 
)rter  tout-d'un-coup  (es  demandes  aux 
ribunaux  établis  pour  en  décider  foii- 
frainement  ;  mais  quel  eft  le  Citoyen 
li ,  dcfirant  ne  rien  hafarder  dans  une 
faire  importante ,  négligeroit  des  avis 
nanés  d'une  prudence  éclairée ,  &  dé- 
gée  de  toutes  fortes  d'intérêts?  Quel 
t  aiiflî  le  Citoyen  qui ,  s'étant  vu  con- 
mné  par  des  hommes  refpeâables,  ofe- 
»it  recourir  à  un  Juge  ordinaire  (comme 
le  pourroit  en  effet)  ?  qui  voudroit 
xquer  d'acheter  à  grands  frais  la  honte 
le  chagrin  de  voir  un  fage  avis  conr 
me  par  un  Arrêt  irrévocable  ? 


CHAPITRE     XL 

i  liberté  de  t  appel  ne  devrait  point  être 
pour  le  crime  prouvé  ^  mais  feulement 
pour  les  affaires  civiles» . 

Lien  ne  demande  une  plus  prompte 
cifion  que  la  punition  des  crimes  ;  & 
ne  convient  pas  de  permettre  à  des 
oupables  un  appel ,  ou  qui  ne  fert  qu'à 
igmenter  leurs  craintes,  en  retardant 
peine  qu'ils  méritent ,  ou  qui  peut 
ême  leur  donner  les  moyens  d'échappçij 
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à  leur  châtiment  par  une  nouvelle  ré^ 
fion  du  Jugement  qui  les  condamne. 

Dans  les  affaires  civiles ,  au  Contraire; 
je  voudrois  que  les  décrets  du  Tribund 
ne  fuflent  fans  appel  que  lorfque  les 
Parties  intéreffées  confentiroient  de  s*y 
foumettre  ;  car  (î  Tune  des  deux  fe  trouve 
Icfée  ou  par  la  fuppreffion  d'un  Aôe 
qu'elle  auroit  pu  elle-même  n*avoir  pas 
produit  aflez  tôt ,  ou  par  un  mauvais 
fens  donné  à  quelque  pièce  de  fes  dé« 
fenfes  ;  fi  elle  pou  voit  prouver  que,  dans 
le  fond  ou  dans  la  forme  9  on  eût  jugé 
contre  la  Loi,  elle  devroit  avoir  la  liberté 
de  recourir  à  une  Autorité  fupérieurei 
pour  faire  réparer  le  grief  de  fon  Arrêt. 


CHAPITRE     XII. 

La  perte  de  fon  proàs  fîefi  pas  une  puni' 
iion  fuffifante  pour  le  Plmdeur  de  mm^ 
vaife  foi. 

V^N  doit  être  étonné  que  les  Lois ,  dans 
tous  les  Etats ,  étant  auffi  précîfes ,  auffi 
claires,  auflî  connues  qu'elles  le  font,  il 
foit  befoin,  dans  les  procès,  d'un  fi  grand 
nombre  de  Juges ,  d'Avocats  &  d'autres 
gens  encore  poiu:  examiner,  difcuter, 

éclairdi; 
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ircîr  les  moindres  affaires.  Si  les  Tri- 
aux,  en  prononçant  fur  les  difFérens 
Parties ,  6l  en  donnant  gain  de  caufe 
une  fuivant  l^^ité,  punifToient  en 
Tie  temps  l'autre  comme  d'un  crime 
rat ,  d*avoir  ofé  foutenîr  une  mau« 
'e  caule  contre  refprit  de  la  Loi ,  & 
s  Tefpérance  de  tromper  les  Juges, 
d'en  obtenir  une  Sentence  conforme 
s  défirs  ;  penfe-t-on  qui!  y  eût  bien 
procès  dans  le  monde  ?  Par-là  tom- 
oient  ces  fophifmes  difpendieux  ,  ces 
^iguités  fubtilifces  ,  ces  procédures 
tiles ,  ces  combats  déshonorans  de 
:anes ,  ces  prétendus  oracles  înté- 
es  à  faire  leur  réponfe  au  gré  de  ceux 
les  confultent ,  &  qui ,  dans  la  forêt 
ébreufe  de  commentaires  &  de  glofes, 
it  ils  connoiflent  feuls  les  fentiers, 
lent  indifféremment  à  droite  ou  à 
che  ceux  oui  ont  la  foiblefTe  de  s'y 
ager.  Par- la  enfin ,  Ton  rendroit  plus 
>eftables  les  Lois  ,  qui  s'expliquent 
z  clairement  fur  tous  les  cas  qui 
ivent  occafionner  des  difputes* 

Toâic  II.  Ç4 
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C  H  A  P  I  T  I^E     XIII. 

Quelles  doivent  être  les  qualités  des  Juges? 
Il  Jeroit  a  fouhaiter  quils  fujfcnt  taus 
penjionnis  par  [Etat. 

X  L  faut  que  les  Juges  aient  une  con- 
nolflance  parfaite  des  Lois  de  la  Nation 
&  c!e  la  forme  de  la  procédure  :  il  faut 
qu'ils  aient  des  fenTÎmens&  des  entrailles 
du  moins  par  vertu ,  &  une  tendreffe 
de  confcience  qui  les  porte  à  garantir 
rii.nocence  de  toute  opprefRon.  Il  ftut 
qu'ils  arment  rapplicarion  &  le  travail 
Certaines  qualités  peuvent  être  le  fruit 
d'un  naturel  heureux;  mais  Pérudiiion 
ne  sViccjuiert  qu'à  force  d'étude  &  d'ex- 
périence. 

Cependant ,  comme  les  dlfputes  de 
ITxole  ont  fouvent  donné  lieu  à  des 
hcrcfies  ,  il  peut  fe  faire  que  la  Jurif* 
prudence  enfante  de  vaines  fubtilités 
qui  apprennent  à  éluder  les  Lois  par 
les  Lois  mêmes.  De  là  ces  incidens, 
ces  chicanes,  ces  tours  malicieux  pour 
embrouiller  les  procès,  pour  déguifer 
la  vérité,  pour  différer  les  Jugemeiis, 
pour  auKrifer  des  prétentions  jBJuftes. 
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r  femblerolt  avantageux  û*ignorer  une 
Science  qui  eft  plus  propre  a  éblouir 
qu'à  éclairer  &  à  înftruîre  ;  &  Ton  de- 
vroit  Tans  cloute  lui  fubftiruer  la  can- 
deur ,  la  droiture  ,  une  exaâe  probité , 
un  jugement  follde. 

Ce  prob'ême  eft  difficile  ii  réfoudre; 
mais  la  ^  JuriCprudence  eft  utile ,  elle  eft 
même  néceffaire  ;  &  il  eft  certain  qu'un 
Juge  qui,  lans  mauvais  deflfein,  pécheroit 
par  ignorance  ,  ne  feroit  pas  moins  cou« 
pable  que  celui  qui ,  étouffant  les  lu- 
mières, pécheroit  par  mauvaife  volonté. 

Dans  TAréopage  d'Athènes ,  les  Ar« 
chontes  ne  jugeoient  que  la  nuit ,  non* 
feuiement  pour  qu'ils  euflent  l'efprit  plus 
recueilli ,  mais  aufti  afin  que ,  1  oblcurité 
leur  dérobant  la  vue  de  tout  objet  de 
haine  ou  de  pitié  ,  rien  ne  pût  les  émou- 
voir ou  les  réduire.  Je  n'ignore  pas  que 
nos  Lois  ont  décerné  des  punitions  8e 
contre  ceux  qui  entreprendroient  de 
furprendre  la  religion  de  leurs  Juges  p 
&  contre  les  J"ges  même  qui  feroient 
capables  de  fe  laiffer  corrompre  par  leurs 
Solliciteurs,  Mais  à  quoi  fervent  ces  Lois, 
dès  nu'il  eft  fi  difficile  de  découvrir  ceux 
qui  les  violent  ?  Des  marchés  fi  hon- 
teux fe  font  d'ordinaire  fans  témoins; 
&  les  Coupables  ont  trop  d'intérêt  i 

C  j j 
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fc  cacher,  pour  qu'on  puiffe  efpérer  de 
leur  faire  porter  îa  peine  de  leurs  crimes* 
Ce  qui  occafionne  les  fréquentes  cor- 
ruptions des  Juges ,  c*cft  l'indigence  de 
la  plupart  d*entr*eiiï.  N'ayant  rien  à  pré- 
tendre du  Trcfor  public  pour  Texercice 
de  leurs  fonâionSi  ils  cherchent  hfcàé- 
dommaper  de  leurs  travaux  aux  dépens 
de  la  juftice*  Et ,  par  cela  feul  ,  on  peut 
comprendre  alfément  ce  que  j'ai  dli 
ailleurs ,  combien  il  importe  d'accorder 
des  honoraires  à  tons  ceux  qui  font  cm» 
ployés  pour  le  fervice  de  l'Etat. 

CHAPITRE     XIV. 

Des  avantages  d'une  Police  tien  ordonnk 
dans  un  Etat, 

X-»A  Police  eft  Tame  des  Etats.  Elle 
feule  en  fait  mouvoir  les  reflbrts  pour 
Je  bonheur  de  ceux  que  la  Providence 
y  a  fait  naître.  C'eft  elle  qui  entretient 
la  paix ,  malgré  la  différence  des  rangs 
&des  conditions,  qui  fembleroit  vouloir 
la  détruire.  Elle  y  cimente  l'union  par 
des  befoins  mutuels  »  &  fait  fervir  aa 
ibutien  &  à  la  beauté  même  du  Gou^ 
vernement ,  le  dcfordre  apparent  ^  Fine; 
,g^té  des  potages. 
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.  Mais  à  quoi  nous  fervirolt  de  nous 
être  réunis  en  Spciété,  fi  la  Police  ne 
continuoit  d'arrêter  le  cours  de  nos  dé- 
fordres  ?  Et  ne  ferions-nous  pas  d'autant 
plus  à  plaindre  Oue,  ne  pouvant  nous 
éviter^  nous  aurions  plus  à  foufFrir  de 
rinfolence  de  nos  défirs  &  de  cet  efprît 
de  domination  qui  femble  empreint  dans 
le  fond  même  de  notre  nature?  Que 
feroit  un  Etat  qu'un  corps  inanimé ,  fi 
toutes  fes  parties  ne  fe  prêtoient  du 
fecours  lune  à  Taiitre ;  &  fi  chacune , 
contenue  dans  {es  fonftions,  ne  concou- 
roit  à  former  une  efpece  d'unité  fous 
l'empire  des  Lois? 

Toutes  les  Sociétés  des  Peuples  né 
s'étant  formées  que  par  la  vertu  &  par 
la  valeur ,  &  ne  s'étant  foutenues  que 
par  la  juftice ,  par  Tunion ,  par  le  bon 
ordre ,  elles  fe  détruifent  néceflairement 
par  le  défordre,  par  le  luxe,  par  la  dé* 
pravation  des  MœUrs. 


*CSh: 
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CHAPITRE     XV. 

Vabus  de  Ctfpritproduitxle  grands  dcforêm 
dans  la  Société. 

X-»*ESPRIT,   qui  nous  fait   tout   voir 

Cfqu'aux  ccuells  qui  Penvironnent ,  bien 
in  de  fer\ir  à  nous  les  faire  éviter, 
jeft  prefque  toujours  le  premier  qui  nous 
y  entraîne.  Ce  phare ,  qui  n'eft  fait  que 
pour  nous  conduire  au  port ,  nous  éclaire 
moins  qu'il  ne  nous  éblouit ,  &  nous  fait 
donner  contre  les  rochers  mêmes  qu'il 
nous  découvre.  Vit-on  jamais  une  pa- 
reille contrariété  ?  Et  comment  dcûiûr 
Tefprit ,  qu'un  affemblage  confus  de  lu- 
mière s  &  de  ténèbres ,  qu  un  mélange 
bizarre  de  folie   &  de  raifon? 

C  et  affemblage  eft  pourtant  moins 
difficile  à  concevoir  qu'il  ne  le  paroit. 
Attachée  !a  matière. qui  l'appefantic,  Tef^ 
prit  n'eft  point  ici-bas  tout  ce  qu'il  peut 
être.  Libre  de  fa  nature ,  il  fe  trouve 
dans  Tefc^avage  ;  immortel ,  il  fe  voit 
refllrré  dans  le  temps  ;  toujours  prêt  à 
s'é'ancer  vers  le  lieu  de  fon  origine,  il 
ne  peut  fe  dégager  de  la  maffe  qui  le 
retient  ;  occupé  par  un  fecret  prcffenii- 
ment  des  avantages  dont  il  doit  jouir 
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dans  une  autre  vie ,  il  les  voit  à  peine 
à  travers  les  voiles  greffiers  dont  il  eft 
enveloppé.  Il  veut,  avant  le  temps  ,  dé^ 
chirer  ces  voiles  ,  &  lé  temps  les  épaiffit 
de  plus  en  plus.  Faut-il  donc  s'étonner  fi, 
dans  le  même  inftant ,  il  voit  &  ne  voit 
pas  ;  s*il  nous  égare  Iorfqu*il  doit  nous 
conduire  ;  &  fi ,  toujours  néceflaire ,  il 
nous  eft  fou  vent  moins  utile  que  dan- 
gereux ? 

Combien  plus  ne  l'eft-îl  pas ,  torfqu^au 
lieu  de  maîtrifer  la  matière  qu'il  anime, 
il  s'abandonne  aux  impreflîons  qu'il  en 
reçoit  ;  lorfqu'au  lieu  d'en  réprimer  le$ 
paffions ,  il  les  excite  &  les  fomente  lui- 
même  ;  lorfqu'il  nous  endort  avec  lui 
dans  le  fein  de  la  volupté  qui  l'a  fêdulti 
lorfqu'il  entreprend  de  nous  juftifier  fe$ 
égaremens  &  les  nôtres? 

Ce  que  je  trouve  encore  de  plus  fu- 
nefte ,  c'eft  que ,  plus  il  a  de  noblefie 
&  d'élévation ,  plus  il  a  fujet  de  fe  re- 
douter lui-môme  :  fes  plus  grandes  qua- 
lités avoifinent  les  plus  grands  défauts. 
Et  quel  eft  l'elprit  ilipcrieur ,  que  (a 
vivacité  ne  tranlporte,  que  ks  fuccès 
ne  flattent,  que  la  vanité  n'aveugle ,  & 
qui ,  dans  la  confiance  qu'il  met  en  fes 
forces  ,  n'affronte  hardiment  les  plus 
grandes  difficultés  ?  Souvent  il  lui  luffit 
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d'avoir  conçu  un  projet,  pour  le  croire  ' 
aifé.  Il  renverfe  en  idée  tous  les  obf- 
tacles  :  les  routes  qu'il  fe  trace ,  il  croit 
les  voir  s'aplanir  devant  lui  ;  mais  à 
peine  y  eft-il  entré  ,  qu'il  s'égare.  H 
avance  d'autant  moins  ,  qu'il  fe  preflê 
davantage.  Malheureufement  encore  il 
ne  peut  reconnoître  fa  préfomption. 
Aigri  par  le  fentiment  intérieur  de  fa. 
foiDleffe ,  il  cherche  à  fe  la  déguifer  à 
lui-mcme.  De  nouveaux  defleins  vien- 
nent en  foule  exciter  fon  orgueil ,  & 
rien  ne  peut  le  réprimer  ni  le  confondre: 
il  fe  nourrit  dans  l'humiliation  même  qui 
doit  l'anéantir. 

Ceft  donc  ainfi  que  Teforit  ,  cette 
précieufe  émanation. du  fouffle  divin,  de 
ce  fouffle  qui  ne  doit  être  en  nous  que 
ce  qu'il  eu  dans  l'immenfité  de  l'Univers 
qu'il  anime  ,  un  principe  de  vie  qui  fait 
tout  mouvoir  avec  ordre  &  fagefle  :  c'eft 
ainfi,  dis -je,  que  l'efprit  fert  moins  à 
notre  bonheur  qu'à  notre  perte ,  &  nous 
creufe  des  précipices  oii ,  vraifemblable*» 
ment ,  le  feul  inftinâ  nous  auroit  conduits 
fans  dangers. 

Je  me  le  repréfente  ici ,  élevant  dans 
la  Religion  des  difputes  auffi  vdnes  que 
hardies  fur  des  myfteres  qu'il  ne  fauroit 
pénétrer.  Au  lieu  de  laifler  à  nos  cœurs 
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le  feul  grand  avantage  qu'ils  puîfTent 
avoir ,  celui  de  fentir  &  de  mériter  la 
grâce ,  Tefprit  fe  fait  fort  de  la  con- 
noître,  il  s*ingere  même  de  la  définir. 
Toute  hardiel^  eft  contagieufe  ;  &  où 
Tefprit  ne  mené -t- il  point  ,  lorfque, 
ridiculement  honteux  de  ne  pouvoir  tout 
comprendre ,  il  veut  découvrir  des  vé- 
rités qu'il  ne  peut  faifir  ?  Et  n'eft-ce  pas 
•beaucoup  pour  lui  qu'il  puifTe  fe  pro- 
curer le  mérite  de  les  croire  y  lorlqu'il 
eft  obligé  de  renoncer  à  Favantage  beau- 
coup moins  précieux  de  les  concevoir  ? 

Il  y  a  pour  Tefprit  une  fage  igno- 
rance ,  &  qui  ne  lui  eft  pas  moins  né- 
ceflaire  qu'utile.  Il  eft  heureux  s'il  laconi- 
noît ,  plus  heureux  encore  s'il  l'avoue. 
Sa  force  vient  fouvent  de  fa  foibleffe; 
fa  gloire ,  de  favoir  moins  qu'il  ne  veut. 
La  raifon  &  fon  intérêt  lui  prefcrivent 
des  bornes  ;  s'il  les  franchit ,  il  tombe 
tout-à-coup  dans  un  vide  immenfe ,  dans 
un  abyme  de  ténèbres,  dans  une  efpece 
de  néant ,  où  il  ne  fe  retrouve  qu'en 
revenant  fur  fes  pas ,  fi  toutefois  il  peut 
encore  en  découvrir  les  traces,  &  ne 
pas  continuer  à  fe  perdre  lors  même  qu'il 
a  découvert  le  malheur  qu'il  a  eu  de 
s'égarer. 

Ce  n'eft  prefque  jamais  qu'en  voulant 
C  V 
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s'clever  au-deffus  de  fa  fphere  ,  qu^ 
met  en  danger  d*éprouver  ce  malhe 
Pour  en  être  convainais ,  fuivons- 
un  moment  dans  les  afFaîres  &  dans 
commerce  ordinaire  de  la  vie  :  dans 
affaires ,  je  les  îiii  vois  fouvent  manqi 

Î»ar  trop  de  fineffe  &de  précautions*  P 
Vfprit  a  de  profondeur  &  de  force ,  p 
il  a  le  défaut  d*aimer  trop  les  détails 
croiroît  manquer  de  bien  faîfîr  un  oh'n 
s'il  n^en  examinoit  jufqu'aux  fuper&i 
Auffi  ,  combien  d'entreprifes  utiles 
même  praticables  ne  rejette-t-il  pas  qii 
quefois  pour  avoir  trop  bien  appei 
tout  ce  qui  pourroit  s'y  rencont; 
'tfobftacles? 

Il  en  eft  de  même  dans  le  Gouv( 
nement  des  Etats,  trop  de  perfpicac»t( 
devient  fouvent  plus  pernicieux  qu'ut 
De  là  ces  engagemens  feftueux  m 
équivoques  ,  ces  détours  honteux ,  ( 
fubtcrfuges  rampans ,  &,  fî  j'ofois  ai 
parler ,  ces  fmuofités  d'une  Politique  t( 
tueufe  qui  ne  fuit  fes  vues  qu'aux  dép< 
de  la  droiture  &  de  réquîté  ;  tandis  q 
des  manœuvres  moins  concertées 
enflent  rem.îHes  avec  moins  de  peine 
plus  de  décence  ,  &  furement  avec  p 
ce  gloire  &  de  fr.cccs.  Mais  il  eft  n 
que  Tefpht  ait  recours  à  ce  qui  eft  iùnpl 
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îl  aime  Tart  &  les  preftiges  ;  il  préfère 
les  phofphores  à  la  lumière  ;  il  fe  plaît 
à  marcher  dans  les  routes  les  plus  épi* 
neufes ,  qui ,  pour  Tordinaire  ,  ne  font 
pas  celles  de  la  vérité. 

Qu'on  parcoure  les  Tribunaux  de  la 
Juftice,  combien  y  verra-t-on  de  caufes 
défendues  par  une  éloquence  apprêtée p 

3ui  n'a  pour  but  que  de  les  déguifer  fous 
es  voiles  impofteurs  ?  Ceft  que  l'efprit 
croit  au-deffous  de  lui  d'appuyer ,  de  pro^ 
téger  la  raifon,  qui  fe  foutient  &  fe  pro- 
tège elle-même  :  il  trouve  plus  de  gbire 
à  combattre  en  elle  une  ennemie  qui  lui 
paroît  digne  de  (qs  efforts.  Il  néglige  k 
vrai  qui ,  prefque  toujours  ,  porte  avec 
lui  (es  titres  ;  &  il  fournit  des  preuves 
à  ce  qui  n'efl  pas  même  vraifemblable« 
parce  que  le  triomphe  qu'il  lui  ménage 
doit  être  en  même  temps  le  triomphe 
de  fon  adrefle  à  fàfciner  la  raifon.  Q 
parvient  d'ordinaire  a  fe  perfuader  ce 
qu'il  a  imaginé.  Sa  propre  fauifeté  lui  en 
impofe;  il  foufcrit  à  (on  délire;  &,  en 
s'efForçant  de  le  faire  approuver  ,  il  aç« 
cufe  d'ignorance  ou  de  mavivaif^  foi  qui^ 
conque  le  condamne.  Frappé  de  l'infailli^ 
bllité  de  (es  fyAêmes ,  quels  qu'ils  puiflTent 
être,  il  en  tait  une  règle  d'orthodoxie; 
&  ce  n'eft  que  fur  cette  re^le  .qull 
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apprécie  les  talens ,  les  connoifTance?, 
les  travaux,  les  fuccès ,  peut-être  mcme 
la  vertu  de  tous  ceux  qu'U  veut  fou- 
mettre  à  fes  idées. 

Cette  préfomption  ,  apanage  trop 
ordinaire  de  Telprit  ,  nuit  autant  à  h 
fortune  qu'à  la  droite  raifon.  On  voit 
en  effet  plus  de  médiocres  efprits  s'aran- 
cer  dans  le  monde  que  de  grands  génies» 
Les  uns  proportionnent  les  objets  a  leurs 
moyens ,  &  ne  font  point  honteux  de 
Ti*y  arriver  que  d'un  pas  lent  &  timide: 
les  autres  ont  à  peine  apperçu  le  but  où 
ils  prétendent ,  qu'ils  s'y  portent  d'utt 
vol  audacieinf.  Leurs  forces  y  dont  ils 
préfument ,  leur  tiennent  lien  de  tout 
arrangement  ;  mais  leur  but  lui-même  eft 
fouvent  moins  réel  que  chimérique  ;  &, 
quel  qu'il  foit ,  ils  s'efforcent  en  vain  d'y 
parvenir.  Ils  ne  favent  que  planer  dans 
fcs  airs,  fans  y  tenir  une  route  certaine. 

Cette  idée  exagérée  que  refprit  fe  fait 
de  (es  propres  forces,  empêche  en  toutes 
chofes  (es  progrès.  Combien  ne  les  re- 
tarde-t-il  pas  dans  l'étude  des  Sciences? 
n  n'eft  que  trop  ordinaire  que  Pefprit 
fe  croie  fort  au-deffus  de  celle  qui  con- 
vient le  plus  à  fes  talens.  Les  facilités 
qu'il  y  trouve  la  lui  font  méprifer  ;  &, 
coQunQ  il  veut  toujours  aller  au-delà  dç 
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ce  qu'il  comprend ,  il  fait  mal  ce  qu'il 
pourroit  bien  faire ,  &  mal  encore  ce 
qu'il  n'auroît  pas  dû  tenter.  Ce  tort  que 
l'efprit  fe  fait  à  lui-même  retombe  maî- 
heureufement  fur  les  Sciences ,  &  il  n'cft 
pas  le  feul. 

Subjugués  par  le  goût  du  temps ,  les 
gens  de  Lettres  ont  perdu  cette  efpece 
de  rufticité  qu'ils  contraftoîent  dans  la 
retraite  ,  &  qu'on  leur  pafToit  trop  aifé- 
ment  dans  des  fiecles  moins  épurés  ;  mais 
qu'ont-ils  gagné  à  prendre  le  ton  &  les 
manières  du  grand  monde?  Dans  leurs 
Ouvrages ,  on  trouve  plus  de  déKcatefle 
&  moins.de  force,  plus  de  précifion' 
&  moins  de  chaleur ,  plus  de  brillant 
&  moins  de  hardîeffe  ,  plus  de  mots  que 
de  chofes  ,  plus  d'emphafe  que  de  fimpli- 
cité ,  plus  d'efprit  que  de  génie.  Dans 
leurs  moeurs  ,  on  découvre ,  à  regret , 
plus  de  parure  que  de  réalité  ;  &  ce  font 
eux  peut-être  qui  ont  fubftitué  à  des 
principes  ,  jufqu'alors  immuables  ,  des 
paradoxes  révoltans  :  ce  font  eux  peut- 
être  qui ,  fe  plaifant  à  colorer  les  vices, 
ont  contribué  à  n*en  faire  que  des  fujets 
de  raillerie ,  des  imperfeâions  capables 
tout  au  plus  de  bleffer  les  règles  de  la 
décence  &  de  l'honnêteté.  Difons-le 
Jiardiment  ^  les  moeurs  des  Sayans  font 
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devenues  d'.^s  torts  pour  les  Science^;; 
i<v  e'cil  iî:ns  cloute  fur  ce  foncîi.Mr:cnt 
qu'un  Auteur  ,  en  s'exceptant  modefte- 
m-nt  lui-mcme,a  prétendu  prouver  que 
1  ciude  des  Sciences  ne  fervoit  qu'à  cor- 
rompre les  Mœurs. 

Da  moins  refprit  que  je  repréfentc 
ici  auffi  nuifible  qu'utile  ,  devroit  cou- 
vrir {çs  dufaiits  fous  le  vernis  fi  commun 
de  la  politeffe  du  fiecle  ;  il  devroit,  du 
moins ,  s'étudier  à  plaire ,  pour  fe  ^ire 
aimer  :  c'eft  pourtant  ce  qu'il  ne  fait 
point ,  fur-tout  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie.  Les  Sociétés  les  plus 
.  aimables  ne  font  pas  celles  où  il  fe  trouve 
le  ptus  de  gens  d'efprit.  La  douceur,  la 
complaifance ,  la  ga'eté ,  l'indulgence  en 
font ,  je  crois ,  les  principaux  agrémens. 
Mais  Tefprit  ne  fuppofe  point  ces  qua- 
lités précieufes  ;  Tidée  même  qu'on  s'en 
forme  les  exclue  ;  c'eft  ufxe  idée  de  fupé- 
riorité  fur  les  autres ,  d'où  naîffent  plu- 
fieur..  défauts  contraires  à  la  Société.  On 
fe  croit  en  droit  d'y  jouer  le  premier 
rôle,  d'y  manquer  de  fubordination  pour 
{es  fupcrieurs ,  d'cgards  pour  ks  fem- 
blab^es,  d'indulgence  pour  fes  inférieurSt 
On  ne  ce  Je  rien  aux  premiers  ;  on  dîfpute 
tout  aux  féconds  ;  on  mé|)rifè  les  troi- 
ilemes  i  on  veut  les  fubjuguer  tous;  on 
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>rétend  feul  avoir  ralfon  ;  &,  où  règne 
e  plus  la  liberté ,  on  tâche  d'établir  un 
lefpotifme  qui  rompt  bientôt  tous  les 
iens  de  la  confiance  &  de  Tamitié. 

Juge  faftueux  ,  toujours  prêt  à  prq- 
loncer  ;  maître  altier ,  voulant  toujours 
nftniire  ,  Tefprit  fe  concilie  rarement 
es  cœurs ,  &  plus  fréquemment  il  excite 
a  haine  &  Tenvie.  Comme  fon  talent 
îft  de  bien  voir ,  &  qu'à  tout  moment 
k  par-tout  il  découvre  dans  les  autres 
)lus  de  vivacité  que  de  goût ,  plus  d'igno- 
ance  que  de  favoir  ,  plus  de  petitefle 
jue  de  grandeur,  pour  tout  dire  enfîn^ 
)lus  de  défeuts  que  de  vertus  ,.plus  d'ol> 
ets  de  dégoût  que  d'amufement  ou  d'ef^ 
ime ,  il  faifit  beaucoup  mieux  les  uns 
jue  les  autres  ;  &  ce  talent ,  fi  c'en  eft 
m  ,  lui  attire  fouvent  pitts  d'ennemis 
]u'il  ne  lui  a  fourni  de  mjets  de  fatire« 
1  eu  vrai  que»  rappelant  alors  tout  ce 
ju'il  a  de  brillant  &  de  grâces  »  &  s'en 
ervant  à  couvrir  fa  mordante  caufticité, 
1  plaît ,  il  charme ,  il  attache ,  &  répand 
lans  les  converfatlôns  une  forte  de  cha- 
eur  qui  les  foutient  &  les  anime  :  mais 
bientôt  il  fent  que  cette  chaleur  fe  dif- 
îpe  ;  il  s'apperçoit  que  la  malignité  qui 
ui  fourioit ,  ceffe  d'applaudir  à  (es  fail- 
les }  qu'elle  commence  elle-même  à  le 
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craindre  ,  &  011*1!  n*a  remporté  que  îa 
haine  &  le  mépris  de  fon  acharnement 
&  de  fon  adreffe  à  médire- 

QuVft-ce  donc  que  refprit ,  &  quelle 
eftime  doit-on  en  faire,  dès  que  fes  avan- 
tages ne  peuvent  balancer  fes  dangers? 
Pour  le  peu  de  louanges  qu'il  nous  attire» 
à  combien  de  reproches  ne  nous  expofe- 
t-îl  pas }  II  nous  découvre  quelques  vé- 
rités ;  mais  qui  peut  nombrer  les  erreuris 
où  il  nous  plonge  ?  Il  nous  f^t  des  amis; 
mais  combien  nous  fufcite-t-il  de  rivaux? 
Et ,  s'il  a  des  qualités  aimables ,  combien 
n'a-t-il  pas  de  travers  choquans  ?  Que 
de  malheureux,  que  de  coupables  n'a- 
t-il  pas  toujours  faits  dans  le  Monde! 
Que  de  trahifons  ,  que  d'ihjuftices ,  d'in- 
fâmes paflîons,  d'odieux  manèges,  de 
feux  préjuges  n'a-t-il  pas  juftifiés  J  Que  de 
vertus  n'a-t-il  pas  décriées  !  Il  n'ell  pas 
jufcju'aux  Myfteres  les  plus  facrés  qu'il 
n'ait  tache  de  pénétrer,  pour  s'enhardir 
à  ne  les  pas  croire. 

Je  me  fuis  contenté  de  feire  voir 
l'efprit  auffi  dangereux  dans  la  Société 
que  dans  les  affaires  ,  auffi  capable  de 
nuire  a  la  fortune  qu'à  la  droite  raifoir: 
il  ne  me  relie  qu'à  fouhaiter  que,  fe 
défiant  fans  ceffe  de  lui-même  ,  il  s'abart- 
donne  tout  entier  à  cette  même  raifon 
qu'il  aime  fi  peu. 
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I  » 

CHAPITRE     XVI. 

f)n  connoit  mieux  aujour£hui  en  quoi 
conjijle  la  vraie  Philo fophie ,  &  jamais 
peut-être  il  ny  eut  moins  de  Philofophes. 
Pourroit  -  il  tn  effet  y  en  avoir  fans 
vertus  ?  &  y  eut-il  jamais  des  vertus 
fans  Religion^ 

XL  n*y  a  pas  long -temps  qu*on  eût 
regardé  avec  une  lurprife  dédaigneufe 
un  homme  qui  fe  feroit  arrogé  le  nom 
de  Philofophe  ;  il  n'en  eft  pas  de  même 
aujourd'hui  :  le  nom  de  Philofophe  eft 
fin  honneur ,  &  les  femmes  mêmes  s*en 
font  gloire.  Selon  Tidée  qu'on  y  attache  ^ 
rien  n'eft  réellement  ni  plus  grand  ni  plus 
beau.  Un  Philofophe  doit  s'étudier  à 
régler  la  marche  de  fon  efprit ,  à  dif- 
cuter  les  principes ,  à  examiner  les  vrai- 
femblances ,  à  chercher  le  vrai  avec 
autant  de  dîfcernement  que  de  bonne 
foi.  Exempt  de  préjugés ,  ennemi  de  tout 

{>aradoxe ,  il  doit  connoître  le  prix  dé 
a  raifon  ,  en  étendre  les  facultés  ,  mais 
en  refpeôer  les  bornes  ;  affurer,  où  elle 
peut  atteindre  ;  douter ,  où  elle  ne  peut 
parvenir.  Dégagé  des  préventions  ordi- 
naires- de    l'Humanité  ^  il  doit   favoir 
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apprécier  toutes  choies  à  leur  jufte  va- 
Uiir  ;  ne  pas  eftimer  les  grands  états  (fe 
la  vie  plus  qvnls  ne  valent,  ni  les  phis 
baffes  conditions  plus  petites  qu'elles  ne 
font,  Ï1  doit  jouir  des  plaifirs  (ans  en 
être  efclave,  des  rlcbefles  fans  s'y  atta^ 
cher ,  des  honneurs  fans  orgueil  &  faos 
felh  ,  fiipporter  les  difgraces  fans  les 
craindre  &  fans  les  braver,  regarder 
comme  inutile  tout  ce  qu'il  n*a  pas , 
comme  fiiffifant  à  fon  bonheur  tout  ce 
qu'il  poflede.  Toujours  é^al  dans  Tune 
éc  l'autre  fortune  ,  &  toujours  férîeux, 
mais  tranquille  6c  d'une  gaieté  fans  art, 
il  doit  aimer  l'ordre  &  le  mettre  dans 
tout  ce  qu'il  fait.  Epris  des  vertus  de 
fon  état,  n'être  extrême  fur  aucune,  U 
les  pratiquer  toutes,  même  fans  témoins. 
Sévère  à  fon  égard  ,  être  indulgent  i 
regard  des  autres  ,  franc  &  ingénu  fans 
rud..fle,  poli  fans  fauiTeté,  prévenant 
fans  bafllfle.  Il  faut  que,  pénétré  de 
l'amour  du  bien  public ,  il  aime  fa  Patrie 
autant  que  les  plus  fiers  Romains  ché- 
r'iiïo  ent  *a  leur  ;  qu'il  y  vive  fans  envie, 
fans  intrigues ,  fans  ambition  ;  qu^ac- 
ccinble  à  tout  mouvement  de  vanité, 
il  ne  ch'.Tche  point  à  y  être  connu,  quoi- 
au'il  ne  put  que  gagner  à  Têtre;  qu'il 
s  y  rende  utile  fans  éclat  &l  làns  bruit  i 
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i  un  mot ,  le  Philofoi>he ,  tel  qu'on  fe 
figure  de  nos  jours ,  doit  avoir  le  cou- 
ge  de  fe  paffer  de  toute  efpece  de 
Dire  ;  &,  fans  ceffer  de  fe  refpefter, 
norer  fcs  vertus ,  &  compter  pour  rien 
fqii'à  fa  Ph'lofophie  même. 
Ce  portrait ,  quoique  imparfaitement 
auchc ,  fait  fans  doute  beaucoup  dTion- 
ur  à  norre  fiecle.  Autrefois  les  Pytha- 
►re ,  les  Démocrite  ,  les  Ariftote  ne  fe 
opofoient  gue  des  queftions  abftrufes 

de  nul  ufage,  fur  la  formation  dé 
Jnivers,  fur  les  propriétés  de  la  ma- 
re ,  fur  la  nature  de  l'homme  ,  fur 
fpdce  ,  le  temps  ^  le  mouvement, 
rdre  &  Teffence  de  tous  les  Êtres, 
ur  imagination  pfanoit*  à    vide  dans 

airs ,  &  s'agîtoit  péniblement  à  la 
urfuîte  de  fecrets  impénétrables.  Au- 
ir J'hui ,  plus  éclairés  par  les  erreurs 
;mes  de  ces  graves  Perfonnages ,  nous 
us  fommès  fait  une  Philofophie  qui, 

lieu  d  énigmes  à  deviner ,  ne  pro- 
fe  que  des  maxiiiies  à  fuivre ,  &  n'ap- 
end  qu'à  bien  faire  ;  &  qni ,  en  nous 
?ttant  fans  celTe  fous  les  yeux  Tex- 
llence  de  notre  être ,  doit  nous  rendre 
is  juftes,  plus  honnêtes,  plus  décens, 
is  modérés ,  plus  fociables  qu'on  ne  le 
:  jamais.  Cette  Philofophie  eft  propre 
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à  tous  les  âges,  à  tous  les  fexes,i 
toutes  les  conditions,  &c  elle  eft  àW 
portée  de  chaque  individu  de  notre 
pece.  AujflTi  voit-on  à  préfent  plus  de  gcfll 
qui  fe  piquent  d'être  Philofophes ,  qtti 
n'en  contenoient  autrefois  les  plus  fr 
ineufes  Ecoles  des  Grecs  &  des  Romaioi 
Ces  Seftes  ne  fubfiftent  plus  ;  &  1 
n'en  eft  qu'une  parmi  nous  9  celle  qi0f 
fans  profcrire  l'étude  &c  les  talens  doot 
aucune  Loi  ne  nous  fait  un  devoir ,  no0 

Erefcrit  la  pratique  de  la  vertu  9  dooC 
i  raifon  nous  tait  un  précepte.  Tdfc 
ëtoit  celle  fans  doute  que,  par  un  inâioS 
fingulier,  le  plus  méprifable  des  préteodoS 
Sages  de  TÂntiquité  cherchoit  dans  cd 
homme  qu'il  ne  trouvolt  point.  H  ne  reflc 
qu'à  favoir  fi  nos  Philofophes  ont  véri- 
tablement cet  efprit  de  faeefle  dont  notit 
liecle  fe  fait  honneur ,  &  fi  les  copies 
ne  jurent  point  auprès  de  Tonginal  qtf 
j'en  ai  tracé  d'après  ces  idées,  Serai-je 
plus  heureux  que  Diogene  dans  mes 
recherches  ? 

Des  hommes  qui  font  Quelques  efforts 
pour  fe  vaincre  fur  des  cliofes  qui  fem- 
fclent  devoir  les  attacher  9  &  qui  entra- 
nent  prefque  tous  les  autres ,  (bnt*ils 
pour  cela  Philofophes  ?  Ib  le  paroifTeatt 
je  l'avoue 9  mais  ils  ne  font  point;  parce 
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que  ce  qui  pafiionne  tant  de  cœurs  ^ 
effleure  à  peine  le  leur  :  on  ne  peut  triom- 
pher que  de  ce  au*on  aime. 

Un  Militaire ,  a  qui  un  fentiment  dlion* 
neur  fait  affronter  la  mort,  Teftimerons- 
nous  Philofophe  ?  Il  fe  le  croit  peut- 
être  ,  &  il  ne  l'eft  pas.  Il  n'étouffe  qu'à 
regret  dans  fon  cœur  le  cri  de  la  nature; 
îl  aime  réellement  la  vie  ,  &  même ,  en 
Texpofant,  il  fait  effort  pour  la  confer- 
ver.  Je  ne  vois  en  lui  qu'une  gaze  de 
Philofophie ,  ainfi  que  dans  ces  hommes 
qui,  prodigues  de  leur  être,  appellent 
[a  mort ,  &  d'un^  coup  de  dcfefpoir  s'ou- 
vrent le  tombeau  ,  iurpris  de  leur  frér 
hétique  hardiçffe. 

Un  homme  qui  ,  par  des  manières 
ftoïques ,  des  opinions  fingulieres ,  un  ton 
brufque  &  dogmatique,  des  airs  dédai- 
gneux &  tranchans ,  prétend  fe  donner 
[)our  Philofophe ,  Teft-il  en  effet  ?  Non  ; 
es  vrais  Philofophes  ne  prêchent  la  vérité 
ni  avec  ce  ton  defpotique  qui  l'annonce 
comme  une  loi ,  ni  avec  ce  fiel  qui  la 
feit  haïr  comme  un  remède.  Celui  -  ci 
me  paroît  un  bretteur  qui ,  au  fortir  de 
fon  cabinet  comme  d'une  falle  d'armes, 
infulte  d'un  air  déterminé  les  premiers 
qu'il  rencontre ,  & ,  à  force  de  s'efcri- 
mçT  avec  les  plus  foibles  9  s'ima^e  fq 
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faire  une  rc,>utaiion  de  \  a'tur.  Ii 
fan,  contredit ,  p'us  dtr  iré^.îs  q 
aff  cte  p  >iir  tout  ce  qui  n*t:ft  p 
forme  à  la  b-zarre  façon  de  pen 
Olerai  je  dire  que  les   Delcai 
lesNtwton,  pour  avoir  donné  dt 
têiîics  Ju  Monde  ,  pour  avoir  p 
plus  avant  qu'aucun  de  leurs  prâ 
(eurs  dans  les  nr.yfteres  de  la  Na 
&  calculé  la  marche  ,  la   diftance 
rapports  des  Ailres  ,   n'en  étoient 
plus  Philolophes ,  fi ,  portant  leur 
fur  des  objets  d'un  éloignement  inl 
ils  ne   la  rabaiflbient  enfiûcé    fur  c\ 
mêmes  pour  s'^étudier  &  fe  connoiti 
fi  l'efprit  d'analyfe  &  de  combinai 
qu'ils  introduifoient  dans  les  Sciences 

f)lui>  abftraltes,  ils  ne  Temploy oient  é 
ement  dans  la  fcience  de  leur  pro 
cœur  ;  s'ils  ne  s'appliquoient  à  bien  vi 
en  enfeignant  à  bien  penfer  ;  fi,  en  me 
temps  qu'ils  ie  formoient  un  des  f 
grands  empires  par  leur  génie ,  ils  né 
geoient  de  fe  rendre  msatres  de  le 
pafiions  ;  s'ils  n'étoient  humains, difcrc 
charitables ,  infenfibles  aux  injuftes  p 
fcrences ,  éloignés  de  toute  efpece  a 
tentation  ;  &,  comme  dit  Pacuve ,  fi  le 
difcours  étoient  favans ,  &  leurs  aâi< 
lâches  Se  frivoles.  Quels  qu'ils  aient  i 
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i  je  puis  avancer  fans  crainte ,  que ,  du- 
rant leur  vie ,  il  étoit  dans  quelques  coins, 
de  la  Terre  de  plus  grands  Philofophes 

.  qu'eux  :  des  hommes  qui  y  dans  le  fecret 
&  le^  filence ,  fans  vouloir  étudier  la 
Nature ,  la  dccoroient  par  leiu-s  vertus; 
&  qui  ne  manquoient  que  d'imitateurs 
&  de  profëlytes,  pour  créer  un  Monde 
mieux  ordonné  &  plus  magnifique  que 
le  leur. 

UHiftoiré'  nous  repréfente  Salomon 
comme  un  des  plus  heureux  Génies  jquî 
aient  été.  Dans  nul  autre  avant  lui^. 
n'avoit  paru  avec  plus  d'cc'at  le  mer- 
veilleux fpeôacle ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment des  forces  de  la  raifon  humaine, 
mais  de  la  dignité  même  de  TEfprit  divin 
qu'il  poffédoit  dès  fa  naiifance.  Sa  Science, 
dit  TEcriture ,  fe  répandoit  fur  toute  la 
Terre  comme  un  fleuve  qui ,  toujours 
coiilant  &  toujours  plein ,  porte  la  ferti- 
lité dans  les  climats  les  plus  déferts  &C 
les  plus  arides.  Les  Rois,  les  Peuples 
traverfoient  les  mers  pour  le  voir ,  em- 
preffés  de  lui  dérober  des  connoifliances 

2u-i  le  faifoient  prefque  adorer  :  ce  grand 
renie  néanmoins  n'^toit  pas  Philolophe, 
Ses  vaftes  lumières  fur  les  chofes  natu- 
relles ne  Tavoient  pas  rendu  plus  habile 
&  régler  fes  mœurs  :  U  connoiflbit  tout  ^  Si 
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il  ne  fe  connoiffoîr  pas  lui-même.  Occupa 
de  toute  autre  étude   que   de  celle  de 
fon  cœur ,  il  l'abandonnoît  à  tous  fes 
penchans. 

Oui,  maigre  la  jufteffe  de  nos  vues 
dans  les  matières  de  morale  aînfi  que 
dans  celles  du  goût ,  il  y  a  maintenant 
bien  mnins  de  Philofophes  qu*on  ne 
penfe.  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
aimer  la  fageffe  &  être  fage,  La  fagefle 
a  des  charmes  fi  puiffans ,  que  les  plus 
fcclérats  même  peuvent  l'aimer  fans 
renoncer  au  penchant  qui  les  entraîne 
au  vice  :  ils  peuvent  avoir  le  jugement 
aflez  bon  pour  la  connoître  &  Teftimer, 
&  le  cœur  affez  pervers  pour  refufer 
de  la  mettre  en  pratique.  Peut-être  fe 
croiront -ils  affez  parfaits  s'ils  trouvent 
Tart  de  fatisfaire  impunément  leurs  dé* 
fordres ,  en  trompant  le  public  par  des 
dehors  de  vertu. 

Ceft  là  prccifément  la  conduite  la  plus 
ordinaire  des  Phiîofoohes  de  nos  jours. 
Il  en  eft  peu  qui  ne  démentent  par  leurs 
aâions  les  règles  de  la  PhilofopUe  dont 
j'ai  fait  le  portrait,  &  qu'ils  reconnoiffent 
pour  la  feule  véritable  ;  el  e  blâme  l'atta- 
chement aux  richeffes ,  &  ils  défirent 
d'en  acquérir  ;  l'ambition ,  &  ils  la  re- 
gardent comme  un  fentiment  honnête; 

reHvieî 


Roi   de   Pologne.      75 

ï'envie ,  &  ils  ne  peuvent  rien  foufFrir 
au  -  deffus  d'eux  ;  la  vanité ,  &  ils  fe 
•  croient  les  feuls  dignes  d'égards  &  d*ef- 
time.  Elle  ordonne  la  douceur  &  Thu- 
manité ,  &  ils  font  trop  peu  de  cas  des 
hommes  pour  les  aimer. 

Cependant  ils  ne  s'eftiment  eux-mêmes 
C[ue  par  la  plus  vi^e  portion  de  leur  être; 
ils  fe  refufent  une  ame ,  un  efprit ,  une 
deftinée  ;  ils  fe  dégradent ,  ils  fe  courbent 
autant  qu'ils  peuvent  vers  la  terre,  & 
re  prétendent  aucune  différence  entre  eux 
&  les  animaux  qui  tracent  des  filions 
dans  les  Campagnes. 

Une  Philofophie  qui  ne  veut  rien  de- 
voir à  la  Religion  &  qui  la  profcrit  , 
3ui  permet  de  n'écouter  que  les  fens  8c 
'aimer  indifféremment  tout  ce  qui  les 
flatte,  peut-elle  ne  pas  être  en  horreur 
à  tout  homme  qui  ne  juge  des  chofes 
que  par  les  idées  pures  de  la  raifbn  ;  qui, 
s'ccoutant  lui-même  dans  le  filence  des 
partions ,  ne  veut  pas  penfer  au-delà  de 
fes  lumières,  ô^  ne  prétend  point,  avec 
lin  étroit  compas  ,  mefurer  l'Univers  & 
ne  juger  que  par  la  foibleffe  de  fa  vue, 
du  principe  qui  l'a  produit ,  &  de  la  ma- 
nière dont  il  exifte  ?  Tout  ce  qu'on  a 
jamais  écrit  fur  la  Morale  approche-t-il 
de  celle  que  l'Evangile  nous  prefcrit ,  & 
Tome  IL  D 
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pour  :e  1  ii.n  .\  •"û'iil  c'u.  îoir-  îcshor.:ir:OS, 
èv  po::"  !-3  h'-ii!  :.;  r  de  chrruQ  h-^iwrr.ç 
en  particulier  ?  Que  peuvent  donc  ctre 
ces  Philofophes  qîii  rejettent  ces  max> 
mes ,  que  des  prcfomptueux  qui ,  de 
Tengourdifloment  ftupide  dans  lequ^!  i's 
vivent ,  doivent  pafler ,  aux  approches 
de  la  mort ,  ou  dans  une  plus  fà:.iîe 
infenfjbilité ,  ou  cahs  un  dérerpoir  affreux 
&  fans  reflburçe  ? 


CHAPITRE    XVIL 

/rtf  veimâ  iwihiticn ,  qui  porte  ûujouriThm 
nos  Ecrivains  à  Jhnir  du  genre  qui  leur 
e^ propre ,  cûuft  dans  t empire  des  Lettres 
la  même  altération  que  rorgueil  philofo^ 
phiqne  prcdiùt  dans  Us  Mœurs  publiques, 

Q 

4^'iL  eft  vrai  eue  le  favoir  n  ait  jamais  été 
fi  eliimc  ,  i:i  1(  s  lalens  qu'il  exige  phis 
cultivas  &  n^oins  rares  que  dans  le  fiecle 
cil  nous  vivons  ,  d'où  vient  que  nos 
connoilTances  Ibnt  encore  lî  kornét^Sy 
&  que  nous  n'avons  pu  nous  élever  juf- 
quVi  celles  oii  il  nous  importe  d'atteindre, 
&  auxquelics  notre  vanité  nous  flatte 
peuT-cîre  (\c]i\  d'être-  parvenus? 

A  confidCrer  IVtat  des  Lettres  avant 


« 

^ 
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leur  renaiflance  ,  il  n'eft  pas  étonnant  ' 
qu'elles  fuffent  négligées  par  les  uns , 
&  méprifées  par  la  plupart  des  autres. 
La  fuperftition ,  qui  naît  de  Tignorance 
&  qui  la  reproduit  à  fon  tour ,  éloîgnoit 
nos  Aïeux  de  tout  ce  qui  peut  étendre  ou 
perfedionner  le  génie.  D'un  autre  côté, 
l'auftere  fierté,  que  leur  infpiroit  la  paf- 
fion  des  armes ,  leur  falfoit  croire  indigne 
d'eux  de  mêler  d'autres  lauriers  avec  ceux 
qu'ils  alloient  cueillir  au  hafkrd  dans  des 
aventures  périlleufas.  Les  Lettres  n'a- 
voient  môme  alors  nul  attrait  :  leurs  plus 
fubUmes  produâions  n'étoient  que  des 
Chroniques  romanefques ,  des  Légendes 
de  Chevalerie  pleines  d'un  faux  mer- 
veilleux ;  & ,  à  l'exception  de  quelques 
Solitaires,  peu  de  gens  s'adonnoient  à 
Tctude. 

Le  nombre  des  Littérateurs  devint 
plus  grand  ,  lorfque  les  Beflarion  ,  les 
Lafcaris  &  plufieurs  autres  Grecs,  en 
nous  apportant  les  bons  modèles ,  nous 
eurent  découvert  les  fources  du  bon 
goût  ;  mais  ,  comme  pour  l'acquérir  il 
falloit  commencer  par  étudier  des  règles 
inconnues  ,  rapprocher  des  partages  &C 
les  comparer  ,  connoître  la  propriété 
dos  termes,  apprendre  à  conftruire  des 
phral'es  &  à  les  affortir ,  s'appliquer,  pour 

Dij 
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aiiifi  dire  ,  à  deflîner  avant  que  dVffa 
i\  peindre ,  plulleiirs  de  nos  pères ,  \ 
im  refle  d'infenfibir.té  gothique  ,  fiirt 
rebutés  de  ces  détails  minutieux  quoiq 
réceflaires;  &,  i\  quelques  génies  pr 
cui  s'y  livrèrent  con^me  par  inftinÔ,  \ 
plupart  firent  peu  de  ca>  du  beau  joii 
cui  alloit  cc^ore.    Ils  n'en  voyoient  rue 
de  foibles  lueurs  ,   &  ils  avoient  de  \a 
peine  à  les  diftinruer  des  ombres  de  'a 
nuit  qui  avoit  précédé ,  &  qu'ils  regret- 
toient  peut-être. 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après ,  & 
vers  la  fin  du  pénultième  fiecîe  ,  que, 
flans  raccï-oifn^ment  de  ce  jour  heurenv, 
on  reconnut  le  prix  des  Beaux- Arts ,  fie 
çiu'on  les  eftima  d'i-utant  plus  qu'ils  s'a  van- 
çoient  vers  la  perfcflion  d'un  pas  moins 
lent  &  moirs  timide.  Ce  fut  alors  que, 
pour  en  prefî'er  davantage  les  fuccès,  on 
voulut  remonter  julquaux  fources  du 
beau  ,  découvrir  le  germe  de  la  pro- 
grcrtion  des  idées  ,  étudier  leur  analogie 
&  leurs  rapports  ,  apprendre  à  les  com- 
biner ,  à  les  nourrir  les  unes  par  les 
autres ,  & ,  par  leur  enchaînement ,  à 
leur  donner  plus  de  force  &  plus  dVcIat 
qu'elles  n'en  reçoivent  d'une  imagination 
icçoutumée  à  les  entafler  fans  choix  & 
"ans  ordre.  Ce  fut  alors  que  le  génie  ofn 
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s*élancer,  des  bornes  de  l'Art  ^  jufqui 
dans  le  feln  de  la  Nature  ,  pour  la  mieujc 
failîr  ;  6c  qu'aux  fimples  traits  de  crayon 
qui  Tavoient  trop  long-temps  occupé, 
il  joignit  les  grâces  du  coloris  &  toute 
rënergie  d  un  pinceau  plein  de  grâce  ôC 
de  vi©; 

Avouons  cependant  que ,  malgré  là 
haute  réputation  où  les  Lettres  ctoient 
eniîn  parvenues  ,  on  ne  les  prifa ,  ni 
on  ne  les  cultiva  aufli  généralement 
que  l'on  fait  de  nos  jours*  La  grandeur 
&  l'opulence  les  dédaignoient  encorCé 
Les  Mécènes,  qui  les  goûtoient ,  étoienc 
rares  ;  &  les  Auguftes ,  dont  elles  celé* 
broient  les  Vidoires ,  ne  leur  fourioient 
qu'en  paflant* 

Il  n'en  eft  pas  de  même  aujourd*huî. 
On  leur  rend  hommage  dans  les  lieux 
même  où  elles  n'avoient  auparavant  ni 
culte  ni  autels.  On  leur  facrifie  dans  les 
Palais  ,  dans  le  Sanftuaire ,  au  milieu  des 
Camps ,  &  jufque  fur  le  Trône.  Tous  les 
jours,  dans  les  cercles  les  plus  brillans, 
elles  rapprochent  les  conditions,  malgré  lé 
fade  des  dignités  &  l'orgueil  de  la  naiffance. 
On  diroit  que  l'efprit  eft  devenu  pour 
nous  comme  une  féconde  manière  d'exif- 
ter  &  de  jouir.  De  même  qu'au  tempi 
de  l'ancienne  Grcce  on  plii^olb,)hoit  duîii 
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prcitiu  on  i^e  parle  prelque  pi*r  -  tout 
que  de  l'avoir  6c  de  littérature  :  s'il  en 
cft  qui  les  aiment  par  choix  ,  tous  les 
autres  s'en  piquent  par  mode.  Ainfi  voit- 
on  une  foule  de  jeunes  gens  qui,  ù  peine 
fevrcs  du  Co'kge,  arborent  l'enfelgne 
du  bel  ef[)rit ,  &:  qui,  n'ayant  encore, 
pour  aiî'ifi  parler ,  aucune  exlftcnce  par 
eux-n:cmes ,  veulent  écrire  &c  raifonncr 
pour  s'en  fai^'e  foupçonncr   une. 

De  \i\  ce  débordement  d'Ouvrages  de 
toute  eipcce  dont  nous  fommes  inondés» 
Mais  quelle  dlfcrte  dans  cette  abondance  I 
L'efprlt  e.û  plus  répandu ,  mais  il  parolt 
n'avoir  gagné  plus  cie  furface  qu'aux  dé- 
pens de  ia  profondeur  &  de  fa  folidité. 
A  quelques  Ouvrages  près  d'Hiftoire 
Naturelle,  de  Politique  &de  Commerce, 
qui  font  honneur  à  notre  fiecle,  quels 
font  la  plupart  de  ceux  que  nous  appelons 
Ouvra{\es  d'cfprit?  &  quelle  différence 
n'y  a-t-il  pas  de  notre  façon  d'écrire,  à 
celle  de   nos  prédécefleurs  immédiats? 

Ce  n\  ft  pas  que  nous  n'ayons  comme 
eux  de  la  fécondité ,  de  l'ordre  ,  du  fen- 
tin^ent,  de  l'élévation,  de  l'exaftitude; 
mais  nous  prodiguons  nos  richeffes,  & 
ili>  ne  la  difpcnîbitnt  qu'avec  une  lâgc 
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économie.  Nos  penfces  font  vraies  ;  mais 
ces  brillans  de  la  raifon ,  nous  les  ter- 
niflbns  d'ordinaire  à  force  de  les  retailler 
pour  les  rendre  plus  vifs.  Aux  beautés 
mâles  &  naturelles  ,  nous  préférons  des 
paradoxes  ingénieux! ,  des  portraits  enlu- 
minés ,  des  jeux  d'efprit ,  des  idées  dont 
la  fineffe  dégénère  en  une  fubtilité  étu- 
diée ,  qui  ne  donne  de  la  furprife  qu'en 
laiffant  à  deviner  ce  qu'on  n'exprime 
point.  Les  idées  de  nos  prédécefleurs 
a  voient  du  nerf  &  de  la  force  ;  les  nôtres 
n'ont  qu'un  peu  plus  de  carnation  &  de 
couleur.  Pour  tout  dire  enfin ,  un  goût 
de  raffinement  étouffe  aujourd'hui  le 
génie ,  &  notre  Art  eft  maigre  à  force 
d'être  léché. 

D'oii  vient  donc  qu  avec  tant  d'eftîme 
&  d  amour  pour  les  Lettre* ,  elles  n'ont 
point  encore  parmi  nous  le  fucccs  qu'on 
en  devroit  efpérer?  Je  crois  en  entre- 
voir la  caufe  dans  une  préfomption  aveu- 
gle ,  qui  fait  qu'on  fe  fuppofe  des  talens 
que  l'on  n'a  pas ,  &  fouvent  même  les 
talens  les  moins  analogues  au  carafterc 
d'erj>rit  qu'on  a  reçu  de  la  Nature. 

Il  eft  vra'i  que  cette  préfomption  fut 
de  tout  temps  afTez  ordinaire  aux  Ecri- 
vains ,  même  les  moins  habiles  ;  mais  il 
me  femble  qu'elle  ne  le  fut  jamais  plus 
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qu'A  prcfent.  Il  eft  vrai  aufll  ,  &  je  ne 
le  diffimiile  point ,  que  rien  nVft  plus 
ccmraire  à  ravancement  des  Beaux-Arts 
quVme  lâche  tijiiidiré  qui  décourage  ;  ££ 
que  les  talens  refteroient  engourdis ,  iacS 
une  forte  de  confiance  qui  laiffe  entre- 
voir du  fiiccès  :  n:ais  l'on  conviendri 
fans  doute  avec  moi ,  quV  cette  confiance 
dcir  ctre  raifonnable  ,  &C  ne  pas  dcgC- 
iicrer  en  une  intrcpidito  de  bonne  opi- 
nion. Accordons,  s'ille  faut,  à  nos  Lit- 
tcrateiu-s  un  peu  de  prcfomption ,  nécef- 
falre  peut-être  pour  les  exciter  au  tra- 
vail ,  &  pour  Iciu*  en  faire  plus  aifcment 
fu:):)orter  la  peine  ;  mais  n'autoriforiS 
point  en  eux  un  amour-propre  qui  ofc 
tout  &c  qui  égare  ;  qui ,  luttant  contre 
la  Nature  ,  ambitionne  des  talens  qu*elU 
n'a  point  donnés,  &,  par  des  Ourragcs 
peiiics  ik  bizarres,  pervertit  les  règles, 
&  devient  un  des  plus  grands  obflaclej 
aux  !)rogîçs  de  Teiprit. 

Ne  croyons  pas ,  en  effet ,  que  la 
Nature  fbit  aulxi  ])rod:gue  des  dons  de 
reipnr  eue  no.,  ÙLlirs  ambitieux  nous  le 
perfundf.u.  E:!e  n'ignore  point  combien 
il  eÎL  :>'iis  :'a  \^jre\:\  ,  &c  en  même  temps 
pius  ;  lé,  d'en  abukr  que  des  autres  biens 
qu'elle  dif- -enil*  :  Siiili  jnirais  dans  aucun 
Moi i cl    ces    d:>ns   précieux  ,    ôc    ti'op 
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uvent  fiineftes ,  ne  fe  trouvèrent-ils 
ais  enfemble  ;  &C  rarement  un  feul 
)mme  en  poflede-t-il  plufieurs  à  la  fois# 
n  diroit  que  la  Nature  craint  toujours 
î  les  répandre  même  avec  réferve,  & 
le ,  ne  pouvant  les  refufer  aux  befoins 
î  THumanité ,  elle  ne  les  confie  qu'à 
ms  les  hommes  en  général ,  &  qu'elle 
étend  jque ,  devenant  dans  la  mafle 
itiere  comme  un  fonds  commun  ,  ils 
obfervent,  pour  ainiî  dire,  ils  s'aident, 
>  fe  corrigent ,  ils  s'épurent  les  uns  les 
itres  ;  en  forte  que  ,  dégagés  de  tous 
s  vices  que  l'orgueil  y  ajoute ,  &  qui 
s  dégradent,  ils  ne  fervent  qu'à  étendre 
:  à  perpétuer  l'empire  des  Beaux- Arts. 

L*anarchie  où  cet  empire  eft  tombé 
î  nos  jours ,  ne  juftifie  que  trop  ces 
ges  précautions  de  la  Nature.  Elle  n'y 
oit  que  des  Sujets  qui ,  fe  croyant  re- 
êtus  des  qualités  qui  leur  manquent , 
en  exagèrent  le  mérite  &  veulent  régner 
1  Souverains.  Les  bornes  qu'elle  avoit 
lifes  aux  talens  comme  à  autant  de  por- 
ons  d'héritages ,  ces  bornes  font  enle- 
ées  tous  les  jours ,  &  chacun,  fans  droit 
e  propriété  ni  de  conquête ,  envahit  k 
m  gré  les  domaines  qu'il  eftime  le  plus. 

Aiafi  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  reçu 
a  .partage  cjue  les  grâces  légères  de 
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Ye(\mi  ,  s'arrogent  la  penutration  &  li 
profondeur  de  Thomme  de  génie  ;airi 
l'Ecrivain  plagiaire  ,  réduit  au  feul  taîeni 
de  copier,  ambitionne  le  mérite  du  gcnie 
créateur.  Combien  d'Orateurs  qui ,  ne 
fâchant  qu'arranger  de  grands  mots  Si 
remplir  les  oreilles  de  fons  auffi  vains 
que  ceux  que  Junon  donne  dans  l'Enéide 
au  fantôme  dTiiée ,  afpirent  au  rang  de 
ces  Ecrivains  dont  les  Ouvrages  ,  d'au- 
tant plus  admirables  qu'ils  paroiiTenc 
moins  travaillés ,  décèlent  un  Auteur 
orîpnal  qui  ne  penfe  que  d'après  ce 
quM  f.-nt ,  &  qui  ne  doit  qu'à  la  iiifteïTe 
&  à  la  vivacité  de  fes  idces ,  la  force 
&  la  déliciUcffe  ,  la  hardîeffe  &  la  dignité 
de  fcs  expreflions! 

11  n'elt  miîme  pas  jufqu'A  ces  Auteurs 
originaux  ,  (  &  j'ai  honte  de  Je  dire)  (\\\i 
tic  portent  quelquefois  leurs  prétentions 
bien  au-delà  des  titres  de  leur  favoir» 
On  en  vit  un  excmpk-  cclarant  au  ccni' 
ir.fnccmcnt  de  ce  ficclc.  Un  homme  qtii> 
di-.ns  ur.e  profc  vive  û£  rapide  ,  riche 
OL  br!;!dritc  ,  cnn'.mi  des  écarts  ,  concis 
fans  cbfcurîtc ,  fimp!e  fans  négligence, 
&  fit  de  chofcs,  comme  difoit  de  hii 
un  de  fcs  an, -s ,  avoit  Tart  d'enjbelîlr  la 
rt*;bn  &  de;  la  faire  aimer;  on  le  vil 
niC|..*lîlr  iiomwre  &  rechercher  la  gloire 
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cle  fon  Art.  Je  pourrois,  fans  doute,  rap- 
peler ici  le  Sophocle  &  le  Térence  de 
nos  jours  ,  prétendant  à  la  réputation 
des  Archlmede  &t  des  Euclyde  ,  des 
Defcartes  &  des  Newton. 

Mais  c'en  eft  aflez  pour  montrer  que 
prefque  tous  nos  beaux  Efprits,  fe  trou- 
vant trop  refferrés  dans  la  fphere  de 
leurs  connoiflanc^s  ,  fe  Jettent  au  hafard 
dans  les  divers  tourbillons  qui  les  envi- 
ronnent ;  ou ,  n'ayant  pour  guide  qu'une 
vaine  oftentation ,  &C  leurs  défirs  pour 
préfage  ,  ils  échappent  contre  leur  inten- 
tion aux  regards  du  Public  ,  ou  ne  les 
occupent  plus  que  pour  en  effuyer  une 
indifférence  auflî  fenfible  pour  eux  que. 
le  mépris.  Et  comment  pourroit-on  fe 
diftinguer  par  des  talens  que  l'on  n'a 
point,  puifqu'à  peine  on  peut  s'élever 
jufqu'à  la  perfeftion  de  ceux  que  l'on 
poflede. 

Pindare  ,  au  jugement  d'Horace ,  eft 
un  Poëte  inimitable  ;  grand  dans  fes  def» 
feins ,  hardi  dans  fes  fiftions ,  il  a  tout- 
à-la-fois  la  véhémence  du  ftyle  &  les 
grâces  de  la  facilité  :  mais  Pindare  ne 
fait  point  châtier  (on  luxe  &  fon  intem- 
pérance, facrifier  des  idées,  ni  s'arrêter  k 
propos.  Je  crois  aufîi  qu'Homère  cherche 
moins  à  le  louer  qu'à  lui  reprocher  f» 
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longueurs  faflldleufes ,  &  tout  ce  qu'3 
lui  reconnoiflbit  de  poftîche  &  de  traî- 
nant ,  lorfqu  il  le  compare  à  un  torrent 
qui ,  grofli  par  les  orages  ,  franchit  les 
digues ,  &  Te  répand  par- tout  avec  impc* 
tuofité.  On  le  voit  en  effet  fe  déborder 
également  dans  des  campagnes  riantes  & 
fur  les  terrains  les  plus  arides,  &,  dans 
fa  fureur  ,  entraîner  indifféremment  les 
chaumes  &  les  fleurs. 

Térence  ccrivoit  avec  pureté  ,  fans 
roideur ,  &  comme  fans  étude.  Ami  de 
la  fimpHcitc ,  il  ne  donne  point  dans  une 
vaine  abondance.  Tout  ce  qu'il  penfe  ell 
mis  en  œuvre  par  le  bon  goût  &  par  !a 
ralfon.  On  diroit  que  fon  efprit ,  malgré 
fon  brillant  &  fa  fineffe  ,  n'eft  propre- 
ment que  la  fleur  du  bon  fens  ;  mais 
Térence  a  trop  de  férieux ,  peu  de  mo- 
rale, &  beaucoup  moins  de  variété:  fcs 
carafteres  dominans  font  rarement  nuan- 
cés autant  qu'ils  le  devroient  être  :  il 
manque  de  faifir  les  traits  qui  s^y  trou- 
vent afibriis,  &  qui  les  auroient  fait 
faillir  avec  plus  de  force;  &  ,  ce  qui  eft 
plus  étonnant  encore  ,  il  néglige  prefque 
toujours  de  les  faire  contralter  avec  des 
caraâeres  oppofés,  qui  lui  auroient  fervi 
à  mieux  faire  fentir  le  ridicule  des  Mœurs 
qu'il  expofoit  fur  la  fcçne. 
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Combien  d'autres  exemples  ne  jpour- 
rois-je  pas  rapporter  ici  de  la  difficulté 
qu'ont  les  talens  môme  les  plus  décidés 
de  parvenir  au  degré  d'excellence  &  de 
fupériorité  que  Ton  a  droit  d'en  attendre? 
Il  feroit  fans  doute  aifé  de  rappeler  en- 
core robfcurité  de  Perfe ,  la  prolixité 
Afiatique  de  Cicéron ,  la  profiiiion  indif^ 
crête  d'Ovide,  &  (  ce  dont  nous  n'avon3 
aucune  idée  ,  &  que  tes  Romains  efii- 
moient  un  grand  défaut  )  la  patavinité  de 
Tite-Live.  N'en  doutons  point  :  il  eft 
peu  d'Ecrivains ,  de  la  bonne  antiquité 
même ,  de  ces  hommes  qui  ont  les  pre- 
miers donné  à  l'Univers  le  merveilleux 
fpeftâcle  des  forces  &  de  la  dignité  de 
l'efprit  humain ,  &  par-là  fe  font  acquis 
le  droit  d'être  nos  modèles  ;  il  eft  peu 
de  ces  génies  qui  n'aient  eu  des  aflbupif- 
femens,  des  langueurs,  des  défaillances, 
&  à  qui  l'on  ne  puiffe  appliquer  ce  que 
dit  Alcmene  lorfqu'elle  portolt  dans  une 
petite  urne  les  cendres  de  fon  fils  Hercule: 
Hàc  ïlU  dccrcvit  Gigas, 

Or ,  s'il  eft  vrai  que  les  talens  même 
les  plus  heureux  ne  puiflent  remplir  toute 
l'étendue  de  la  carrière  qu'ils  ont  à  par- 
courir, comment  pourroient-ils  briller 
dans  celle  dont  la  barrière  leur  eft  fermée 
(des  que  la  Nature  ne  les  y  appelle  pas? 
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Les  partages  font  faits  :  chaque  efprlt  îi 
fa  forme  diftin£Vive  :  elle  eft  dans  tous 
les  hommes  qui  penfent  ce  que  la  phy- 
fionomie  &  la  variété  des  traits  font  aiix 
vifages  ;  6c  ,  comme  cette  variété  fe 
remarque  dans  les  phyfionomies  même 
qui  fe  reffemblent  le  plus  ,  il  en  eft  une 
auflî  dans  les  efprits  qui  ont  le  plus  de 
rapports  les  uns  avec  les  autres. 

Il  en  eft  des  talens  comme  des  goûts, 
qui ,  pr efque  tous  diflférens  y  font  auifi 
prefque  tous  incompatibles.  Rarement 
une  imagination  vive  &  Icssjere  fe  trouve 
jointe  à  un  jugement  ralns  &i  profond. 
Rarement  rencontre  t-on  dans  le  même 
ef|>rit  la  préciHon  alliée  à  la  fécondité, 
la  force  à  la  dclicateflc ,  la  retenue  à  la 
hardleffe,  la  noWcffe  à  !a  (implicite.  La 
raifon  en  eft  fenfible  :  trop  d'uniformité 
régneroit  dans  le  monde ,  fi  les  beautés 
qu'il  renferme  n'étoitrnt  éparfes  &  ifo- 
lées.  Il  faut  eflTentiellemt^nt  descontraftes: 
il  faut  que ,  par  une  variété  de  nuances 
&  une  progrefîîon  de  merveilles  9  l'en- 
fenible  devit^nne  plus  agréable,  &  confé- 
quemment  plus  fenfibîe  &  plus  piquant. 
Sans  ces  gravh» tiens  il  n'y  auroit  point 
d'ordre  dans  le  Monde ,  parce  que  tout 
y  feroit  égal  ;  ni  de  goût ,  parce  qu'il 
n'y  auroit  point  de  choix  à  faire.  De  là 
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ces  groupes   difFérens    d'efprits  &    de 

Îjénies  qui  entrent  néceffairement  dans 
a  fublime  ordonnance  de  l'Univers ,  &C 
qui ,  plus  néceffairement  encore  ,  ont 
entr'eux  des  attitudes,  un  caraâere,  une 
expreffion  qui  n'ont  rien  de  commun  que 
le  lien  délicat  qui  les  unit  pour  la  per- 
feftion  de  tout  l'Ouvrage. 

Que  chacun  refte  donc  oîi  la  Nature 
Fa  placé.  Refpeftons  la  haute  intelligence 
qui  règne  dans  le  plus  grand  &  le  plus 
magnifique  tableau  qui  uit  jamais.  Quelle 
diffonance  ridicule  n'y  verroit-on  pas, 
fi  les  lumières  &  les  ombres ,  les  per- 
ibnnages  qui  fuient  dans  le  lointain  & 
femblent  y  difparoître ,  vouloient  y  être 
fur  les  plans  avancés  ,  &  reléguer  à  leur 
place  ceux  qui  font  faits  pour  recevoir 
les  plus  grands  reflets  de  clarté  ?  Ce  que 
la  Nature  ne  peut  point  elle  -  même  , 
nous  Teffayons  toutefois  ;  &  il  ne  tient 
pas  à  nous  que  le  deffeîn  le  mieux  en- 
tendu qui  foit  forti  de  (es  mains ,  nous 
ne  le  rendions  indigne  de  la  jufteffe  in- 
faillible de  fes  vues ,  &  de.  la  fage  cor-- 
reftion  de  fon  pinceau. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  la  déca- 
dence des  Lettres  dans  un  fiecle  comme 
le  notre  ,  oii  prefque  tous  les  gens  d'ef- 
prit,  ^'imaginant   de   temps    en  temps 
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débrouiller  en  eux  des  dons  précieux 
qu'ils  n'y  connolffoient  pas  ,  fe  croient 
formés  fur  le  chamir  à  tout  ce  qu'il  leur 
plaît  d'entreprendre.  A  voir  notre  prw- 
fomption,  on  diroit  que  les  talens , autre- 
fois fi  rares  ,  volent  au-devant  de  nous , 
&  ne  nous  laiflent  que  l'embarras  du 
choix  &  de  la  préférence.  De  là  viennent 
auiîi  tant  d'Ecrits  frivoles  ,  tant  de  pro- 
dudhons  manquées ,  tant  d'Ouvrages  k 
peine  ébauchés  ,  où  l'on  n'apperçoit  que 
des  phofphores  d'ciprit  qui  ne  jettent 
qu'une  lumière  froiJe  &  fans  vie,  &, 
comme  dit  Horace  ,  que  de  vains  efforts 
fans  génie,  Jludium  Jim  divite  vend. 

Je  n'ai  garde  de  m'élever  ici  contre 
la  plupart  de  nos  Ouvrages  môme  les 
plus  eftimés.  Dans  quelcues-uns  de  nos 
Hiftoriens  je  trouverois  beaucoup  de 
peintures  des  Mœurs  ,  &  pas  affez  de 
recherches  ;  quantité  de  maximes  inu- 
tiles ,  &  peu  de  faiis  imporians.  J'y  trou- 
verois  une  foule  d'épifodes  ,  de  digref- 
fions  ,  de  hors- d'oeuvres  qui ,  s'appro- 
chdîit  fans  fe  lier ,  réfiftent  à  Tart  des 
tranfit=o"îs ,  ou  le  font  trop  fentir  paf 
leur  difficulté  \\  rentrer  les  uns  dans  les 
autres.  Au  lieu  de  iîmples  témoins  qui 
dépofent ,  je  verrois  dans  ces  Hilloriens 
des  Pliuloib^)hes  oui  diflcrtent ,  &  dont 
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le  ftyle  fautUlant  &  coupé  fans  être 
concis ,  n'eft  qu'un  babil  élégant  &  ma- 
niéré qui  amufe  ,  mais  qui  ne  touche  ni 
n'intcrefle. 

Dans  nos  Romans  (car  c'eft  ici  le 
triomphe  de  notre  fiecle)  je  ne  verrois 
plus ,  à  la  vérité  ,  comme  autrefois  dans 
les  Cyrus  &  les  Caffandre ,  d'imperti- 
nentes légendes  d'un  faux  héroï/me  d'a- 
mour ;  mais ,  dans  un  tiâli  de  fiâions 
trop  libres ,  ou  d'aventures  trop  com- 
munes ,  je  trouverois  ou  une  galanterie 
fans  pudeur  ou  une  tendrefle  quinteflen- 
ciée  ;  j'y  verrois  ou  le  libertinage  délicat, 
&  par  -  là  même  plus  dangereux  ,  d'ua 
efprit  corrompu ,  ou  le  clinquant  méta- 
phyfique  d'un  cœur  diflequé  jufqu'aux 
moindres  fibres.  Je  n'ofe  parcourir  d'au- 
tres Ouvrages  couronnés  par  la  mode 
&  accueillis  par  la  frivolité.  Mes  juge- 
mens  pafferoient  pour  des  blafphemes, 
&  Ton  ne  voudroit  peut-être  pas  s'ap- 
percevoir  que  mon  peu  d'autorité  me 
donne  droit  d'en   proférer. 

Ne  difUmulons  pas  du  moins  ce 
qu'on  a  déi:\  dit  avant  moi ,  &C  ce  dont 
quelques  Artîftcs  de  nos  jours  convien- 
nent eux  -  mêmes  ;  ne  diffimulons  pas 
qu'il  en  eft  de  notre  fiecle  à-peu-près 
comme  de  celui  des  Lucain  y  des  deux 
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5  :rie:uie  6c  de  Pline  le  J^nne  ,  oii  !« 
génie  des  Varron  ,  des  Tite-Live ,  da 
Horace  Se  d?s  Virgile  n'étant  pliis  goûté» 
peut  erre  par  cela  féal  qu'on  ne  poiivoi 
y  atteindre ,  on  le  tourna  vers  Fefprilf 
qui  tout  feul  eft  peu  de  chofe  ;  &  Toa 
ne  fe  piqua  plus  que  d'en  montrer,  parce 
qu'on  le  pouvoir  fans  beaucoup  d'efforts 

6  d'ctude.  Ce  fut  alors  que^  pour  la 
première  fois  depuis  le  règne  d'Augufe» 
on  prétendit  remplacer  le  langage  ëntf^ 
gique  du  fentiment  par  une  délicatcffe 
enîortillce,  par  un  ton  fententieux,  par 
des  chutes  épigrammatîques ,  par  un  ftyk 
pefamrnent  nivelé,  en  un  mot  par  une 
élégance  travaillée ,  &  un  naturel  étu<fié. 

Ce  qui  me  fembleroit  rendre  plus  par 
faite  la  reffemblance  que  je  ne  fais  pour- 
tant que  fuppofer ,  c'eft  qu'au  temps  que 
je  viens  de  rappeler  on  ne  ceflbit  de 
parler  du  goût ,  quoiqu'il  fut  très'inau- 
vais  ;  tandis  qu'un  peu  auparavant  on 
n'en  parloit  prefque  point ,  quoiqu'il  fit 
le  plus  épuré  qu'il  peut  être.  Et  n'eft-ce 
pas,  ou  peu  sa\  faut ,  ce  que  Ton  voit 
de  nos  jours  ?  Ai;  fiecle  de  Louis  XIV  f 
le  goût  étoit  bon ,  &  l'on  fe  contentoit  ç 
de  le  fentir  fans  en  difcuter  vainement  ^  j 
les  règles.  Aujourd'hui,  quoiqu'il  paroiffe  ^ 
plus  délicat  >  il  Teil  beaucoup  moins;  &      ^ 
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Penvie  d'en  differter  eft  une  efpece  de 
fureur,  &  comme  une  maladie  géiicTale. 
Effeftivement ,  dans  le  bel  âge  de  notre  . 
Littérature,  rencontroit- on  commune 
ment  fur  fes  pas  des  effaims  bourdonnans 
de  faux  connoiffeurs,  prôneurs  effrénés 
du  vif,  du  recherché ,  dxi  bizarre  ,  & 
cenfturs  capricieux  du  vrai  fmiple  &C 
naïf,  eftimé  trop  ufé  pour  leur  plaire. 
Les  Courtifans,  les  femmes,  les  Petits- 
Maîtres  ,  tous  les  oififs ,  occupés  à  ne  le 
pas  paroître  ,  s'arrogeoient-ils  alors  la 
qualité  de  Juges  en  toute  efpece  d'éru- 
dition ?  S'amufoit-on  à  éplucher-  le  plus 
petit  défaut  de  Grammaire  ,  le  moindre 
vice  de  conftruâion ,  une  exprefSon 
hafardée,  un  terme  déplacé  ?  Et  ce  purifme 
fuperftitieux  obligeoit-il  les  Auteurs  à 
mettre  dans  leurs  idées  plus  de  correc- 
tion que  de  chaleur ,  plus  de  tour  que 
d'invention  ,  plus  d'harmonie  que  de 
force  ? 

Voilà  cependant  où  les  Auteurs  en 
font  réduits  aujourd'hui  ;  &  d'où  cela 
vient-il  que  de  la  préfomption  qui  ,  leur 
falf'ant  négliger  leurs  vrais  talens  ,  les 
porte  à  leur  en  fubftituer  d'autres ,  d'abord 
les  plus  brillans ,  bientôt  après  les  plus 
difficiles.  Quarrive-t-il  de  là?  on  fubf- 
titue  les  beautés  d'un  talent  aux  beautés 
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>^iîr  qui  leurs  Ecrits  font  devenirs  des 
^'"^gles  ?  Eft-il  fi  étrange  que  ces  juges 
r3[iiMs  ont  formés ,  &  pour  qui  les  Ou- 
^Vrages  les  moins  naturels  font  devenus 
^  les  plus  agréables ,  n'exigent  d*eux  que 
-.ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  accrédité,  des 

fougues ,  des  faillies ,  des  traits  hardis, 
jdes  demi- vues  dans  les  idées,  des  orne- 

mens  frivoles  ,  &  façonnés,  pour  ainfî 
^ire ,  réquerre  &  le  compas  à  la  main? 
paut-il  s'étonner,  en  un  mot  ,  de  la 
décadence  des  Lettres  dans  un  fiecle  oii 
Ja  plupart  de  ceux  qui  les  cultivent  fe 
^.ip;)6fertt  plus  de  talens  qu'ils  n'en  ont, 
1^  d'ordinaire  les  talens  même  les  plus 
i^fial-affortis  avec  les  qualités  de  Içur  génie? 


CHAPITRE     XVII L 

//  ejl  de  t intérêt  de  tEtat  de  ve) lier  fur 
t éducation  de  la.  J ainejf'e  ,  &  de  prendre 
des  moyens  pour  que  des  Sujets  ineptes 
&  fans  vocation  ne  concourent  pas  avec 
le  mérite  &  la  vertu  pour  Us  emplois 
Eccléjiajliques  ou   Civils. 

X  L  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  dans 
chaque  Province  d'un  Royaume  un  Col- 
lège, oii  des  Profeffeurs  habilçs  dans 


l?^tes  Jes  Sciences  Jl^'^'^^^s  '» 
';»?««  dans  to'L^.^^Afafrres 
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il  ne  feroit  pas  accompagné,  dans  ces 
Citoyens  heureufement  parvenus  ,  dé 
cette  faftueufe  &  rebutante  dureté  qui 

,  faît  le  plus  grand  fupplice  de  tous  ceux 

j  qui  ont  befoin  de  la  proteftion  des  gens 

5  en  place, 

,  Je  voudrois  fur -tout  qu'à  force  de 
s'appliquer  aux  Sciences  &  de  cultiver 
les  Arts  ,*  on  n'abandonnât  pas  le  plus 
utile ,  le  plus  ncceflaire ,  le  plus  effen- 
tiel  de  tous  les  Arts ,  je  veux  dire  l'Agri- 
culture. Il  n'arrive  en  effet  que  trop 
fouvent  qu'un  jeune  Payfan  ,  déteftant 
d'avance  le  travail  auquel  fa  condition 
le  deftine  ,  cherche  à  fe  procurer  par 
rétude  un  genre  de  vie  plus  aifé ,  & 
prend  témérairement  le  parti  de  TEglife, 
ou  fur  l'exemple  d'un  Curé  qu'un  pareil 
défir  a  fait  échapper  à  une  laborieufe 
indigence  ,  ou  d'après  les  follicitatlons 
d'une  famille  qui  croit  trouver  par -là 
une  reflburce  à  la  pauvreté ,  &  peut- 
ctre  auffi  pour  fe  procurer  une  efpece 
de  diftlnôion  parmi  les  gens  de  fa  forte. 
De  pareilles  vocations  font  contraires 
au  bien  de  TEtat.  Ceux  qui  ont  infpec- 
tion  fur  les  Diocefes  &  les  Provinces, 
devroienr  ne  pas  les  fouffrir.  11  n'eft  que 
trop  d'Ouvriers  employés  fans  talens  & 
fans  vocation  à  la  moiflbn  de  l'Evangile^ 
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Ce  n'eft  point  cette  elpece  de  g?ns  qui 
courent  d'eiix-mcmes  fe  dévouer  au  (er-  i 
vice  des  Autels  ,  ni ,  po\ir  le  dire  en 
paffant,  cette  foule  de  Soldats  que  la 
m! (ère  ou  le  libertinage  t'ait  lbr:ir  de 
leurs  chaumières,  qui  peuvent  contri- 
buer au  Cervice  de  rttat.  Fermons  donc 
rentrée  cli  nos  Collèges  à  ceux  que  la 
parc'ffe  ou  la  cupidité  y  amené,  mais 
que  leurs  talens  &  nos  befoins  appellent 
ailleurs.  Il  Importe  de  retenir  dans  les 
Campagnes  tous  ceux  qui  n'en  vou- 
d;Oîent  (brtir  que  pour  s'exempter  cjes 
p?ines  attachées  i\  l'état  où  le  Ciel  les 
a  tait  naitre.  Je  n'ai  garde  cependant  de 
trop  étendre  la  règle  que  je  propofe 
ici  (  I  )  :  il  faut  des  Sujets  à  l'Eglile,  & 
des  Soldats  à  l'Etat. 


(i)  Le  Roi  de  Pologne  nVntend  parler  ici  que  des 
Sujets  que  la  pr.relfe  6:  U  cupidité  attirent  d;iiis  nos 
Collèges,  vrais  fléaux  pour  les  Maîtres  chargés  de  leur 
inti;érer  des  connoiirr.nces  qu'ils  repoulTent.  Qu.^nt  aux 
cntins  des  Hauvres ,  qui  promettent  des  talens  &  des 
vertus,  le  Prince  ,  bien  loin  de  les  éloiener  des  Col- 
lèges,  veut  que  l'Etat  lui-même  y  faite  les  frais  de 
leur  éducation. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XIX. 

j4vis  à  un  Ptrcfur  C éducation  defon  Fils. 

J  E  fuis  fi  perfuadé ,  Monfieur ,  qu'une 
bonne  éducation  eft  de  tous  les  moyens 
celui  qui  contribue  le  plus  au  bien  de 
rHumanité,  que  je  ne  puis  qu'admirer 
celle  que  vous  donnez  à  votre  fils.  Loin 
de  vous  appliquer ,  félon  Tufage  d'à  pré- 
sent ,  à  lui  donner  du  brillant  plutôt  que 
de  la  jufteffe ,  de  la  politeffe  plutôt  que 
des  fentimens  ;  loin  d'aguerrir  fa  pudeur 
&  fon  innocence ,  plutôt  que  de  lui  inA- 
pirer  de  la  modeftie  &  de  la  vertu ,  vous 
vous  efforcez  de  le  rendre  auflî  parfait 
que  la  nature  elle-même  l'exige:  je  dis 
la  nature  ;  car  s'il  étoit  vrai ,  ce  qu'un 
Auteur  de  nos  jours ,  plus  bel  efprit  que 
Philofophe,n'a  pas  craint  d'avancer,  que 
la  nature  ne  nous  eût  faits  que  pour 
vivre  féparés  les  uns  des  autres ,  je  con- 
viendrois  de  l'inutilité  de  vos  foins.  Dans 
cet  état ,  le  feul  inftina  pourroit  nous 
fuffire  ;  &  nous  ferions  d'autant  plus 
heureux  que,  fans  égards  pour  nos  fem- 
blables ,  nous  aurions  moins  d'attention 
pour  eux ,  &  plus  d'amour  pour  nousr 
mêmes. 

Tome  IL  E 


Mais  alors ,  Êtres  oiliLs  &c  mai-tùifans. 
nous  peferions  plus  à  la  terre  que  fe 
brutes  même  les  plus  féroces  ;  &:  nctr; 
ihipide  exiftence  fcroît  aufli  ftineftca  ncs 
femblables ,  que  la  leur  nous  le  feroll 
par  un  pareil  excès  d'orgueil  &  de  bru- 
talité. 

Non,  non,  deflincs  à  vivre  en  focicfé, 
je  veux  dire  à  mettre  en  commun  ncs 
forces  &  nos  talens  ;  réduits  à  emprunter 
les  fecours  qui  nous  mancuent  ;  obliges, 
pour  notre  propre  intérêt ,  à  rendre 
ceux  que  nous  avons  reçus;  créatures, 
en  un  mot ,  néceflairement  dépendantes 
les  unes  des  autres  ,  il  nous  faut  des 
fentimens  qui  nous  lient  ;  & ,  ces  fcn- 
timens  que  la  Nature  ordonne ,  la  bonoe 
éducation  les  fait  éclore  ,  les  épure  & 
les  nourrit. 

Uefprit  &  le  favoir  y  peuvent  être 
également  utiles.  I>e  là  les  foins  que 
vous  prenez  pour  former  dans  votre  fi!s  l 
un  jugement  fain ,  qui ,  fans  nuire  à  'a  I 
vivacité  de  fon  imagination ,  Taccoutume  \ 
à  faiiir  d'un  coup-d'œil  les  vrais  prin-  j 
«ipes  des  choies ,  &  à  les  erchaîner  avec  1 
un  ordre  qui ,  en  les  rendant  plus  lumi-  l 
neux,  femble  les  rendre  plus  folide;.  \ 
Mais ,  avoir  de  Tefprit ,  q\reft-ce  en  effet  | 
qu'avoir  de  bons  yeux  ?  Cefl  par  fciprii  *^ 
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qiie  Varne  difcerne  les  objets  inacceffibles 
aux  fens  ,  comme  par  les  yeux  du  corps 
elle  apperçoit  les  objets  que  les  fens  lui 
prcfentent  ;'  &,  félon  cette  idée,  y  au- 
roit-il  plus  de  mérite  à  avoir  de  Tefprit 
qu*à  avoir  une  vue  forte  &  perçante, 
fi  notre  efprit  ne  nous  perfuadoit  Tamour 
de  Tordre  &  des  Lois  ,  s'il  ne  nous  infpt- 
roit  de  la  douceur  &  de  la  complaifance^ 
de  Teftime  &  de  Tamitié  pour  nos  fem- 
blables ,  s'il  ne  nous  rendoit  enfin  hon- 
nêtes gens  &  bons  Citoyens? 

Telle  feroit  auffi  l'inutilité  des  Scien- 
ces ,  fi  elles  ne  fer  voient,  comme  il  n'eft 
que  trop  ordinaire,  qu'à  nous  înfpirer 
de  la  préfomption  &c  de  la  vanité  ;  &  fi 
elles  ne  nous  montroient  les  devoirs  de 
la  Société,  que  pour  nous  apprendre  à 
nous  juftifier  d'avoir  négligé  de  nous  y 
foumettre. 

Il  n'y  a  que  le  bon  ufage  de  Tefprit  & 
du  favoir  qui  puifle  compenfer  les  peines 
&  les  tourmens  d'une  jeuneffe  appliquée 
à  s'inftruire  ;  & ,  en  vérité ,  il  nous  im- 
porteroit  peu  d'avoir  acquis  des  connoif- 
lances  au-defius  du  refte  des  humains , 
fi  nous  n'avions  appris  l'art  de  vivre  avec 
eux ,  &  de  nous  attirer  par  des  fervices 
mutuels  leur  amour  &  leur  eftime. 

L'éducation  eft  d'autant  plus  néceflaire, 

Eij 
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pour  parvenir  à  ce  bonheur  ,  qu'avec  ies 
l'ecoiirs  même  rien  n'eft  fi  rare  que  cTy 
atteindre.  Cependant  la  Religion  nous 
prêche  rameur  de  nos  feniblables;  &, 
tout  ainfi  que  la  Nature ,  elle  ne  tend 
qu'à  nous  réunir.  La  Religion  va  même 
plus  loin  que  la  Nature  ;  &,  dans  la  feule 
égalité  qu'elle  met  entre  les  intérêts  de 
notre  prochain  &  nos  intérêts  propres, 
je  trouve  la  preuve  la  plus  convaincante 
de  la  grandeur  ,  de  la  noblefle ,  de  la 
divinité  de  cette  Reli^on, 


CHAPITRE    XX, 

Réflexions  fur  f  éducation  9  &  paniaiUén» 
ment  fur  celle  des  Princes  ,  airtfféts  au 
Dauphin  perç  de  Louis  XFI. 

LiE  Roi  fait  très-bien  ce  qu'il  feît  en 
vous  laiffant  maître  de  l'éducation  de 
vos  enfans  ;  mais  je  ne  fais  trop  à  quoi 
vous  penfez  vous-même  de  vouloir 
prendre  ma  vieille  tête  pour  confeildans 
une  affaire  de  cette  importance.  Je  vois 
bien  que  vous  ne  fentez  pas  comme  md 
que  mon  pauvre  efprit  s^ufe ,  tandis  que 
Je  vôtre  prend  tous  les  jours  de  nou- 
.  vriks  forces.  Voici  donc ,  puifque  vou5 
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e  voulez ,  quelques  idées  découfues  que 
aur oîs  pr éfentées  avec  plus  d'ordre  il  y  a 
[uarante  ans ,  mais  que  vous  faure2  bien 
approcher  &  reâifîer.  Je  n'ai  ^  comme 
'^ous  penfez  ,  aucunes  vues  particulières 
:  vous  donner  fur  le  choix  des  perfonnes 
rui  doivent  concourir  au  grand  ouvrage 
[ont  il  s'agir.  Vous  fentez  vivement  que 
'ous  ne  fauriez  fixer  un  pareil  choix  avec 
rop  de  maturité ,  &  cela  fufEt  :  vous 
ous  défierez  fouverainement  des  Beaux- 
Lfprits ,  ils  ne  feroient  que  des  fots  de 
os  enfans;  des  hommes  fyftématiques, 
s  leur  donneroient  des  préjugés  ;  des 
mbitieux ,  ils  intrigueroient  &  néglîge- 
oient  le  devoir  de  leurs  places  ,  pour 
'occuper  de  leur  fortune.  Un  homme 
îcile  &  complaifant  fe  laifferoit  fubju- 
uer  par  fes  Elevés  ;  un  caraâere  fombre 
i  auftere  repoufferoit  la  confiance  de 
et  âge  ami  de  la  gaieté. 

Je  ne  puis  m'accoutumer  à  Tidée  d'un 
îouverneur  &  d'un  Précepteur  îndépen- 
ans  l'un  de  l'autre  ,  pour  concourir  en 
îême  temps  à  la  même  éducation.  Le 
ixe  n'eft  bon  à  rien;  mais  il  eft,  fuivant 
)n  objet ,  plus  ou  moins  dangereux, 
'^otre  luxe  de  Domeftiques  n'eft  que 
idicule ,  &  vous  en  êtes  quittes  pour 
tre  plus  mal  fervis  que  les  Particuliers ,  en 

£  iij 
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)ayant  beaucoup  plus  de  monde.  En  tait 
Tcducation  ,  cela  devient   d'une  confe- 
juence  infinie  ;  &  je  fuis  perfuadé  que, 
jour  rendre  un  enfant  fiupide ,  il  fuffiidt 
]e  lui  donner  fes  Précepteurs  comme  fe 
Domeftiques  par  quartier.   Pour  qu'une 
éducation  faite  en  même  temps  par  plu- 
ficurs  Maîtres  put  réuflîr  ,    il  fàudroit 
retrouver  ce  parfait  accord  qui  régnoit 
entre  Fénelon  &  Beauvilliers  ;  mais  cet 
accord  cft  fi  rare  ,  que  j'aimerois  autant 
compter  fur  un  miracle  que  de  m'aitendrc 
il  le  retrouver  parmi  les  hommes  ,  je  dis 
les  plus  raifonnables  &:  les  plus  vertueux. 
Le  dcfiein  où  vous  êtes  de  furveiller 
par  vous-même  cette  éducation,  peut 
remédier  à  Tinconvcnient  dont  je  parle: 
vous  en  ferez  le  feul  chef.  Il  eft  heu- 
reux pour  vous  que  Madame  la  Dau- 
phine  entre  fi  bien  dans  vos  vues  ,  & 
qu'elle  foit  fi  en  état  de  les  féconder; 
mais  vous  avez  raifon  de  dire  que  les 
tantes  &  les  grand'meres  font  des  gâte-    | 
cnfans.  Elles  le  font ,  elles  l'ont  été  de    * 
tous  les  temps  ,  &  le  feront  toujours: 
je  vous  avouerai  plus ,  c'eft  que  j'aurois 
été  moi  -  même  dans  l'occalion  un  peu 
grand'mere  à  votre  égard  ,  &  que  je  le 
ierois  vraiicn  blabîement  beaucoup  plus 
encore  auprès  de  vos  enfans.  Le  principe 


Roi   de   Pologne.     loj 

:ette  foibleffe  eft  en  nous,  &  la  nature 
parle  point  comme  la  raifon.  Comptez 
leffiis ,  &  armez- vous  de.  fermeté  pour 
venir  les  abus. 

1  faut  que  votre  premier  Subftitut  foit 
homme  in/lruit,  un  bon  Efprit,  un 
:es  Carafteres  pleins  d'une  noble  amé- 
:,  &  qu'il  foit  doué  fur-tout  d'une 
tu  fincere  &  à  toute  épreuve.  Les 
ans  faififlent  le  mieux  du  monde  les 
iuts,  les  ridicules ,  ôcjufqu'aux  moin- 
s  imperfections  de  ceux  qui  les  gou- 
nent  ;  &  les  exemples  font  fur  eux 
s  d'impreffions  que  les  préceptes, 
^'homme  qu'il  vous  faut  exifte.  Que 
homme  foit  un  Evêque ,  à  la  bonne 
ire ,  c' eft  une  marque  d'eftime  &  de 
ïfiance  que  vous  donnerez  à  l'Epif- 
)at,  que  nous  ne  faufions  trop  ho- 
er  dans  les  Sujets  qui  le  méritent; 
is  cela  eft-il  néceflaire  ?  je  ne  le  crois 
.  J'y  vois  même  l'inconvénient  de 
ver  une  Eglife  de  fon  Pafteur.  Fénelon, 
înd  il  fut  fait  Précepteur ,  n'étoit  pas 
êque.  C*eft  le  mérite,  &  non  le  grade 
?  vous  devez  envifager;  &  le  Sujet 
î  vous  jugerez  digne  de  votre  confiance 
ira  toujours  d'aflez  de  confîdération 
.ir  faire  le  bien  dans  fa  place. 
fe  voudrois  bien  qu'on  ne  fe  preflât 
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pas  trop  de  donner  de  refprit  à  v( 
fans ,  &  de  leur  meubler  la  tête  de 
connoiflances.  Qu'on  laîflfe  au  teir 
ment  le  temps  de  fe  développer  i 
fe  fortifier.  Que  l'on  corrige  »  que 
dompte  même  les  inclinations  vicieu 
plus  phyfiques  encore  que  morales, 
îe  manitVftent  dès  le  berceau  ;  mais  a 
tentons- nous  de  !a  négation  du  mal  mo 
dans  un  entaiit  de  fix  ans  :  ne  lui  dema 
dons  ni  faillies  d'el'prit  ni  vertus  propn 
ment  dites,  LailTons  au  temps  le  foin  d 
faire  cclore  fa  raifon  ,  &  qu^une  maii 
indifcrete  ne  caffe  point  l'œuf  fous  la 
poule  qui  le  couve.  Mais  aujourd'hui  nous 
aimons  les  fruits  précoces  ;  nous  vou- 
Icuj  abfolument  en  avoir  ;  &,  en  for- 
çant la  nature ,  nous  en  avons  ;  mais 
que  deviennent  les  arbres   fur  lefquels 
nous  les  avons  cueillis?  Petits  dofteurs 
à  Itpt  ans,  grands  fots  à  dix-huir.  Pour 
s'ccre  trop  emprcflTé  d'en  faire  des  hom- 
mes ,  on  les  a  condamnés  à  refter  enfans 
toute  leur  vi..  Ceux  qui  femblent  tou- 
jours craindre  que  leurs  enfans   n'aient 
point  alVczd'efprit,  annoncent  bien  qu'ils 
ignoreiu  que  c'ell  par  le  cœur  6l  non 
par  Tcfprit  que  Ton  crt  hon^.me. 

Il  y  a  une-  infiiîiié  ci'txercices  corpo- 
rels qui ,  bien  mcnagcs  ,  font  égaleoKût 
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propres  à  fortifier  le  tempérament  des 
enfans.  La  danfe ,  un  des  plus  modérés  ^ 
a  fes  avantages.  Je  me  rappelle  de  m'ôtre 
un  jour  diverti  un  moment  de  l'annonce 
emphatique  d^n  Maître  de  danfe  qui  met- 
toit  fon  Art  au-defliis  de  tous  les  Ans. 
Après  avoir  invoqué  l'autorité  des  divines 
Ecritures  :  •>  Rien  ,  difoit-il ,  ne  contribue 
»  autant  que  la  danfe  à  élever  l'efprit 
H  des  enfans  <^  ;  &  le  paffage  étoit  noté 
comme  extrait  de  Locke.  Je  fus  curieux 
de  vérifier  la  citation ,  &  je  la  trouvai 
exafte  ;  ce  qui  ma  d'autant  plus  furpris 
que ,  d'après  une  lefture  que  je  fis  il  y 
a  long-temps  de  cet  Auteur ,  je  le  regar- 
dai comme  le  plus  judicieux  de  tous  ceux 
qui  ont  traite  de  l'éducation.  La  danfe 
eft  utile  en  ce  qu'elle  eft  un  exercice  cor- 
porel ,  utile  encore. en  ce  qu'elle  donne 
du  maintien  à  un  enfant.  Elle  fert  à  lui 
élever  la  tète  &  le  menton ,  mais  nul- 
lement l'efprit  ;  &  je  ne  fâche  pas  que 
l'on  cite  beaiKOup  d'enfans  qui  aient 
faifi  l'efprit  au  fon  du  violon. 

Rien  de  plus  ridicule  &  de  plus  dan- 
gereux que  les  précautions  que  prennent 
certains  parens  pour  élever  leurs  enfens. 
On  diroit  qu'ils  craignent  que  l'aftion  de 
Fair  ne  les  tue.  Ils  fortent  de  leur  chambre 
pour  entrer  dans  une  voiture,  &  de  cette 
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voiture  pour  rentrer  dans  leur  chambre* 
lis  ont  dix  ans  ,  qu'ils  n'ont  encore  vu 
le  ciel  que  de  profil  à  travers  leurs  fenê- 
tres ou  par  la  portière  de  leur  carroffe.  11 
faut  que  des  enfans  prennent  leurs  ébats; 
c'eft  l'ordre  de  la  nature  :  le  fang  bouil^ 
lonne  dans  leurs  veines-  Qu'on  le  garde 
bien  d'interdire  sux  vôtres   l'ufage  de 
leurs  jambes  :  qu'ils  fâchent   marcher, 
fauter  Se  mcme  courir.  Souvenez-vous 
qu*à   cet   âge  vous  n*aîmiez   rien   tant 
qu'une  bien  longue  courfe  à  pied  ou  à 
cheval.  Qu'on    leur   procure  donc  ce 
plaifir  auiïi  innocent  qu'il  leur  eft  utile- 
Qu'ils  fe  promènent  TÉté,  qu'ils  fe  pro- 
mènent 1  Hiver  ;  qu'ils  s'accoutiimem  à 
braver  l'intempérie  des  faifons.  Us  feront 
furpris  d'un  orage  dans  la  Campagne  : 
ils  reviendront  crottés ,  ils  changeront 
de  fouliers  ;  ils  feront  moiùllés ,  ils  pren- 
dront d'autres  habits  ;  ils  feront   bien 
fatigués ,  ils  en  dormiront  mieux.  Qu'on 
fe  garde  bien  de  les  plaindre  pour  ces 
fortes  d'aventures  qui  ne  font  que  les 
divertir. 

Il  me  femble  qu'on  vous  tenoit  à-peu- 
près  les  mcmes  habits  dans  toutes  les 
îaifons ,  pratique  à  faire  obferver  à  vos 
eiifans:  point  tant  a'habits  l'Hiver  :  point 
de  ces  foirrures  qui  étouffent.  Qu'on 
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ne  les  invite  pas ,  &  à  plus  forte  raiibn 
qu'on  ne  les  oblige  jamais  à  fe  chauffer. 
N'a  pas  froid  qui  s*éIoigne  du  feu  quand 
il  peut  s*en  approcher.   Que  les  lits  de 
vos  enfans  ne  foient  point  trop  mollets. 
Je  me  (ou viens  de  vous  avoir  vu  un 
jour  vous-même  plongé  fi  avant  dans 
le  duvet ,  que  votre  Valet-de-chambre 
ne  favoit  trop  oîi  aller  vous  pêcher.  Il 
vous  trouva  pourtant ,  &  vous  retira 
de  l'abyme  tout  trempé  de  fueur.  Je  lui 
fis  des  reproches  auxquels  il  répondit, 
que  ce  lit  n'étoit  pas  ordinairement  le 
vôtre  ;  mais  de  pareils  lies  ne  font  bons 
que  pour  ceux  qu'on  veut  étouffer ,  8c' 
il  faut  des  tempéramens  forts  pour  en 
foutenir  long -temps  les  épreuves.   Je 
connois  une   bien  bonne  recette  pour 
fortifier  le  tempérament,  mais  je  la  garde 
pour  moi  ;  car  vous  ririez  fans  doute  fi 
je  vous  propofois  férieufement  de  faire 
coucher  vos  enfans  fiu  la  paillaffe  ou  le 
fommier.  Qu'ils  fâchent  au  moins  dormir 
par  tout  pays,  &  qu'ils  ne  foient  jamais 
obligés,  comme  certaines  gens  que  j'ai 
vus,  de  calculef  la  diftance  de  leur  lit 
au  terme  d'un  voyage  qu'ils  fe  propo- 
leroient. 

Qu'on  accoutume  vos  enfans  à  une 
yie  fubre  &  frugale.  Qu'ils  ne  mangent 
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<|ue  des  viandes  communes  appréréeî 
fimplement ,  c'eft-à-dire  bouillies  ou  rô- 
faes,  &  qu'ils  n'en  mangent  pas  en  grande 
<jiiantité.  Leslcgumes  leur  vaudront  bien 
mieux  que  les  viandes.  Les  fruits  bien 
mûrs,  dont  ils  font  leurs  délices,  ne  les 
incommoderoient  que  par  la  quantité* 
J4ais  tous  ces  ragoûts  épicés  ,  ces  jus, 
€cs  coulis ,  ces  effences  qui  ne  ibnt  que 
des  poifons  lents  pour  nous ,  agiroieni 
bien  plus  cruellement  fur  des  tempéra* 
mens  encore  foibles.  Les  confitures,  les 
pâtes ,  les  dragées ,  &  toutes  ces  fucre- 
ries  que  Tart  des  Confîfeurs  prépare  à 
nos  eftomacs  blafés ,  leur  feroient  éga- 
lement nuifibies  ;  &  il  n'y  a  qu'une  igno- 
rance meurtrière  qui  faffe  de  ces  frian- 
dîfes  connues  des  enfans  ibus  le  nom  de 
Bonbons ,  la  récompenfe  de  leur  iâgefTe» 

L'eau  eft  ta  boifTon  naturelle  de 
rhomme ,  &  la  feule  fur-tout  qui  con- 
vienne aux  enfansr  S'ils  boivent  du  vin, 
cjue  ce  foit  en  bien  petite  quantité ,  & 
jathais  pur.  Sur-tout  jamais  de  liqueurs  ni 
douces  ni  fortes.  Leurs  eftomacs  font  des 
fournaifes  embrafées  ;  fiivous  y  jetez  en- 
core l'huile  &  le  bitume,  vous  en  ca-cinez 
les  parois.  C'eft  de  la  pâture  qu'il  leur 
faut, &  non  des  digeftifs.  Auflis'acconiino- 
dent-ils  très- bien  de  laitages  crus  &  de 
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pâtlfferies,  que  nous  ne  digérons  plus« 
Ils  font  de  bonne  grâce  quatre  repas 
contre  nous  un  feul ,  &  fe  mettent  au 
lit  après  le  quatrième  fans  avoir  d'in- 
quiétude fur  leur  digeflion. 

On  dit  que  les  enfàns  font  gourmands; 
&  les  hommes  faits  le  font  auffi,  &  les 
vieillards  encore.  L'enfence  eft  fincerc- 
jufque  dans  fes  défauts  ;  nous  avons  l'art 
de  déguifer  les  nôtres,  11  eft  à  propos 
fans  doute  de  réprimer  la  voracité  des 
enfans ,  &  de  régler  ce  penchant  naturel 
à  la  gourmandife  ;  mais ,  en  général ,  les 
excès  qu'ils  pourroient  faire  en  quantité 
leur  feroient  toujours  moins  fiineftes  que 
ceux  que  produiroit  la  qualité  ;  &  rare- 
ment les  enfans  furchargeront  la  capacité 
de  leur  eftomac  ,  lorfqu'ils  n'auront  à 
lui  donner  que  des  alimens  communs. 
Leur  furvient-il  une  indigeftion  :  un  jour 
de  diète  rigoureufe  fera  tout-à-la-fois  le 
remède  &  la  punition  de  leur  gourmanr 
dife.  Gardez- vous  bien  fur-tout  de  fou^ 
frir  qu'on  les  drogue  pour  leurs  indif» 
pofitions  accidentelles  ou  même'  habi- 
tuelles. Tous  ces  médicamens  que  nous 
rendent  quelquefois  néceffaires  des  excès 
auxquels  nous  ne  voulons  pas  renoncer, 
font  un  autre  genre  de  poifon  pour  dos 
i^ns,  Lai^ez  ^e  ;la  natiure^  eUe  eft 
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en  eux  dans  toute  fa  force ,  elle  faura 
fe  fuffire  à  elle-même  ;  &  il  eft  bien  rare 
que ,  dans  ks  crifes  même ,  elle  ait  be- 
foin  d'être  fécondée  par  Tart.  Voyez  les 
enfans  des  Pauvres;  ils  font  fu)ets  comme 
les  nôtres  à  toutes  les  infirmités  de  leur 
âge  9  &  ils  en  guériffent  fort  bien  fans 
-  y  être  autorifcs  par  ordonnance  de  la 
Faculté. 

On  ne  fauroît  étudier  trop  tôt  les  goûts 
naiflans  des  enfàns ,  afin  de  s'appliquer 
à  les  fortifier  ou  à  les  combattre  félon 
qu'ils  s'annoncent  louables  ou  vicieux; 
mais  prene?.  garde  qu'on  ne  détniife  ja- 
mais par  les  faits  ce  que  l'on  s'efforcerok 
(l'établir  par  des  paroles.  Nous  établif- 
fons  de  bons  principes  ;  fi  nous  en  tirons 
des  conféquences  vicîeufes ,  c'eft  à  ces 
conféqucnces  que  s'arrêteront  les  enfans. 
Faudroit-il  donc  qu'ils  raifonnaflent  mieux 
que  nous  ?  Qu'un  Inflituteur,  par  exem- 
ple ,  propofe  à  fon  Elevé  ,  comme  la 
digne  récompenfe  du  contentement  qu^il 
en  efpere,  les  objets  les  plus  propres 
à  éveiller  en  lui  les  pafHons  d'avarice, 
de  vanité,  de  luxe,  ou  de  gourmandifè; 
que  penfera  cet  enfant  des  leçons  qui 
lui  auront  été  feites  contre  ces  vices? 
ii  conclura  ,   pour  l'honneur   de  foa 
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lituteur  ,  qu'il  ne  s'eft  trompé  que 
IIS  Tes  paroles ,  &  que ,  pour  lui  ^  il 
it  s'en  tenir  à  la  conduite  qui  les 
ment. 

Veillez  à  ce  que  vos  enfans  ne  prena- 
nt point  de  goûts  exclufifs  ou  ungu^ 
rs  :  qu'il  ne  leur  foit  permis  de  ft 
flionner  pour  rien ,  fi  ce  n'eft  pour  la 
rtu.  Ce  qui  annonceroit  un  talent  pré^ 
?ux  &  à  cultiver  dans  un  Particulier, 
airroit  devenir  plus  qu'un  ridicule  dans 
L  Prince*  Comme  ils  doivent  protéger 
I  jour  les  Sciences  &  les  Arts ,  il  raut 
i*ils  les  connoiifent  aflez  pour  (avoir 
oportionner  les  encouragemens  qu'ils 
ir  accorderont,  à  leur  degré  d'utilité; 
ais  il  ne  feroit  pas  à  fouhaiter  que  Ton 
t  jamais  d'eux  qu'ils  font  grands  Poètes, 
ands  Peintres ,  igrands  Muficiens  ;  ce 
roit  comme  fi  l'on  difbit  qu'ils  ne  font 
is  grands  Princes  ;  car  on  n'eft  pas  deux 
is  grand. 

La  mauvaife  conftitution  d'un  enfiint 
flue  beaucoup  fiir  fon  caraâere.  Lliu- 
eur  chagrine  eft  un  effet  tout  naturel 
i  la  maladie.  Il  faut  encourager ,  par 
?aucoup  de  douceur  &  de  patience ,  un 
ifant  qui  fouffre  ,  mais  fans  autorifer 
s  faiitalfies  &  fes  caprices.  On  ne  peut 

promettre  de  corriger  bien  efficace*. 
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ment  le  délbrdre  de  rhiimeur  morale 
qu'a[>rès  qu'on  aura,  rétabli  réquilibre 
dans  les  humeurs  phyfiqiies, 

L^indocilité  n*eft  point  un  vice  par- 
ticulier aux  enfans  ;  11  eft  inhérent  à  notre 
nature  :  cVft  Torgueil ,  auquel  nous  don- 
nons différentes  dénominations  ,  félon 
qu'il  fe  modifie  à  raifon  de  Tâge  &  des 
circonflances.  L'orgueil  fe  manifefteroit 
moins  dans  Tâge  mur ,  s'il  efit  été  mieux 
contenu  dans  Tentànce.  C*eft  une  de  ces 
paflions  que  Ton  ne  peut  bien  maitrifer 
que  par  la  raifon  &  par  la  Religion,  La 
raifon  éclaire  l'enfant  avant  la  Religion; 
ainfi ,  en  même  temps  qu'on  exige  de 
lui  la  docilité ,  il  faut ,  fuivant  la  portée 
de  fa  raifon  &  le  degré  d'intelligence  qu^d 
peut  avoir,  lui  fuggérer  les  motifs  qiri 
doivent  le  porter  à  faire  ce  qu'on  ae- 
mande  de  lui.  Je  fuis  pourtant  bien  éloi- 
gné d'adopter  le  ridicule  fyftême  de  ces 
modernes  Inftituteurs  qui»  fous  prétexte  1 
Qu'il  faut  parler  raifon  à  un  Être  rai-  I 
ionnable  ,  voudr oient  que  l'on  traitât 
avec  un  enfant  de  fix  ans  comme  avec 
un  parfait  Logicien.  Leur  erreur  eft  d'afli- 
miler  l'aurore  de  la  raifon  avec  fon  midi; 
fouvent  on  parle  raifon  à  un  enfant  de 
cet  âge ,  en  lui  parlant  comme  il  (eroit 
déraifoariable  de  le  faire  lorfqu'il  aura 
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^înze  ans ,  &  qu'il  fera  en  état  d'ap- 
précier la  vadeur  des  raifons  ultérieures. 
G'eft  très-bien  raifonner  avec  cet  enfant 
que  de  lui  dire  :  »  Ceci  eft  bien  ;  cela 
>»  eft  mal.  Faites  cela ,  votre  papa  le 
>>  veut  :  ceci  dépîai'roit  à  votre  Préçep- 
>f  teur ,  ne  le  faites  pas  «.  Jufgu'à.  un 
certain  âge ,  &  tant  que  fa  rai(on  fera 
enveloppée  des  nuages  de  l'enfance ,  il 
doit  croire  fon  père  &  fon  Précepteur 
infaillibles.  Ce  fera  un  préjugé  fi  vous 
le  voulez  ,  mais  ce  préjugé  lui  eft  utile; 
il  fuppîée  fa  ra'.fon  ,  &  il  feroit  dange- 
reux de   l'en  guérir  trop  tôt. 

Dès  qu'on  a  fuggéré  à  un  enfant  les 
motifs  qui ,  eu  égard  au  degré  de  dis- 
cernement qu'on  lui  connoît,  doivent 
être  dctcrminans  pour  lui ,  il  faut  qu'il 
obéifle.  S'il  ne  le  fait  pas ,  on  emploîra 
de  vive*;  repréfentations  :  des  repréfen- 
tations  l'on  en  viendra  aux  menaces,  des 
menaces  aux  privations,  des  privations 
aux  punitions  ;  &c ,  dès  qu'une  fois  le 
combat  fera  engagé ,  il  faut  le  pouflfer 
avec  vigueur ,  jufqu'à  ce  que  le  coupable 
fe  foit  rendu  à  difcrétion.  Si  vous  mol- 
liflez ,  il  eft  votre  maître ,  &  fon  édu- 
cation eft  manquée. 

Un  Précepteur,  quel  que  foit  fon  mé- 
tite  perfonnel ,  ne  contiendra  vos  enfans 
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qu'cUitant  qu'ils  fieront  perfiiades  qu'il  a 
P'.cl.ie  &  cr.tiore  aurorlcC  lur  eux.  11  faut 
qu'ils  voub  croient  plus  de  fermeté  en-  i 
core  qu*à  lui  ;  &  qu'en  effet ,  s'il  leur 
prenoit  envie  d'en  appeler  de  {es  arrêts 
aux  vôtres ,  vous  leur  donnaffiez  lieu 
de  s'en  repentir. 

Des  que  vous  vous  appercevrez  que 
les  propofitions  je  veux ,  //  faut ,  c:U 
convient^  qui  étoiént  en  forme  concluante  ' 
pour  la  première  enfance  de  vos  Elevés, 
pourroient  faire  naître  en  eux  des  doutes 
ou  des  préjuges ,  c'eft  le  moment  de  leur 
expliquer  pourquoi  Ton  veut  ce  que  Ton 
veut.  II  ne  faudroit  pas  étouffer  Penten- 
dément  des  enfans  fous  le  poids  de  Tau- 
torité  :  on  les  accoutumeroit  par- là  à 
regarder  comme  la  meilleure  la  raifon 
du  plus  fort ,  préjugé  qui  pourroit  avoir 
un  jour  les  fuites  les  plus  funeftes  dans 
des  Princes. 

Il  y  a  apparence,  Dieu  merci ,  que 
vos  enfens  pafferont  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  dans  la  dépendance  &  la  fou- 
miffion.  Qu'on  s'applique  donc  foigneufe- 
ment  à  les  former  à  ces  vertus ,  &  tou- 
jours par  la  douce  voie  des  fentimens, 
&  en  leur  faifant  comprendre  ce  qu'elles 
ont  de  niifoniiablc  &  de  ncceffaire  :  d'ail- 
leurs qui  a  fu  bien  obéir  a  de  grandes 
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difpofitions  pour  bien  commander  un 
jour.  Ne  fouffrez  pas  qu'on  vienne  pren- 
dre leurs  ordres  ,  ni  qu'ils  en  donnent 
jamais ,  pas  même  aux  derniers  de  leurs 
Valets.  Qu'ils  fâchent  demander  en  priant  » 
bien  convaincus  Qu'ils  n  obtîendroient 
rien  par  l'impératif.  Qu'on  fe  moque 
d'eux  s'il  leur  arrive  de  direyV  veux  ceci^ 
je  ne  veux  pas  ula ,  &  plus  encore  s'ils 
s'avifoient  de  joindre  aux  ordres  Thu- 
meur  &  les  menaces.  Je  ne  voudrois  pas 
même  qu'on  s*empreflât  toujours  de  fatîs- 
faire  ceux  de  leurs  goûts  qui  n'auroient 
rien  que  de  raifonnable.  Il  faut  qu'ils 
apprennent  à  les  modérer ,  &  qu'ils  s'ac* 
coutument  aux  privations.  On  leur  pré- 
pareroit  bien  des  mécomptes  pour  le  reftc 
de  la  vie  ,  s'ils  n'avoient  jamais  entendu 
dire  dans  l'enfance,  cela  ejl  impoffîble. 

La  juftice  eft  une  vertu  dont  on  ne 
fauroit  leur  inculquer  trop  tôt  les  prin- 
cipes ;  &  pour  cela ,  qu'ils  jouent  quel- 
-quefois  fous  les  yeux  de  leur  Précepteur 
avec  des  enfans  de  leur  âge  droits  & 
fimples  ,  qui  n'aient  point  encore  la 
malice  d'être  leurs  flatteurs  ;  &  que  les 
règles  du  jeu  foient  obfervées  dans  la 
plus  exafte  juftice. 

Bien  des  gens  penfent  qu'il  feroît  avan- 
tageux pour  les  enfans  des  Rois  detre 
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élevés  loin  des  Palais  de  leurs  pères  :  j'ai 
été  long*remps  moi-même  dans  cette  opi- 
nion ,  je  n^  luis  plus  aujourd'hui ,  ex- 
cepte le  cas  oîi  les  parens  feroient  aflei 
déraîfonnables  pour  vouloir  gâter  eux- 
mêmes  leurs  entans  :  car  enfin  en  quelque 
endroit  que  vous  placiez  ces  enfans ,  ils 
trouveront  des  hommes;  &,  par-tout  où 
il  y  a  des  hommes ,  il  fe  trouve  aufll  des 
Flatteurs.  D'ailleurs ,  ces  enfans  que  vous 
éloignez  du  Palais  y  rentreront  un  jour; 
&  l'impreffion  qu'ils  recevront  en  ce  jour 
ne  feroit-elle  pas  plus  à  craindre  encore 
que  celle  qu'ils  prendroient  par  l'habitude? 
Mais  je  fais  un  vœu  :  c'eft ,  ou  que 
vous  puiffiez  fouftraire  abfoliunent  vos 
enfans  à  tous  ces  fades  complimens  qui 
font  en  ufage  dans  les  Cours ,  ou  que 
du  moins  ces  complimens ,  toujours  con- 
certés avec  le  Précepteur,  deviennent 
pour  eux  de  véritables  leçons.  Si  on  ne 
ceiTe  de  leur  dire  qu'ils  font  grands,  ne 
fe  croiront-ils  pas  difpenfés  de  le  deve- 
nir ?  Au  lieu  de  leur  faire  un  mérite  de 
celui  de  leurs  Aïeux  ,  qu*on  ne  leur  ep 
faffe  qu'un  fujet  d'émulation.  Qu'au  lieu 
de  leur  faire  honneur  de  cette  grandeur 
héréditaire ,  on  ne  leur  faffe  envifager 
que  la  honte  qu'il  y  auroit  pour  eux  de 
ne  la  point  foutenir  par   des   vertus 
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perfonnelles.  Au  lieu  de  leur  dire  encore, 
qu'on  admire  déjà  en  eux  toutes  les  vertus 
imaginables ,  qu'on  fe  contente  de  leur 
dire  que  le  Pub^c  voit  avec  plaifir  qu'ils 
travaillent  à  les  acquérir.  Et  il  feroit  bon 
qu'on  les  accoutumât  à  répondre  modef» 
tement  ,  dans  ces  fortes  d'occafîons, 
qu'ils  fentent  toute  l'indulgence  qu'on  a 
pour  eux ,  &  qu'ils  s'efforceront  de  ré^ 
pondre  aux  voeux  &  à  l'efpérance  de  {i 
Kation.  On  leur  fera  contrafter  par^là 
des  engagemens  utiles  pour  la  fuite. 

De  tous  les  Flatteurs,  les  plus  dange-» 
reux  pour  les  enfans ,  font  les  Valets  quî 
les  fervent  ;  parce  qu'ils  font  à  toute 
heure  à  portée  de  faire  plus  de  mal.  Vous 
avez  déjà  prévu  cet  inconvénient  ;  mais 
il  faut  encore  fiu-veiller  ceux  que  l'on 
croit  le  mieux  connoître  :  il  y  a  des  Flat- 
teurs de  bonne  foi ,  qui  font  moins  vi- 
cieux que  foibles.  On  leur  a  paffé  tous 
leurs  caprices  dans  l'enfance  ;  ils  croient 
qu'on  a  tort  de  les  corriger  dans  les 
autres.  Encore  pleins  des  défauts  qu'ils 
ont  contraftés  à  cet  âge  &  qu'ils  ignorent 
€ux-mêmes  :  »  Souvenons^nous ,  difent- 
»>  ils ,  de  ce  que  nous  avons  été  quand 
»»  nous  étions  jeunes  w.  Ils  feroient  bien 
mieux  de  l'oublieri^  Il  n'appartient  qu'à 
celui  qui  a  été  bien  élevé  de  fe  rappeler 
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ce  qu'il  tut  dans  fon  enfance.  Le  Dotnî^ 
tique  le  plus  accompli  d'ailleurs  doit  être 
congédié  îans  efpérance  de  retour,  s'il 
étoît  capable  de  flatter  les  vices  naito' 
d'un  enfant ,  de  foufcrire  à  fes  fanraifie«i 
dVtérer  le  moins  du  monde  la  confiance 

Srifil  doit  avoir  en  {es  Inftituteurs,  de 
e  faire  !e  confolateur  officieux  de  iês 
petits  chagrins  ,  ou  le  confident  de  fes 
projets  malicieux. 

On  ne  fauroit  trop  s'attacher  à  fàir^ 
comprendre  à  vos  enfans  qu'après  les 
Jiigemens  de  Dieu  &  ceux  de  leur  conf- 
cience ,  il  n'en  efl  point  qu'ils  doivenl 
plus  refpefter  que  ceux  du  Public,  h 
temps  viendra  où  il  faudra  leur  aprendn 
à  diftinguer  deux  Publics,  l'un  )udicieia 
&  éclairé ,  l'autre  frivole  &  ignorant 
l'un  vertueux  &  réglé,  l'autre  vicieu: 
&  corrompu  ;  mais  il  faut  attendre  pou 
leur  donner  cette  leçon,  qu'ifs /bîent  e 
âge  d'en  profiter ,  &  de  fentîr  fur-ton 
que  l'on  peut  mal  faire  &  bien  juger 
en  forte  que  les  jugemens  d'hommes  m( 
prifables  ne  font  pas  toujours  à  méprifei 
Quand  je  parle  d'hommes  méprilàbles 
je  n'entends  point  parler  d'un  mépr; 
abfolu  ;  car  ,  dans  ce  fens ,  l'homme 
le  frère  de  l'homme ^&  l'image  de  Dieu 
ne  fauroit  jamais  être  méprîfwle.  Le  vie 
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tncrite  le  mépris,  mais  l'homme  vicieux , 
qui  eft  digne  de  blâme  ou  même  de  châ- 
timent ,  a  droit  encore  à  la  pitié.  On  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  qu'on  élevé 
dans  vos  enfans  les  Pères  du  Peuple  :  qui 
oferoit  dire  à  un  père ,  qu'il  lui  eft  permis 
de  méprifer  fon  enfant  parce  qu'il  eft 
malade  ?  Nous  devons  aimer  les  hommes 
en  déteftant  leurs  vices  ;  &  lorfque  nous 
ne  les  trouvons  pas  eftimables  ,  nous 
efforcer  de  les  rendre  tels. 

Il  faut  que  vos  enfans  foient  formés 
tout-à-la-fois  à  la  générofité  &  à  l'éco- 
nomie. La  prodigalité  fera  plutôt  leiur 
défaut  que  rayarice;  qu'on  ait  foin  de 
leur  fuggérer  l'emploi  qu'il  convient  qu'ils 
faffent  de  leur  petit  pécule.  Dès  qu'ils 
feront  en  âge  de  fentir  la  valeur  de  l'ar- 
gent, qu'on  les  laiffe  quelquefois  maîtres 
d'en  faire  l'emploi  :  on  connoîtra  par-là 
leurs  inclinations.  L'un  peut-être  aura 
tout  dépenfé  dans  un  jour,  l'autre  n'aura 
rien  dépenfé  dans  un  mois.  Faites  en 
forte  que  celui-ci  emploie  dans  un  jour 
ce  qu'il  aura  épargné  pendant  un  mois,, 
&  que  l'autre  ait  à  le  repentir  pendant 
un  mois  de  la  prodigalité  d'un  jour.  Qu'on 
leur  dife  fouvent  qu'il  eft  honteux  pour 
un  Prince  de  théfaurifer ,  plus  honteux 
iie  faire  des  dettes  ;  Se  que  le  comble 
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<su  déshonneur  eft  de  faire  des  dettes  ! 
de  ne  les  point  payer.  Le  feiil  cas  o 
Ton  pourrait  leur  permettre  d*cnipriir 
ter  ,  &  avec  difcréiion  ,  ce  feroit  celi 
oïl,  de  leur  propre  mouvement  ,  ï 
voudroient  ftcourir  efficacement  quel 
que  Ma'he;  reux.  Mais  qu'on  prenn 
carde  de  ne  poi:ït  étouffer  leur  fenû 
bilito ,  en  fe  taifant  une  loi  de  la  récom 
penfer.  Je  me  rappelle  une  Dame  refpec 
table  qui,  toutes  les  fois  que  fon  61 
donnoit  un  écu  d'or  aux  Pauvres ,  lui  e: 
rendoit  deux.  Le  petit  coquin ,  plus  ruf 
que  fa  mère  ,  devenoit  charitable  pa 
avarice.  Un  enfant  n*a  jamais  rien  donné 
s'il  n'a  jamais  fenti  la  privation  de  c 
qu'il  a  donné.  Qu'on  lui  apprenne  à  trou 
ver  le  dédommagement  de  cette  privatîoi 
dans  la  fatisfaâion  intérieure  d'avoir  fai 
une  bonne  œuvre,  qui  a  été  vue  de  Diei 

Disons  un  mot  de  Tenfeignement.  i 
faut  beaucoup  de  méthode  &c  de  fîmpli 
cité  pour  le  rendre  profitable  à  des  en 
fans.  L'homme  qui  embraffe  trop  d'objet 
en  même  temps ,  n'en  approfondit  au 
cun  :  comment  un  enfant  le  feroit-il 
Le  Latin  eft  la  feule  des  Langues  morte 
à  laquelle  on  applique  aujourd'hui  le 
Princes  ,  &  c'en  eft  aflez.  Qui  fait  h 

Françoi 
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T'rançois  &  le  Latin ,  faura  Tltalien  quand 
il  voudra.  Il  eft  beau ,  il  eft  utile  même 
pour  des  Princes  de  favoir  la  Langue  des 
Peuples  voifins  ;  mais  il  faut  pour  cette^ 
étude  de  l'aptitude  &  du  goût. 

Il  faudroit  que  l^Inftituteur ,  pour 
mettre  de  Tordre  &  de  la  netteté  dans 
les  idées  de  fon  Elevé  ,  imaginât ,  R  je 
puis  ainfi  parler ,  une  forte  de  Géogra- 
phie mentale  :  qu'il  divilât  l'entendement 
&  la  mémoire  du  Sujet  en  plufieurs 
régions  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  en  plufieurs 
cafés  ,  pour  y  placer  les  différentes  coiï^ 
noifTances  qu'il  voudrait  lui  donner  fui<* 
vant  leur  analogie.  La  café  des  connoif- 
(ances  fabuleufes  feroit  bien  diflinguée 
de  celle  des  vérités  humaines  ,  &  celle-a 
de  celle  des  vérités  révélées.  Et ,  jufqu'à 
ce  que  l'enfent  eût  afTez  de  difcernement 
pour  le  faire  par  lui-même  ,  il  auroit 
grand  foin  de  l'avertir  de  la  café  où  il 
doit  placer  l'efpece  de  connoifTances  gu'il 
lui  donne.  Sans  cette  méthode ,  qui  ne 
demande  que  de  l'attention,  mais  qui 
en  demande  beaucoup  ,  on  enfeignera 
un  enfant  pendant  des  années  entières 
fans  lui  rien  apprendre.  Il  verra  d'un 
même  œil  les  prodiges  opérés  dans  la 
Rel'gion  &  le  merveilleux  d'un  conte 
de  Fée  j  le  dévouement  d'un  Païen  8c 
Tome  II.  '  F 
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le  martyre  d'un  Chrétien.  Le  vrai  &  le 
faux ,  le  iacré  &  le  profane  ,  le  devoir 
&  le  confeil ,  tout  fe  confondra  dans 
ÙL  tête  :  il  ne  verra  qu'à  travers  un 
brouillard  épais.  Et  cette  foule  d"idée$ 
difparates,  après  avoir  fermenté  dans 
fon  efprit ,  n  y  laifferont  que  des  pré- 
jugés plus  dangereux  que  rîgnorar:ce,& 
plus  difficiles  à  guérir.  L'homme  de  génie 
fait  calcider  les  forces  des  enfàos,  &,  en 
fe  faifant  enfant  avec  eux ,  il  les  inftruir. 
L'efprit  médiocre  leur  fuppofe  des  no» 
tions  qu'ils  n'ont  pas;  & ,  en  voulant  en  j 
faire  des  Sa  vans  daù^s  un  jour  ,  il  les  plonge 
un  peu  plus  avant  dans  l'ignorance.  r 

La  connoiiTance  des  hommes  eft  une 
cfes  plus  utiles  que  vous  puiffiez  pro- 
curer à  vos  enfans  ;  6c  l'on  ne  iâuroit 
commencer  trop  tôt  à  leur  donner  les 
principes  de  cette  Science.  Il  eft  à  fouhaî- 
ter  que  ceux  qui  doivent  concourir  à 
leur  éducation  la  polTedent  eux-mêmes 
parfaitement  :  car  la  converfatîon  peut 
en  abréger  l'étude  &  la  rendre  plus 
agréable. 

L'Hiltoire  nous  apprend  à  connoitre 
les  hommes;  mais  THiftoire  eft  faite  pour 
les  hommes.  Je  voudrois  qu'on  la  mît  à 
la  portée  des  enfans.  Vous  ne  manouez 
pas  de  bonnes  plumes  en  France  i  m  d» 


Roi   de   Polognï.     jtf 

es  judideufes.  Vous  pourriez  faire 
ipofer  ,  pour  Tufage  de  vos  enfans  p 
Abrégés  d'Hiftoire ,  affez  développés 
endant  pour  les  inftruire,  en  com- 
içant  par  THiftoire  de  la  Nation.  Je 
idroîs  que  l'Ecrivain  (ïit  prendre  le 

d'une  fimplicité  enfantine  :  qu'il  eût 
agination  gaie  &  l'ame  fenfible ,  pour 
cher  &  amufer  cet  âge  ;  car  on  ne 
Iruit  guère  qu'autant  qu'on  fait  lui 
re.  L'Auteur  ne  prendroit  dans  chaque 
;ne  que  ce  qu'il  y  trouveroit  d'ana- 
le  à  fon  but.  Il  orfriroit  à  fes  Leûeurs 
qu'ont  fait  de  plus  louable  de  jeunes 
ices  de  leur  âge  ;  il  exalteroit  fur-tout 
vertus  qui  leur  font ,  ou  qui  doivent 
•  être  un  jour  plus  néceffaires,  l'amour 
a  Religion  &  celui  des  Peuples ,  la 
Ireffe  pour  les  Parens  &  la  compaf- 

pour  les  Malheureux,  1?  droiture  & 
?rmeté,  le  pardon  des  injures  &  le 

de  la  juftice.  AuIl  portraits  riants  qui 
Dient  rendu  les  vertus  aimables ,  il 
»oferoit  de  fombres  tableaux  des  vices 
lonorans  :  il  verferoit  l'ignominie  fur 
paffions  dont  les  fuites  font  plus  à 
ndre  pour  les  Princes  :  l'ambition ,  la 
^ômption  ,  l'amour  de  la  ilatterie, 
ipplication ,  la  molleffe ,  &  tous  les 
)rdres  qu'elle  entraîne. 

Fij 
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Quand  vos  enfens  feront  en  ctat  f  et 
profiter,  faites-leur  étudier  le  Télémaque: 
ç'eft-là  qu'ils  prendront ,  en  s'amufant, 
les  règles  de  critique  fuîvant  lefquellff 
ils  pourront  juger  fainement  de  rffif- 
toîre ,  Gue  je  leur  ferois  étucfier  alors 
fuivant  les  principes  de  La  Politique ,  & 
de  la  manière  la  plus  utile  pour  eux. 

J'approuverois  beaucoup  la  métbode 
de  leur  faire  apprendre  l'Hiftoire  à  re- 
bours ,  en  commençant  par  le  Rfgne 
aâuel.  Cet  ordre  feroit  plus  propre  à 
les  fixer  :  »  Votre  Aïeul ,  votre  Bifaîeul 
H  ont  fait  ces  çhofes  :  ils  ont  été  fécondés 
M  p^r  ces  hommes  dont  vous  conooiflèz 
èf  les  defcendans  «•  Peut-être  pourroit- 
on  craindre  qu'après  avoir  vu  ce  qu'il 
y  a  d'intcrefiant  dans  les  fiecles  vcnfins , 
ils  ne  fe  dégoûtafTent  de  l'étude  des  temps 
éloignés;  mais  le  mal  ne  feroit  pas  grand: 
ce  qui  efl  fi  éloigné  n'eft  plus  que  de 
l'érudition  ,  &  il  faut  qu^ils  foient  inf- 
tniits  ix)ur  la  pratique.  Ce  qu'on  faifoit 
du  temps  de  Pharamond  ou  de  Mérouce» 
n'eft  plus  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on  doit 
faire  a  préfent.  Le  point  eiTentiel  pour 
eux  ,  c'eft  qu'on  leur  faffe  connoître  des 
hommes  pareils  à  ceux  avec  lefquels  ils 
auront  à  vivre  ;  qu'on  les  mette  en  éfat 
d'apprécier ,  quand  il  en  fera  temps,  les 
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talens  y  les  vertus ,  &  les  défeuts  de  ceux 
qui  les  approcheront  ^  &  de  faire  con» 
courir  les  uns  6c  les  autres  à  l'harmonie 
générale. 

Après  qu'ik  auront  pris  des  idées  nettes 
&  précifes  fur  tout  ce  qui  concerne  la 
Nation ,  il  faut  qu'ils  foient  pareillement 
inftruits  des  intérêts,  du  caraftere  &  des 
préjugés  des  Nations  veifines  avec  lef- 

Suelles  ils  auront  des  rapports  plusimmé- 
iats.  Et  je  voudrois ,  pour  cette  partie 
comme  pour  celle  de  lUiftoire  de  la 
Nation ,  qu'un  homme  de  {ens  &  profon- 
dément inffaruit,  compofât  à  leur  ufage 
un  tableau  bien  raifoiîné  des  intérêts 
aftuels  des  Puiffances  de  l'Europe,  & 
fur-tout  des  plus  voifines  de  la  France, 
Cet  Ouvrage,  poiur  n  ofFenfer  perfonne> 
refteroit  manufcrit. 

Prenez  garde  qu'on  n'entretienne  pas 
trop  vos  enfans  de  guerres  &  de  con- 

Suetes  :  qu'on  ne  leur  fàffe  point  fonner 
haut  les  noms  de  Vainqueurs  &  de 
Héros.  N'eft-il  pas  révoltant  d'entendre 
encore  exalter ,  fans  reftriâion ,  dans  ces 
fiecles  éclairés ,  la  PoBtioue  de  ces  illuf- 
très  Brigands  ,  dont  je  n  excepte  pas  les 
Romains,  oui  ont  autrefois  ravagé  la 
Terre  ?  N'eu-il  pas  fouverainement  ridi- 
Hule  de  voir  nos  Modernes  adopter  de 
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l>onne  foi  ces  noms  pompeux  &  ces  qu* 
lificatlons  honorables,  que  la  fetvituckl 
&  la  baffe  flatterie  prodiguèrent  autre- 1 
fois  à  ces  fléaux  du  genre-humain  ?  On 
voudroit  donc  faire  naître  dans  le  cœur 
des  Princes ,  avec  Teftime  de  leurs  bar- 
bares exploits  ,  le  défir  de  les  reproduire 
fur  la  fccne  du  Monde. 

Mais  ce  dont  vous  devez  fur- tout 
vous  défier  ,  c'eft  qu'à  propos  de  con- 
currence ou  de  rivalité  de  Nations ,  on 
n'infpire  à  vos  enfans  aucune  antipathie 
pour  quelque  Peuple  que  ce  puiffe  être, 
comme  je  me  rappelle  que  quelqu'un 
croyoit  de  bonne  foi  devoir  vous  en 
infpirer  à  vous-même  contre  les  Anglois^ 
Qu'on  nourriffe  parmi  les  Peu|rfes  fen- 
thoufiafme  de  Thonneur  national:  les 
Peuples  pourroient  ne  point  affez  fentir 
ce  qu'ils  doivent  faire  dans  le  befoin  pour 
la  défenfe  de  la  Patrie ,  des  Princes  ne 
Foubîieront  jamais  :  &  Ton  doit  bien  fe 
donner  de  garde,  pendant  leur  éducation , 
de  jeter  dans  leur  cœur  ces  femences 
d'averfion  qui  tendroient  à  perj>étuer  le» 
guerres  entre  les  Nations  rivales. 

Lçs  hommes  qu'il  importe  le  plus  à 
vos  enfens  de  bien  connoître  ,  ce  font 
ceux  avec  lefquels  ils  doivent  paffer  leur 
vie  i  & ,  malheurcufément ,  ce  n'eft  p^s 
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pour  Tordinalre  Télite  de  la  Nation.  Quand 
ils  avanceront  en  âge,  &  qu'ils  feront 
prêts  à  voler  pour  ainfi  dire  de  leurt 
propres  ailes  ,  il  ne  faudra  leur  rien  <lé-* 
guifer  des  dangers  qui  les  attendent ,  & 
àes  pièges  que  Ton  tendra  à  leur  inno* 
cence  :  il  faut  quSls  connoiflent  toutes 
les  rufes  &  les  artifices  que  la  perverfité 
des  hommes  pourra  employer  pour  les 
porter  à  fecouer  le  joug  de  la  vertu: 
& ,  lors  même  qu'il  conviendra  de  les 
laiffer  jouir  d'une  honnête  liberté ,  ac- 
coutumez-les à  vous  rendre  tous  les  jours 
im  compte  exaft  de  leurs  ocaipations 
comme  de  leurs  amufemens.  Qu*ils  foient 
par-tout  &  en  tout  temps  accompagnes 
de  perfonnes  dont  vous  ferez  fur;  & 
qu'à  ne  leur  vienne  pas  même  dans  la 
penfée  de  vouloir  feire  avec  des  jeunes 
gens  df^  leur  âge  aucune  de  ces  parties 
fecretes  qui  pourroit  craindre  la  préfencc 
de  l'homme  vertueux. 

Un  vice  ,  &  un  vice  effentiel  de  l'édu» 
cation  que  reçoivent  communément  les 
enfans  des^  Princes ,  c'eft  qu'on  ne  leur 
apprend  point  à  s'humanifer  avec  les 
Peuples.  On  concentre  tous  leurs  rap- 
ports dans  les  Palais  où  ils  font  élevés: 
ils  ne  connoiflent  que  les  Courtifans^ 
ils  ne   faverit  parler  qu'aux  Seigneurs 
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qu'ils  ont  coutume  de  voir,  ou  aux  Valcti  1 
qui  les  fervent.  Après  avoir  reçu  avec 
un  air  d'aifance  &  de  dignité  un  com- 
pliment qui  leur  aura  été  fait  dans  leur 
appartement,  on  les  verra  timides»  em- 
barrafTcs ,  parlant  tout  bas  à  leur  Pré- 
cepteur ,  en  prcfence  d*une  troupe  de 
Villageois  raffemblés  pour  le  plaiiir  de 
jeter  un  regard  fur  les  enfans  de  leur 
Maître.  Ces'  bonnes  gens ,  oui  ne  foup* 
çonnent  poim  qu'on  puifle  les  craindre^ 
penfent  qu^on  les  méprife  ;  &  la  dermere 
clafle  du  Peuple  ,  en  pareil  cas  ,  fe  croît 
en  droit  de  rendre  la  pareille.  Qui  ap« 
prendroit  à  vos  enfans  à  favoir  fe  faire 
à  propos  petits  avec  les  petits ,  leur  ap« 
prendroit  comment  Henn  IV  dd  devenu 
Henri- le-Grand. 

L'art  le  plus  néceflaire  aux  Princes  i 
c*cft  celui  de  fe  faire  aimer  des  {eupleSt 
Que  cet  art  eft  difficile  en  Polo^e  !  Mais 
en  France ,  qu'on  ne  faflfe  point  de  mal 
au  Peuple ,  on  en  fera  aimé  :  qu'on  lui 
veuille  du  bien,  on  en  fera  idolâtré.  Mais 
le  Peuple  ne  connoît  vos  fentimens  pour 
lui  qu'autant  que  vous  les  lui  manifeftez 
extérieurement.  Qu'on  ne  fe  contente 
donc  point  de  former  vos  enfans  à  Tafifec- 
tion  fuicere  qu'ils  doivent  à  la  Nation; 
qu'on  leur  appprenne  encorç  à  la  lui 
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loigner  dans  les  occafîons»  par  le  ton^ 
;efte  ,  le  langage ,  &  toutes  fortes  de 
nieres  affables.  Il  eft  fi  aiifé  pour  des 
nces  de  donner  une  marque  d'eftime 
:ourageante ,  de  dire  au  Public  un 
t  gracieux.  Ce  mot  vole  de  bouche 
bouche ,  &  (è  répète  aVec  attendrif- 
lent  jufqu'au  fond  des  Provinces.  Des 
nces  imbedlles  ont  quelquefois  méprifé 
Peuples;  mais  tous  les  grands  Princes 
:  fenti  qu'ils  tenoient  d'eux  la  puiflance 
les  richeffes. 

f'ai  fouvent  béni  la  Providence  du 
ces  de  votre  éducation ,  auquel  s'op- 
foient  bien  des  obftacles.  Heureule- 
nt  la  qualité  du  Sujet  a  prévalu.  Je  vous 
)uerai  ingénument  que  la  feule  éduca- 
n  de  Prince  qui  me  paroiffe  pouvoir 
vir  de  modèle  parmi  vous ,  c'efl  celle 
votre  Aïeul.  Louis  XIV  n'eut  pour 
îcepteur  que  fon  bon  efprit.  Son  fils 
étoit  bien  inférieur  ,  &  il  avoit  été 
vépar  BofTuet.  Je  ne  fais  fi  BofTuet, 
1  fe  montra  fi  fublime  avec  les 
mmes  ,  favoit  affez  fe  rapetiffer  avec 
enfans.  Ce  fut  le  grand  talent  de 
lelon.  Une  douceur  infinuante,  une 
me  té  confiante,  beaucoup  de  patience, 
enfin  une  forte  d'adreflTe  magique  pour 
>uver  l'endroit  fenfible  des  cœurs,  le 
Fv 
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firent  triompher  de  tous  les  obftades 
qiie  lui  offroient  &c  le  caraôere  altier  du 
Diic  de  Bourgogne  &  les  tracafferies  dû 
Palais. 

La,  méthode  du  Précepteur  pour  ou- 
.vrir  le  cœur  de  fon  Elevé  à  la  fenfibîliK 
envers  le  Peuple  me  paroît  infaillible.  Se 
fouftrayant ,  autant  qu'il  le  pouvoit,  au 
joug  de  vos  étiquettes ,  il  le  conduifoit 
feul  &  fans  fuite  dans  les  Villages  &  les 
Hameaux  y  &  jufque  dans  les  cabanes 
des  Pay  fans.  Il  le  rendoit  témoin  de  leurs 
pénibles  travaux  &  de  leurs  triftes  repas; 
& ,  après  lui  avoir  fait  admirer  leurs 
veruis  &  leur  bon  cœur ,  après  lui  avoir 
fait  remarquer  que  le  fentiment  &  ITion- 
neur  habitent  aufTi  fous  des  toits  de  paille, 
il  lui  demandoit  lefquels  lui  paroiiToient 
plus  dignes  de  fon  afFeâion ,  ou  de  ces 
hommes  couverts  de  haillons  &  fi  vi!s 
en  apparence  ,  mais  qui  favoienr  remplir 
les  coffres  de  l'Etat,  ou  de  ces  Cour- 
tifans  aux  habits  dorés  qui  n'avoient  que 
le  talent  de  les  vider? 

Le  Duc  de  Bourgogne,  à  la  fuite  d'une 
telle  éducation,  devint  l'idole  de  la  France.  • 
Je  me  rai)pc]le  encore  la  fenfation  toute 
extraordinaire  que  fa  mort  prématurée 
fit  dans  toute  l'Europe  ;  &  ,  tant  que 
fubfiftera  la  Monarchie  Françoife ,  on  s  y 
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fouvîendra  d'un  Prince  qiii ,  fans  avoir 
rcgné,  parut  plus  grand  que  bien  des 
Rois ,  pour  .avoir  reçu  une  meilleure 
éducation. 

De  toutes  les  Sciences  utiles  ou  nécet 
faires  à  vos  enfans ,  la  première ,  vous 
le  favez ,  c'eft  la  Religion.  Sans  la  Reli- 
gion point  d'homme  ,  &  fans  homme 
point  de  Prince.  Le  Saint -Efprit  dit: 
Malheur  à  la  Terre  dont  le  Roi  n'eft 
qu'un  enfant.  Mais  un  Prince  fans  la 
Religion,  que  fera- 1- il,  que  peut -il 
être  toute  la  vie  qu'un  enfant ,  im  très» 
ignorant ,  &  fouvent  un  très -méchant 
enfant?  Au-deiTus  des  Lois  humaines  par 
fa  naiffance,  quel  frein  le  contiendroit 
dans  le  devoir ,  s'il  fe  mettoit  par  irré- 
Jigion  au-deffus  des  Lois  divines.  Vou- 
<lroit-on  compter  fur  les  préceptes  nou»- 
veaux  de  la  Philofophie  qui  tend  à  établir 
un  ordre  de  vertus  indépendant  de  la 
Religion  ?  Mais  fi  Tefprit  peut  parler  à 
mon  efprit ,  nul  autre  ne  peut  parler 
à  mon  cœur  que  le  EWeu  qui  Ta  formé. 
Non ,  le  bien  que  confeille  l'homme  ne 
.fe  fera  jamais  fi  furement  que  celui  que 
Ja  Religion  commande.  Les  motifs  hu- 
mains lont  lubordonnés  à  m'.iîe  circoniv- 
itancçs  qui. enchaînent  ou  embarraflent 
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leur  aftivlté.  Les  motiis  ftimatureb  font 
indépendans  &  immuables  comme  leur 
Principe.  Le  cœur  mû  par-  la  fenfibilité 
foulage  un  Malheureux  qui  fe  rencontre 
fur  fes  pas;  le  cœur  religieux  va  le  cher- 
cher jufque  dans  la  cabane  oèi  il  fouffre. 
La  vanité  philofophique  ne  fait  le  bien 
que  dans  le  temps  6c  dans  le  lieu  où  elle 
peut  être  applaudie  ;  la  Religion  le  feit 
par- tout  où  elle  peut  avoir  Dieu  pour 
témoin. 

Vous  aurez  donc  fait  un  grand  coup 
d'Etat ,  &  vous  vous  ferez  acquitté  de 
la  première  &  de  la  plus  grande  dette 
des  pères ,  lorfqoe  vous  aurez  amené 
vos  enfàns  à  agir  par  ces  principes  ;  mais 
il  faut  .pour  cela  beaucoup  de  foins  & 
une  grande  prudence.  La  Religion  étant 
la  Science  qui  caradérife  le  plus  effen- 
tiellement  l'Être  raifonnable  ,  elle  doit 
la  première  fervir  d'exercice  â  fa  raifon; 
&  il  convient ,  quoi  qu'en  dife'Ie  PW- 
lofophe  de  Genève,  que  deux  flambeaux 
deftinés  à  briller  Tun  par  l'autre ,  pren- 
nent en  même  temps  leur  accroiflement. 

Vous  ne  manquez  pas  de  Livres  pour 
apprendre  la  Religion  à  vos  enfàns.  Les 
Cathéchifmes  en  fontxi'excellens  abrégés, 
qui  font  commentés  par  d'autres  bons 
Ouvrages.  L'Hiftoire,  le  Dogme ,  la 
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Morale  »  tout  eft  certain  dans  cette 
Science,  &  Ton  n'y  fait  point  de  nou- 
velles découvertes.  Mais  la  Religion  n'eft 
pas  feulement  une  Science  ,  elle  eft  en- 
core une  Vertu.  II  ne  fuffit  donc  pas 
que  Ton  en  parle  à  Vefprit  &  à  la  mé- 
moire des  enfàns ,  11  faut  encore  qu'on 
en  parle  à  leur  cœur  ;  il  ùxxt ,  en  éclai- 
rant, ne  pas  oublier  d'échauflfer.  Dans 
les  autres  Sciences  on  voit  par  les  yeux 
de  l'efprit  ;  dans  la  Religion  on  ne  voit 
bien  que  par  le  cœur.  Chargez- vous  de 
faire  aimer  la  Religion  à  vos  enfans ,  je 
me  chargerai  de  la  leur  faire  apprendre. 
Qui  aime  la  Religion  en  connoîtra  tou- 
jours la  fublimité  ;  &  qui  ne  Taime  pas , 
fut-il  un  Doâeur  ,  ne  faura  jamais  l'ap- 
précier. Je  n'oublierai  jamais  une  réponfe 
d'un  grand  fens  que  me  fit  un  jour  un 
Curé  de  ces  environs.  J'entrai  dans  (on 
Eglife  au  moment  où  il  ^ifoit  le  Cathé- 
chifme  aux  enfans  de  fa  Paroiflfe  ;  je  lui 
demandai  s'il  le  fàifoit  (buvent  ?  ^  Trois 
M  fois  par  femaine  ,  me  répondit-il  ;  une 
»  fois  pour  les  inftruire  de  la  Religion , 
>»  &  deux  fois  pour  la  leur  faire  aimer  «*. 
Qu'on  rende  la  vertu  aimable  aux 
enfans ,  &  qu'on  fe  fouvienne  que  de 
toutes  les  vertus,  celle  qui  fe  commande 
le  moins  ^  c'eft  la  Religion,  Prenez  donc 
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de  le  menacer  ridiculement  de  lui  faire 
paiTer  des  heures  à  FEglife  ,  on  lui  fenf 
envîfager  comme  la  punidon  la  pb 
humiliante  de  lui  en  interdire  Fentréc 
L'indévotion   des   Particuliers  qui  fré- 

Juentent  vos  Eglifes  pourroit  bien  auffi 
étruire  votre  ouvrage  ;  mais  vous  avez, 
Dieu  merci ,  affez  aautorité  pour  emr  I 
pêcher  qu'on  ne  vienne  (candaHfer  vos  I 
enfàns.  | 

La  ^reâion  de  la  confcience  étant  et  | 
la  plus  grande  conféquence  dans  la  vie  • 
Chrétienne ,  affurez-vous  bien  du  Coq- 
feffeur  que  vous  leur  donnerez.  Qa'd 
foit  prudent ,  éclairé ,  vertueux ,  fans 
aucune  ambition.  Choififlez-le  pour  eux 
comme  vous  le  feriez  pour  vous-même, 
&  je  dirois  volontiers ,  avec  plus  de  foin 
encore.  Votre  Confeffeur  n*a  qu'à  diriger 
votre  confcience  ;  celui  de  vos  enfàns, 
il  faut  en  quelque  forte  quil  Ijur  en 
donne  une^  ils  n*en  ont  point  encore; 
&  de  quelle  conféquence  n  eft-il  pas  qnll 
la  leur  donne  jiifte  &  droite ,  fans  pré- 
jugés ;  vertueufe  &  timorée ,  fans  fcru- 
pules  ? 

Enfin  le  temps  viendra  où  il  faudra 
penfer  à  leur  établiffement.  Grande  & 
importante  affaire,  mais  dont  je  ne  voir- 
drois  pourtant  pas  que  Ton  fit  toujours 
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ane  aflfaire  d'Etat.  Les  alliances  d^ntéréc 
ne  font  pas  touiours  les  alliances  les  plits 
heureufes.  Nos  guerres  finiffent  ordinai- 
rement par  des  mariages:  c'eft  le  dénoue- 
ment de  la  Tragédie.  Mieux  eût  valu 
commencer  par  le  mariage ,  &  laifler  la 
guerre.  Mais  eft-il  bien  inconteilable  que^ 
parce  qu'un  Prince  a  été  mon  Ennemi, 
fa  fille  doive  être  précifément  celle  que 
le  Ciel  deftine  pour  époufe  à  mon  fils} 
Cela  pourroit  bien  arriver  quelquefois; 
mais  je  croirois  cju'on  a  tort  d'en  faire 
comme  une  Loi  mvariable.  Les  enfàns 
des  Souverains  ont  ce  défavantage  ûxt 
les  enfans  du  Peuple,  qu'ils  s'époufènt 
fans  fe  connoitre,  &  prefque  toujours 
fans  s'être  jamais  vus.  Il  ^udrott,  du 
moins ,  que  de  bons  Peintres  traçaflfent 
des  portraits  fidèles  des  perfonnes,  & 
que  des  Peintres  plus  intelligens  encore 
en  donnafTent  des  caraâeres,  de  Thu- 
meuf  &c  des  inclinations  morales.  Sans 
cela  on  s'expofe  à  faire  des  mariages 
malheureux  par  le  défaut  de  fympathie 
dans  le  caraâere  des  Contrafbins. 

Je  vous  ai ,  mon  cher  fils ,  dévoilé 
tous  mes  fecrets ,  qui  fans  doute  vous 
apprendront  peu  de  chofes.  Il  ne  me  refte 
plus  déformais  qu'à  juflifier  le  titre  que 
vous  me  donnez  de  Patriarche  de   la 
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famille ,  en  priant  fans  ceffe  le  Seignei 
de  répandre  fur  elle  (es  béoédiâions 
mefure  qu'il  la  multiplie* 

CHAP.ITRE      XXI. 

Le  Jeune  homme  qui  entre  dans  U  Monii 
avu  U  déjîr  iCy  conferver  fa  vertu  9  do^ 
ufer  de  beaucoup  de  prudtnu  dans  i 
choix  de  fcs  amis  (  i  )• 

J  E  n'oublierai  jamais ,  mon  cher  Maître 
les  foins  que  vous  avez  bien  voulu  voi 
donner  pour  éclairer  ma  raifbn  ^  régk 
mes  penchans,  me  former  à  la  verti 
&  me  la  faire  aimer  comme  le  bien 
plus  certain ,  &  le  bonheur  le  plus  ^ 
&  le  plus  durable.  Je  ne  puis  mieux  voi 
en  marquer  ma  reconnoiflance ,  qu'< 
vous  rendant  compte  du  progrès  qu'oi 
fait  en  moi  vos  falutaires  leçons.  Il  ferc 
plus  grand,  fans  doute,  fi  je  les  ave 
reçues  avec  autant  de  docilité  &  d'appl 
cation  à  bien  faire ,  que  vous  aviez  ( 
zèle  &  d'application  à  me  rendre  partai' 
mais  il  m'auroit  fallu  cette  raifon  lun 
neufe  qui  vous  apprend  à  diilinguer 

(  I  )  Le  Roi  de  Pologne  écrivit   ces  Réflexions  • 
lîfint,  en  1747,  I^  Livre  qui  a  pour  titre  :  Cossiii 
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pi^rai  du  faux,  cette  délicatefle  de  fenti- 

1^  xnent,  cet  amour  confiant  pour  la  vérité, 

ce  goût  des  chofes  folides ,  cette  expé^ 

rience ,  enfin ,  qui  vous  a  fi  bien  con-* 

—  vaincu  de  l'importance  de  vos  enfeigne- 

y:  mens.  Je  puis  dire  cependant  que ,  plus 

'  j'avance  en  âge ,  plus  je  m'applique  à  les 

■'    mettre  à  profit. 

La  connolflance  que  vous  m'avez 
donnée  des  hommes,  que  je  crois,  comme 
vous,  qu'il  eft  plus  néceffaire  d'étudier 
que  les  Livres ,  m'en  a  infpiré  une  mé- 
.nance  que  j'eftime  prefque.une  vertu.  Je 
n'ai  qu'à  me  confiUter  moi-même  pour 
favoir  que  le  plus  fage  d'entr'eux  eft  celui 
qui  a  le  moins  de  vices  ;  le  plus  parfait^ 
celui  qui  a  le  moins  de  défauts.  Efclaves 
»  de  leurs  paflions,  de  leurs  préjuj^és,  de 
leurs  caprices ,  &  toujours  aum  com- 
munément vidimes  des  caprices ,  des  pré* 
jugés  &  des  paflions  des  autres ,  quels  af- 
freux fpeûacies  de  guerre  &  de  diflfention 
ne  donnent-ils  pas  fur  la  fcene  du  Monde; 
tandis  que  les  bêtes  mêmes ,  tranquilles, 
&  fe  refpeftant  mutuellement ,  malgré 
la  diverfité  de  leurs  afFeûions  &  de  leurs 
befoins  ,  femblent  leur  reprocher  de 
n'être  pas  aufiî  fages  avec  leur  raifon, 
qu'elles  le  font  par  le  feul  inftinû  de  leur 
nature  ? 
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Peut-être  fuis- je  encore  trop  frapp5 
de  ce  qu'un  premier  regard  m*a  fait  ap- 
percevoir  (ur  le  théâtre  que  les  hommes 
occupent ,  &  où  je  vab  commencer  à 
figurer  avec  eux;  mais,  d'après  le  témoi- 
gnage même  de  ceux  qui  m'y  ont  pré^ 
cède,  je  fais  qu'on  n'y  voit  le  plus  ordi^ 
nairement  qu'injuftice  &  cruauté^  qu^in^ 
gratitude  &  perfidie  y  que  des  haines, 
des  vengeances ,  des  cnmes  9  des  dcfo- 
lations ,  des  ravages.  La  race  humaine^ 
félon  Fexpreffion  de  Montagne,  n'cfl 
qu'une  founmlliere  émue  &  échauffée] 
elle  fe  heurte ,  fe  foule,  s'écrafe,  fe  détruit 
elle-même;  6c  Ton  ne  peut  mieux  h 
comparer  qu'à  cette  troupe  meurtrière 
de  Soldats  que  Cadmus  eflfirayé  vit  fordi 
du  fein  de  la  terre ,  &  qui ,  prodiûts  des 
dents  d'un  ferpent ,  devenoient  d'autres 
ferpens ,  &  s'entre  -  tuoient  les  uns  les 
autres. 

Un  moyen  d'être  moins  expofé  à  fa 
malice  des  hommes,  feroit  de  gagner 
l'amitié  de  quelques-uns  d'entr'eux,  de 
s'en  faire  des  dcfenfeurs,  des  proteôcurs, 
un  confeil  y  un  fecours  ,  un  appui. 

Mais  comment  trouver  des  amis  où 
il  n'en  eft  prefque  plus?  Cependant, 
comme  je  ne  puis  renoncer  entièrement 
à  Ja  Société  dont  je  vais  partager  les  biens, 
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le  dont  il  efl  jufte  auili  qiie  je  partage 
es  ijiconvéniens  &  les  peines ,  au  défaut 
f  amis  y  tels  que  je  les  voudrois ,  tels  mie 
tous  les  amis  devroient  être  »  je  luis 
réfolu  de  me  contenter ,  ou  de  feindre 
du  moins  de  me  contenter  de  ceux  qui 
n'en  ont  que  Tapparence  ;  mais  auffi  ne. 
leur  donnerai*je  que  la  fimple  apparence 
d'un  retour  qu'ils  ne  méritent  point.  Le 
Monde  ne  fubiifte  »  à  moh  avis ,  que 
par  ces  dehors  équivooues.  Tout'repro- 
chables  qu'ils  font  »  ils  y  forment  un 
lien  d'honnêteté  qui  en  bannit  la  con» 
fufion  &  le  défordre  ,  &  qui  eft  conwne 
le  fondement  du  repos  public.  Si  tous 
les  cœurs  y  étoient  à  découvert ,  feroit- 
il  poffible  d'y  vivre  ?  Un  beau  mafquQ 
eft  bien  plus  fupportable  qu'un  vifago 
effrayant  par  fa  laideur. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'une  précaution 
à  prendre  avec  quiconque  voudra  fur- 
prendre  mon  amitié  ;  c'eft  de  lui  donner 
ueu  de  croire  qu'il  l'a  furprife  en  effet;, 
c'eft  de  ne  pas  lui  paroître ,  félon  la 
cDnfeil  d'Horace  ,  plus  inftruit  ni  plus 
choqué  de  (es  défauts,  qu'un  père  de 
ceux  de  fon  fils  ;  c'eft  de  répondre  à  fon 
faux  empreffement  par  des  égards ,  des 
attentions,  des  complaifances  qu'il  puiffe 
eftimer  fmceres ,  6ç  qui  le  trompent  aufi 
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agréablement  qu'il  prétend  me  tromprt 
lui-même.  Utile ,  mais  trîfte  fupplémcnt 
d'une  union  que  Teftime  devroit  former, 
qui ,  fans  intérêt  &  fans  artifice ,  reu- 
niroit  les  cœurs ,  Çc  mettroit  une  efpece 
d'égalité  dans  les  diverfes  conditions, 
dans  les  goûts ,  dans  les  cara£^eres ,  & 
donneroit  en  quelque  forte  plus  d'étendue 
&  plus  de  prix  à  THumanité. 

Que  ne  puis-je  efpérer  de  goûter  un 
jour  les  douceurs  dune  union  fi  pré- 
cieufe  !  Je  fens  le  befoin  d'aimer ,  je 
cherche  un  autre  cœur  comme  une  com- 
pagnie néceffaire.  N'en  eft-il  point  que 
le  Ciel  me  deftine ,  &  qui  dénrent  éga- 
lement de  fe  donner  à  moi  ?  Qu'ils  fc 
montrent  donc ,  qu'ils  fe  hâtent  :  je  leur 
tends  les  bras.  Je  n'examinerai  point  leur 
bonne  ou  leur  mauvaife  fortune.  Qu'ils 
foient  vrais ,  qu'ils  folent  vertueux  ,  & 
qu'ils  m'aiment  :  je  leur  prodiguerai  ma 
confiance  ;  &c  mon  ame  ne  tardera  pas 
à  fe  confondre  dans  la  leur.  C'eft  à  eux 
que  je  réferve  ces  tendres  épanchemens, 
que  je  n'ai  ofé  rifquer  avec  ces  amis 
faôices ,  aufS  peu  jaloux  de  la  candeur 
de  mes  fentimens  que  je  le  fuis  de  la 
iînccrité  des  leurs  ;  &  dont ,  le  compas 
à  la  main  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  je 
dois ,  dans  la  crainte  de  m'égarer ,  toifer 
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i  marche ,  pour  ne  pas  faire  pliis  de 
hemin  qu'ils  n'en  veulent  faire  avec  moi: 
tmici  ferre  jugum  pariur  dolofi» 

Des  amis  vrais  ,  fidèles ,  pleins  de 
roiture  &  de  probité ,  m'aideroient , 
utant  par  leurs  confeils  que  par  leurs 
xemples ,  à  fuivre  le  fage  avis  que  vous 
ne  donnez  fur  la  corruption  générale  des 
4œurs.  Je  ne  verrois ,  pour  m'en  pré- 
erver  ,  qu'un  fentier  à  côté  des  grandes 
eûtes  qui  en  font  plus  ou  moins  infeC'^ 
ées  :  c'eft  celui  qu'ont  pris  ces  pieux 
olitaires  qui ,  pour  bien  vivre ,  ont  cru 
le  devoir  vivre  qu'avec  eux  feuls  ;  en-" 
ore  ce  fentier  n'eft-il  pas  toujours  auflî 
Dfr  qu'on  le  penfe.  De  vieilles  &  malheu- 
eufes  impreffions  s'y  réveillent  ;  le* 
orps  les  plus  fonores  frémiffent  long- 
emps  après  qu'on  a  cefle  dé  les  frapper, 

Deftiné  à  paffer  mes  jours  dans  le 
lionde ,  j'efpere  néanmoins  me  garantir 
le  fa  contagion,  AfFreufe  par  elle-même, 
lie  n'a  befoin  que  d'être  connue  pour 
e  faire  éviter  ,  ainfi  qu'une  épidémie , 
jui  n'eft  pas  plutôt  apperçue  qu'on 
:herche  à  fe  fauver  du  malheur  d'en  être 
ttteint.  Les  vices ,  quels  qu'ils  foient , 
)ortent  tous  en  eux  des  traits  qui  les 
lécelent ,  je  ne  fais  quoi  qui  avertit  de  ce 
qu'ils  font.  Ils  ont  beau  ne  fe  montre»' 
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que  dans  un  point  de  vue  agréable,  d 
les  reconnoît  fous  l'apparence  même  do 
vertus ,  dans  lefquelles  fouvent  ils  it 
transforment ,  &  qui ,  trop  mal  aflbrtiesi 
femblent  inviter  elles-mêmes  à  les  crain- 
te &  à  les  détefter.  D'ailleurs  y  quels 
font  les  vices  qui  ne  trouvent  en  nous 
une  lumière  naturelle ,  une  droiture  de 
taifon ,  une  confcience  qui  les  rejette  ? 
Mais  ce  qui  nous  en  montre  plus  parti- 
culièrement toute  l'horreur,  c'eft  Tétat 
de  ceux  qui  s'en  font  laiiTés  corrompre. 
Que  ne  nous  dîfent  point  leurs  dérégle- 
<nens ,  leur  mifere  ,  leur  folie  î  Leurs 
triftes  exemples,  mon  cher  Maître,  font 
un  grand  précepte  ;  que  ne  peut-il  point, 
ajouté  à  ceux  que  vous  m'avez  donnés? 
.  L'extrême  défir  que  j'ai  de  répondre 
à  votre  confiance  m'engage  à  tout  mo- 
ment à  veiller  fur  moi-même.  Je  fens  de 
puiffans  attraits  pour  la  vertu.  Rien  n'eft 
fi  beau  que  le  portrait  que  vous  en  feites; 
vous  la  reprefentez  dans  toute  la  gloire  ( 
de  fon  triomphe.  Les  armes  que  vous  j 
me  fourniffez  foutiennent  mon  ardeur.  ' 
S'il  eft  des  Malheureux  livrés  à  leurs  [ 
paffions  ,  &  qui  fe  plaifent  fous  leur  em-  | 
pire  ,  je  veux  travailler  fans  ceffe  à  i 
vaincre  les  miennes;  vous  ferez  toujours  f 
•n  cela  le  modèle  fur  lequel  votre  cher   [ 
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-JDîfciple  tâchera  de  fe  former.  Il  fera 
tous  (es  efforts  pour  répondre  à  Tef- 
«îme  que  vous  avez  conçue  de  lui,  & 
aux  foins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  l'en  rendre  digne. 


CHAPITRE     XXIL 

j4d  m.  d.  g.  et  b.  m.  s.  K 

RÈGLEMENT  relatif  au  maintien  du  bon, 
ordre  dans  ma  Maifon^  occajîonné  par  la 
perte  que  fai  faite  de  M.  le  Baron  de 
Meiek  Maréchal  de  ma  Cour  (  i  ). 

I .®  JL  A  charge  de  Maréchal  de  la  Cour 
dont  M.  de  Mezek  a  été  revêtu  quand 
j'ctois  encore  en  Pologne,  fuivant  Tufage 
du  Pays ,  n'étant  autre  chofe  dans  celui- 
ci  que  celle  de  premier  Maître-d*Hôtel, 
je  fupprime  la  charge  de  Maréchal  de  la 
Cour,  comme  inutile,  &  afin  que  M.  de 
Marfan  ne  fbit  déformais  fubordonné, 
dans  l'exercice  de  la  fienne ,  qu'au  Grand- 
Maître  de  ma  Maifon  ,  M.  le  Duc 
Oflblinskî. 


(  I  )  Je  cite  cette  Pièce  ,  entre  une  infinité  d'autres 
du  même  genre  également  minutées  par  le  Roi  d^ 
Pologne. 

Tome  //•  G 


146    HiSTOiRF  DE  Stanislas  I, 

1.^  La  fonétîon  dr  M.  cl?  Marfan  fera 
de  tenir  la  table  ,  félon  qu'il  en  a  ctê 
ordonne  ci-devant  ;  de  faire  attenîicn 
au  nombre  &  à  la  qualité  des  Etranjzers; 
&c  de  veiller  à  ce  que ,  dans  le  fervice 
des  tables  ,  il  n'y  pit  ni  excès  ni  défaur. 

3.°  Comme  ,  dans  rétabViffement  de 
la  Maifon  ,  j*ai  cvéù  un  ConfeJI  Auliqi?c 
ic)us  la  prcfîderce  du  Grand-Maître  ,  tr.a 
volonté  eft  que  fes  féances  fe  tiennent, 
avec  toute  Texaftitude  poffible,  tous  les 
Vendredis  de  la  Semaine,  fulvant  TOr- 
donnance  de  crcaiion. 

4.*^  11  fera  compofé  à  l'avenir  du  Grand- 
Maître  M.  le  Duc  Offolin^ki  ;  de  M.  de 
Mai  fan  ,  du  Situr  AUiot ,  en  qualité  de 
Confeiller  AuUque  &  de  Commiffaire- 
Général  de  la  Maifon  ;  &  du  Sieur  Gau- 
thier ,  comme  Contrôleur. 

5.^  Ce  Confell  doit  avoir  trois  objets 
dans  toutes  ùs  délibérations  :  la  Juftîce, 
la  Police  ,  &  la  Finance- 

6.®  La  Juftice ,  pour  décider  des  que- 
relles des  Domeftiques,  pour  punir  dans 
les  cas  qui  font  de  fa  compétence,  & 
renvoyer  à  !a  Juftice  ordinaire  ceux  qui 
n'en  font  pas. 

7.^  Lii  Police ,  afin  de  s'affurer ,  par 
des  revues  de  chaque  mois  ,  de  ce  qui  ne 
s  olji'erve  pas  fuivant  toute  la  rc|;iilarite 
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prefcrite  clans  le  fer  vice.  On  redreffera, 
on  corrigera,  on  punira  ceux  qui  fe 
trouveront  en  défaut.  On  fera  même, 
s'il  en  eft  befoin ,  de  nouveaux  Régie* 
mens  pour  Texaditude  du  fer  vice.  Et, 
pour  cela ,  il  faudra  examiner  tous  les 
Articles  des  Départemens  les  uns  après 
les  autres  :  la  Chapelle  &c  le  Service 
divin  ,  les  cuifines  &  les  caves ,  les  écu-' 
ries  &  la  livrée ,  les  Gardes-du-Corps 
&  les  Cadets ,  l'entretien  des  maifons 
&  des  jardins,  la  Mufique,  &c. 

8.^  Quant  à  la  Finance ,  les  comptes 
an  mois  font  ordinairement  partagés  en 
trois  chapitres  :  l'ordinaire ,  l'extraordi- 
naire ,  &  les  bâtimens.  L'ordinaire  com- 
prend les  cuifines ,  les  caves  &  les  gages» 
Je  veux  que  les  Maîtres- d'Hôtel  ordi- 
naires remettent  tous  les  foirs  au  Con- 
trôleur ,  des  billets  de  la  dépenfe  du  jour: 
c'eft-à-dire ,  qu'en  ordopnant  les  tables^ 
ils  feront  des  notes  de  ce  qu'ils  prennent 
des  pourvoyeurs,  du  marché,  ou  d'autre 
part  ;  &  cela  eft  aifé  à  foire  :  ».  Tant  de 
»  livres  de  viande  ou  de  pain ,  tant  pour 
»  la  volaille  ,  le  gibier ,  le  poiflbn  ,  & 
>»  tout  ce  qui  aura  été  confomirié  le  jour  i<. 
Le  Cavifte  fera  de  même ,  ainfi  que  les 
Officiers  chargés  des  defferts.  Le  Con- 
trôleur, ayant  reçu  ces  billets,  vérifiera 

9'n 
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fi  ce  oui  cft  ponc  en  dcpenfe  s'accoi 
avec  la  conlbmmation  :  il  fera  fes  ob! 
varions  fur  les  négligences  ou  les  n 
ver  fat  ions  ;  &  il  remettra  ces  billets 
Sieur  Alliot ,  pour  deux  raifons  :  La  p 
miere  ^  pour  qu'il  vérifie  fi  le  Contrôle 
les  a  examines  aflez  rigoureufement  ; 
féconde,  pour  qu'il  puifle  tirer  Jecomf 
de  rordinaire  du  Mois.  S'il  y  a  quelq 
augmentation  de  gages,  le  Sieur  Alliot 
fera  part  au  Confeil  lorfqu'on  y  exai 
ncra  le  compte  gênerai  du  Mois ,  av: 
qu'il  me  foit  prclentc.  Quant  à  l'extrac 
dinaire  ,  on  n'admettra  aucun  arti 
dans  le  compte  y  qu'autant  que  celui  i 
a  prcfenté  im  mémoire  pour  fcn  pa 
ment,  aura  juftUîé  qu'il  lui  a  été  ordcni 
par  qui  il  appartcnoit ,  de  fournir  te 
marchandiib,  ou  de  faire  tel  travail.  Re 
cffentielle  &•  générale  à  obferver,  i 
qu'on  puifle  marchander  toutes  cho 
avant  que  de  les  Txiyer.  Pour  ce  qui 
des  batimens  ,  le  Sieur  Hcrc  a  le  me 
ordre  à  liiivre ,  &  il  eft  aifé  de  vc 
fier  ks  comptes  avant  que  de  me 
préfenter. 

9.^  Comme  la  charge  du  Contrôlei 
fuivant  le  Règlement  que  fai  fait,  e 
brafle  généralement  tout  ce  qui  concei 
la  dépenfe ,  la  police  &  le  feryiçe  9 
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reux  qu'il  obferve  avec  une  attention 
rontinuelle  fi  tout  eft  en  règle ,  &  qu'il 
lénonce ,  par  un  Mémoire  ,  à  chaque 
cance  du  Confeil ,  ce  qu'ifaura  remar- 
jué  de  défeftueux. 

10.^  Sur  le  Mémoire  du  Contrôleur^ 
e  Confeil  délibérera ,  donnera  {es  dcci- 
îons ,  qui  me  feront  préfentées  :  & , 
orfque  je  les  aurai  agréées ,  on  tiendra 
a  main  à  ce  qu  elles  foient  exécutées. 

CHAPITRE     XXII I. 

U'ne  fagt  économie  dans  fadmînijlrauon 
des  Finances  fau  la  force  des  Etats. 

Il  n'eft  point  d*Etat  qui  ait  abfolument 
jefoin  de  richeffes  immenfes  pour  fe 
foutenir  :  fouvent ,  plus  une  Nation  efl: 
opulente  ,  plus  elle  néglige  les  avantages 
^ui  peuvent  contribuer  à  fa  grandeur. 
L'amour  de  la  gloire  s'accorde  rarement 
avec  la  paffion  d'acquérir.  Tel  Peuple 
70uvoit  donner  la  loi  par  fes  armes» 
qui  l'a  reçue  de  fon  Ennemi.  Las  du 
joids  d'une  guerre  qu'il  lui  importoit  de 
Snir  avec  honneur  ,  il  s'eft  hâté  d'accep- 
ter Uiie  paix  honteufe.  Une  noble  ambi- 
tion n'a  pu  dompter  fon  avarice ,  &  les 
reiTources  qui  dcvpient  faire  fon  falut, 

G  iij 
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font  devenues  en  quelque  façon  la  caufc 
même  de  fa  perte.  [ 

La  puiflance  d'un  Etat  ne  confifte  pro- 
prement que  dans  une  fage  adminiftra- 
tion  de  fes  Finances  ;  &  ,  autant  une 
prudente  économie  eft  ncceflaire  à  im 
Particulier  qui  ne  veut  pas  décheoir  ce 
la  condition  où  le  Ciel  Ta  fait  naître, 
autant  elle  eft  indifpenfable  à  un  Royaum;: 
qui  veut  fe  maintenir  dans  fa  force  &C 
dans  fa  fplendeur  :  c*eft  -  là  le  refibrt 
qui  fait  mouvoir  toutes  les  parties  d'un 
Etat.  Combien  en  eft-il  qui,  refferrés 
dans  des  bornes  étroites ,  ne  figurent 
dans  l'Europe  que  par  leur  attention  à 
ménager  leurs  revenus? 

Il  n'eft  guère  de  Pays  moins  vafte 
que  la  Hollande  :  on  diroit  que  l'Océan 
ne  lui  a  donné  qu'à  regret  les  Ifles  mare- 
cageufes  qui  forment  fon  Domaine  : 
cependant  on  fait  quelle  eft  la  force  de 
celte  petite  Republique.  Ses  Sujets  labo- 
rieux ne  font  pas  plus  occupés  à  aug- 
menter leurs  biens  par  le  commerce, 
qu'elle  eft  appliquée  à  régler  fes  dépenfes 
iiir  ce  qu'elle  retire  de  Tinduftrie  de  fes 
Sujets.  Ce  jufte  équilibre  fait  prefque  lui 
feu!  la  rjchefle  d'un  Pays.  Avec  de  Tordre, 
la  mûiit  crité  peut  taire  ce  qv.e  ne  peut 
pc^i.t  rciLondaiice  qui  n'a  pas  de  règle. 
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CHAPITRE     XXIV. 

t  qui  nous  donnons  au  Tréjor  public ,  ctjl 
pour  nous-mêmes  que  nous  U  donnons^ 

L  ouT  Citoyen  que  la  Patrie  a  nourri 
:  élevé,  eft  obligé  de  travailler  à  fà 
)nfervation  :  il  ne  peut  être  heureux 
elle  ne  Teft  avec  lui  ;  &  c'eft  en  quel- 
le forte  confpirer  la  perte  de  fa  Nation 
:  la  fienne  propre ,  que  de  lui  refufer 
s  fecours  dont  elle  a  befoin  pour  fe 
irantir  de  tout  malheur.  Ce  n'eft  point 
ippauvrir  que  d'enrichir  TEtat.  Imitons 
Laboureur  qui  n'épargne  point  la  fe- 
ence ,  pour  avoir  une  abondante  moiA 
n.  On  diroit  qu'il  perd  ce  qu'il  jette  dans 
terre  ;  mais  c'eft  pour  en  recueillir  des 
ens  qu'il  fait  devoir  être  le  foutien  de 
vie ,  &  le  feul  moyen  qu'il  ait  de  la 
mferver.  Ce  n'eft  qu'en  donnant  k 
Ltat  des  fecours  légers  &  faciles ,  que 
)us  pouvons  mettre  nos  terres ,  nos 
aîfons  y  nos  familles  à  l'abri  des  ravages 
!  l'Ennemi. 
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C  H  A  P  I  T'R  E     XXV. 

//  ejl  de  Cintérct  des  Princes  de  ne  pis 
Jurcharger  leurs  Peuples  dl^impôts. 

Il  eft  jufte,  il  eft  même  utile  qu'il  refte 
toujours  une  certaine  aiiance  parmi  les 
Sujets  qui  font  l'unique  fource  des  reve- 
nus du  Prince.  S'ils  doivent  porter  le 
joug ,  il  ne  faut  point  auffi  que  le  joug 
les  écrafe  ;  &  il  eft  plus  utile  &  plus 
glorieux  à  celui  qui  le  leur  impofe,  qu'ils 
le  portent  avec  plaifir,  qu'avec  dégoût 
&  répugnance.  Ceft  un  grand  revenu 
pour  un  Prince  que  l'amour  de  (es  Sujets. 

Pourquoi,  dans  l'exaflion  des  impôts, 
arracher,  pour  ainfi  parler  ,  l'arbre  avec 
fes  racines ,  &  réduire  à  l'extrême  mi- 
fere ,  des  Peuples  dont  on  prétend  tirer 
encore  de  nouveaux  fubfides  pour  les 
befoins  de  l'Etat  ? 

Plaignons  ces  Peuples  qui ,  forcés  de 
payer  à  leurs  Souverains  des  impôts 
prefque  toujours  au-defTus  de  leurs  for- 
ces ,  ont  fouvent  le  chagrin  de  voir  ces 
fruÎLS  pénibles  de  leurs  travaux  employés 
à  de  vaines  décorations  de  grandeur  & 
de  luxe,  A  d'inutiles  projets  d'ambition, 
peut-  3tre  à  des  pîiîiiirs  d'autant  plus  mal- 
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s  à  pardonner,  qu'ils  terniffent  la  ré- 
ation  des  Princes,  &  leur  ferment 
s  les  chemins  à  la  gloire  qu'ils  de- 
)lent  acquérir. 

^'eil-il  pas  certain  crue  les  richeffes 
font  les  revenus  aun  Souverain, 
DÎent  bientôt  taries,  fi,  après  être 
ries  des  mains  de  fes  Sujets  ,  &  mon- 
s  vers  lui  comme  d'elles-mêmes  & 
s  violence ,  elles  ne  retomboient  auflî 
>ndamment  dans  les  mains  de  ces  mè- 
s  Sujets  qui  en  font  la  fource  ?  Ceft 
•  cette  circulation,  toujours  propor- 
nnée  au  bien  des  Peuples  &c  des  Sou- 
"Zins ,  que  la  conftitution  d'un  Etat 
te  plus  confiante ,  plus  tranquille ,  & 
ans  expofée  à  des  révolutions. 
J'avoue  que  j'abolirois  volontiers  la 
)itation.  Il  m'a  toujours  paru  que  des 
irétiens  devroient  en  être  exempts, 
invient -il  qu'un  Miférable  qui  meurt 
faim ,  racheté  fa  tête  au  prix  de  fa 
',  qu'on  lui  abrège  infenfiblement  ? 


*Ce^* 
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CHAPITRE    XXVI. 

Dans  Us  Impojiùons ,  on  doit  prmdrt  gardt 
que  leur  multiplicité  ne  foit  oncrtufi  ùu 
Peuple ,  &  que  U  Pauvre  ne  paye  cour 
le  Riche.  ^-^  ^ 

Je  n'approuve  pourtant   pas  un  trop 
grand   nombre   d'impofitions  :  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  onéreufes.même 
par  leur  feule  divcrfité.  S'il  importe  d'en- 
tichir  le  Tréfor  public  ,  &  d'en  rendre 
les  revenus  fixes ,  il  faut  auffi  ne  pas  trop 
gêner  le  Peuple  qui  les  fournit.  Ne  pour- 
roit-on  pas,  dans  le  recouvrement  des 
demers  publics  ,  établir  une  fi  jufte  pro- 
portion entre  les  charges  de  l'Etat  &  les 
facul(«s  des  Sujets,  que  les  impôts  de- 
vin/Tent  plus  profitables  à  FEtat  qui  les 
reçoit    &  plus  légers  aux  Su/ets  qui  l,s 
fourn,ffent  ?  Cela  ne  fe  peut  que  par  une 
parfane  égahté  dans  le?  contributions! 
&  par  une  jufje  repartition  eu  égard  aia- 
facultes  d  un  chacun ,  afin  que  les  Pauvres 
ne  payent  pas  pour  les  Riches. 
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CHAPITRE     XXVI I. 

•$  '/7  ejl  important  (T  encourager  CAgriaiUurei 
il  m  tejl  pas  moins  de  f avoir  iconomifcr 
&  confervcr  fes  fruits  pour  Us  befoinê 

imprévus. 

JE  voudrols  qu'à  force  de  s'appliquer 
aux  Sciences  &  de  cultiver  les  Arts  »  on 
n'abandonnât  pas  le  plus  utile  ,  le  plus 
nç'ceflaire ,  le  plus  efTentiel  de  tous  les 
Arts,  je  veux  dire  l'Agriculture,  La  ri- 
chefle  de  l'Etat  ne  peut  nous  venir  que 
par  les  mains  de  ces  hommes  û  vils  en 
apparence ,  mais  fi  refpeftables  en  effet, 
à  qui  nous  avons  abandonné  le  foin  de 
nos  terres  ,  &  qui  font  vivre  tous  les 
autres  Sujets  de  la  Nation.  Il  faut  que 
les  Laboureurs ,  dans  les  Villages ,  ré- 
pondent à  la  quantité  de  terrain  qui  en 
dépend ,  &  qu  il  importe  de  défricher  & 
de  cultiver.  Encourageons  l'Agriculture 
comme  la  première  iburce  de  la  force 
&  de  l'opulence  de  l'Etat. 

Un  moyen  que  j'imagine  pourroît 
rendre  une  Nation  conftamment  heu- 
reufe  :  ce  feroit  d'engager  chacun  de 
ceux  qui  poiTedent  des  terres  dans  un 
Diilri^  de  donner  tous  les  ans  la  centième 

G  vj 
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partie  de  leur  récolte ,  qui  feroh  imfe 
en  réferve  dans  un  magafin  public  pour 
les  befoîns  ur  gens  de  ce  même  Dîftriâ.  Une 
rétribution  fi  modique  ne  feroit  à  charge 
à  perfonne ,  &  deviendroit  néanmoins  I 
confidérable  par  le  ^and  nombre  de  ceux  I 
de  qui  on  Texigeroit.  Le  plus  pauvre  ne  l 
pourroit  refufer  cette  portion  de  grajn5,  l 
puifqull  la  recouvreroit  dans  fon  befoîn, 
peut  -  être  plus  furement  que  s'il  Veut 
gardée  chez  hii  pour  fon  ufage.  Ge  n'ell: 
pas  même  fur  ce  centième  feul  qu'il  pour- 
roit compter  ,  il  auroit  part  à  cehii  des 
autres  ;  &  les  grains  qu'il  atiroit  fournis 
dans  une  année  heureufe  ,  fans  prefque 
s'en  reffentir ,  il  les  recevrait  avec  ufure 
lorfque  la  récolte  viendront  à  manquer; 
mais  lorfqu'elle  feroit  abondante,  le  ma- 
gafin en  feroit  augmenté,  &  on  multi- 
plieroit  fans  peine  les  provifions  néceP 
làires  pour  les  années  ftériles. 

Ce  que  je  dis  ici  eft  fi  aifé  à  établir, 
que  je  ne  puis  comprendre  comment 
chaaue  Communauté  ne  penfe  point  à 
l'exécuter  pour  fon  propre  intérêt.  Qu'ar- 
rive-t-il  en  effets  s'il  vient  une  année 
abondante  ?  On  en  abufe  en  quelque 
forte  ;  on  cherche  à  fe  défaire  au  plutôt 
de  ce  qu'on  a  recueilli  ;  on  verfe  les  blés 
par-tout  où  Ton  peut  les  mieux  vendre  j 
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fs  Chefs  de  la  Communauté  deviennent 
Duvent  eux-mêmes  d'avides  Nëgocians 
e  cette  précieufe  denrée  ;  &  les  gre- 
iers  fe  trouvent  vides ,  lorfque  la  terre 
ommence  à  fe  reffentir  du  dérangement 
es  faifons.  Alors,  ou  la  famine  fe  répand 
ans  les  lieux  mêmes  oii  Ton  auroit  pu 
\  prévenir ,  ou  le  prix  exceflîf  des  grains 
ait  augmenter  celui  de  toutes  les  autres 
enrées  :  le  Peuple   foufFre  ,   tout   un 
loyaume  gémit  ;  &  combien  n'en  coûte- 
-il  pas  pour  ramener  dans  chaque  Pro- 
vince une  partie  des  blés  qui  en  étoient 
^rtis. 
Souvent  l'Etranger  nous  revend  les 
"itres-mêmes  le  double  de  ce  qu'il  les 
oit  achetés  ;  ce  n'eft  auffi  qu'à  ce  def- 
n  qu'il  en  avoit  fait  emplette  :  car,  telle 
fon  induftrie ,  il  pronte  également  de 
re  abondance  &  de  notre  difette.  Il 
^it  nos  denrées  à  un  prix  modique, 
)ar  le  prix  qu'il  met  à  ce  qu'il  nous 
îdonne ,  il  trouve  le  fecret  de  ne  rien 
nfer  pour  celles  qu'il  confomme  ,  & 
enrichir  à  nos  dépens  par  le  moyen 
Iles  qu'il  ne  peut  confommer. 
ne  prétends  pourtant  pas  qu'après 
écoite  abondante ,  il  foit  défendu 
Vopriétaire  de  conferver  (es  grains 
n  temps  où  il  pourroit  en  manquer  ; 
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mais  quels  motifs  engagent  pour  Tordl- 
naire  à  les  mettre  en  réferve  ?  On  n2 
le  fait  que  trop.  De  riches  Particuliers 
en  amaffent  à  vil  prix ,  &  ne  les  vendent 
quau  temps  d'une  extrême  difette ,  bie.i 
moins  pour  foulager  les  Peuples,  que 
pour  fe  prévaloir  de  leur  mifere,  C< 
s'enrichir  aux  dépens  du  Public. 

A  tous  ces  maux ,  fi  connus  &  trop 
fréquens ,  je  ne  vois  qu'un  remède  ;  c'eft 
un  magafm  établi  dam  chaque  Contrée, 
félon  le  projet  que  je  viens  de  marquer. 
Par  ce  moyen,  malgré  la  diverfité  des 
faifons  ,  les  années  fcroient ,  pour  ainfi 
dire ,  toujours  les  mêmes  ,  &  le  blé 
feroit  toujours  au  même  prix. 

CHAPITRE     XXVIII. 

5*7/  eji  un  Commerce  utile  à  une  Nation^ 
ce  nijl  pds  celui  qui  introduit  parmi  elle 
tous  Us  hefoins  du  luxe  &  de  la  mollejfe^ 
ou  qui   Ccngjge  k  échanger  fes  bonnes 

Mœurs  pour  de  Cor. 

x^'amour  du  gain  nous  a  conduits  au- 
delà  d'une  infinité  de  mers  que  nos  pères 
ne  connoiirolent,  ni  ne  fe  foucioient  de 
connoîire  ;  &  combien  ces  voyages , 
d'ailleurs  fi  périlleux ,  n'ont-ils  pas  été 
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funeftes  à  toute  l'Europe  !  L'or  &  l'ar- 
gent qu'on  en  a  rapportés  ne  nous  out- 
ils pas  appauvris  en  quelque  forte  ?  Nos 
beibins  n'ont-ils  pas  augmenté  avec  nos 
richeffes  ?  Et  quelles  richeffes  peuvent 
fuffire  k  tous  nos  befolns  ? 

Tel  de  nos  Aïeux ,  content  du  revenir 
de  (es  terres ,  vivoit  dans  une  honnête 
abondance  ,  qui ,  à  prcfent  éclipfé  par 
les  fils  de  fes  Domeftiques ,  ne  paroitrolt 
auprès  d'eux  que  ce  que  ceux-ci  étoi^nt 
à  Ton  égard  ;  &  tel  de  ces  nouveaui; 
Parvenus ,  plus  malheureux  que  l'es  pères  , 
parce  qu'il  eft  plus  riche ,  a  réellement 
plus  de  peine  à  vivre  dans  fon  opulence  , 
que  (es  pères  n'en  a  voient  à  iiibâflcr 
dans  leur  médiocrité. 

Nos  ancêtres  trouvoient  dans  ce  qui 
leur  étoit  iimplement  néceflaire  une  eC» 
pece  de  fuperflu  ;  &  nous  9  qui  ne  regar- 
dons ce  fuperflu  que  comme  un  fimple 
néceffaire ,  ne  fommes-nous  pas  effeôi- 
vement  moins  riches  qu'ils  ne  l'étoient  ? 
Ainfi  Taccroiflement  des  biens  a  porté 
l'indigence  dans  nos  Contrées  ;  ainfi  les 
nouveaux  Pays  que  notre  avarice  intré^ 
pide  a  découverts ,  fe  font  vengés  de 
nos  rapines  par  le  luxe  que  leurs  tré/brs 
ont  enfanté  parmi  nous.  Et  combiien  d'au- 
très  maux  ces  tréfors  inutiles  n'pnt-ils  pas 
amenés  avec  eux! 
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Quelle  différence  entre  la  longue  vîe 
de  nos  pères  &  la  courte  durée  de  la 
nôtre  !  entre  la  force  de  leur  tempera- 
ment  affermi  par  leur  fobriété ,  &  la  fo> 
bleflfe  de  nos  corps  épuifôs   par  notre 
intempérance  &  par    notre  molleffe  ! 
Quel    contrafte  entre    nos    Mœurs  & 
les  leurs  !  Il  eft  vrai  qu'en  tour  temps 
les  hommes  ont  eu  les  mêmes  paffions> 
les  mêmes  defirs ,  des  fentimens  à-peu- 
près   femblables  ;    mais    nos   ancêtres, 
moins  vifs,  moins  légers ,  moins  bizarres, 
moins  avides  de  changement  &  de  nou- 
veautés ,  plus  modérés  &  plus  (impies, 
ne  raffinoient  point  comme  nous  fur  les 
plaifirs ,  rougiffoient  de  leurs  fbiblefles, 
ne  faifoient  pas  trophée  de  leurs  défor- 
dres;  ils  refpeftolenc   les   droits  de  la 
Nature,  les  règles  de  la  bienféance,  les 
lois   de  rhonneur  ;  ils  ne  foumettoient 
point ,  comme  nous ,  les  maximes  de  la 
Religion  aux  frivoles  lueurs  d'une  raifon 
corrompue  par  la  volupté;  ils  ne  pre- 
noient  pas  un  effronté  pyrrhonifme  pour 
de  refprit ,  les  grâces  de  la  mode  &  du 
caprice  pour  du  mérite ,  &  une  politeffe 
apprêtée    pour   Tunique   devoir  de   la 
Société. 

Il  eft  bien  certain ,  en  effet ,  que  lés 
Peuples  fe  gâtent  mutuellement  par  le 
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Commerce  9  qui  les  fait  communiquer  les 
uns  avec  les  autres  :  nous  pouvons  en 
juger  par  notre  liaifon  actuelle  avec  nos 
VoHins.  De  ces  Royaumes  où  nous  fom- 
mes  dans  Thabitude  de  répandre  la  fri- 
volité de  nos  modes  ,  qu'avons  -  nous 
rapporte  jufqu'à  préfent  que  des  pro- 
blèmes hardis  fur  la  Religion,  des  doutes 
bizarres  fur  les  devoirs  de  l'homme ,  des 
paradoxes  injurieux  à  Tautorité  desRois^ 
un  mépris  indécent  pour  les  bienféances» 
une  funefte  indifférence  pour  la  Patrie, 
pour  la  Société ,   pour  la  vie  même  ; 

3u'une  Philoibphie  enfin  qui  ne  fait  tout 
épendre  des  reflbrts  de  la  Nature  que 
parce  qu'elle  ne  les  connoit  pas ,  &  qui 
ne  fe  vante  de  les  connoitre  que  pour 
autorifer  les  paillons ,  &  leur  permettre 
indifféremment  tout  ce  qui  peut  les 
fàtisfaire. 

Ce  malheur  que  je  déplore ,  &  qui 
s'accroît  tous  les  jours  parmi  nous ,  me 
porteroit  prefque  à  defirer  que  nos  Con- 
trées fuffent  inaccelfibles.  Il  feroit,  du 
moins,  à  fouhaiter  que  des  barrières  im- 
pénétrables entouraffent  nos  cœurs,  pour 
y  fermer  l'entrée  aux  paillons ,  &  nous 
mettre  à  l'abri  de  Ja  funefte  contagion 
des  mauvais  exemples  :  nous  verrions  fe 
brifer  à  nos  pieds  la  fougue  impétueufe 
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des  erreurs  &  des  vices,  &  tous  ces 
preftiges  malheureux  qui  iëmblent  ne  le 
produire  ailleurs  que  pour  venir  s'étab'ir  ? 
dans  nos  climats ,  y  prendre  un  air  de  ' 
fineffe  6c  d'agrément ,  &  refluer  enfuite 
dans  leur  propre  terrain  avec  plus  de 
malignitc  qu'ils  n'en  avoient  apporté  dans 
le  nôtre.  Peut-être  de  cette  façon  recoîi- 
vrerions-nous  l'aimable  fimplicité  &  la 
candeur  naturelle  de  nos  anciennes 
Mœurs;  &  ,  puifque  efFeôivement,  fans 
fortir  de  chez  nous ,  nous  trouvons  tout 
ce  qui  peut  nous  fuffire,  qu'avons-nous 
befoin  d  aller  chercher  ailleurs  un  fuper* 
flu  qui  ne  nou:>  fuffit  jamais? 

Je  connois  cependant  les  avantages 
du  Commerce  ;  &c ,  bien  loin  de  le  prof- . 
crire ,  je  vouJrois  l'encourager  ;  mais 
je  voudrois  aufli  modérer  en  nous  cet 
ardent  amour  des  richeffes  ,  &  cette 
téméraire  ambition  qui  fert  à  Tenflam- 
nier....  Nous  délirons  fur  toutes  choies, 
&  plus  qu'aucun  autre  Peuple ,  des  dit 
tînftion^  :  rarement  elles  font  parmi  nous 
le  partage  du  Citoyen  pauvre  qui  n'a 
que  du  mérite  &  des  vertus.  L'homme 
riche,  plus  répandu,  plus  accrédité,  p!u> 
capable  de  foutenir  la  prééminence  drî 
rangs  ,  pUis  près  de  ceux  qui  les  diftri- 
buent,  ne  manque;  prefque  jamais  de 
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les  obtenir.  Le  Mérite  négligé  par  la 
Fortune  Teft  prefque  toujours  par  le 
Gouvernement. 


CHAPITRE     XXIX. 

Le  vrai  courage ,  pour  un  Souverain  ,  i^ejl 
moins  de  je  rendre  redoutable  dans  un 
champ  de  bataille ,  que  de  f avoir  vaincrg 
fes  payions  ,  &  triompher  des  obfiacles 
qui  soppofent  au  bonheur  de  fes  Peuples. 

JLe  courage  eft  une  paiîîon  plutôt 
qu'une  vertu,  ou  du  moins  c'eit  une 
qualité  â  commune  dans  les  Armées  ^ 
&  jufque  dans  les  bois  parmi  les  animaux ^ 
qu*un  Prince  peut  bien ,  fans  intércffer 
ion  honneur ,  n'en  point  faire  ufage. 
Mais  n'eft-ce  précifément  que  dans  un 
champ  de  bataille  qu^il  doit  le  montrer 
ce  courage  ;  &  ne  peut  -  il  l'employer 
qu'à  commettre  des  injuftices  ?  Tour  le 
inonde  le  croit  ainfi ,  &  j'ofe  dire  que 
tout  le  monde  fe  trompe.  Il  eft  des  occa- 
fions  où  il  peut  l'étaler  avec  plus  de  fruit, 
&  même  avec  plus  de  gloire.  Ne  lui  en 
faut-il  point  pour  réfifter  prefque  à  tout 
moment  aux  infinuations  flatteufes  de  fes 
Courtifans  y  qui  d'ordinaire  ne  font  jaloux 


1 


1^4    Histoire  de  Stanislas  l, 

de  ion  eftime  qu^aiitant  qu^elle  peut  fer* 
vir  à  mériter  fes  faveurs  ?  Ne  hii  en  fauî- 
il  point  pour  fuivre  fans  relâche  un  def- 
fein  heureufement  conçu  ;  pour  fupporter 
fcs  chagrins  d\ine  entreprife  manquée; 
pour  faire  refpefter  fes  Lois  fans  offenfer 
ÛL  juftice ,  ni  déroger  à  fa  bonté  ;  pour 
ne  pas  fe  laiffer  enivrer  au  feîte  ^^  ^^  1  1 
grandeur  ;  ou  »  ce  qui  eft  plus  mal-aifé, 

Îour  en  foutenir  le  poids  ,  malgré  Vba- 
itude  oiii  en  dérobe  les  charmes ,  & 
n'en  laifle  fentir  que  les  peines  &  les 
dégoûts  ? 

Quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  répri- 
mer fes  paflions ,  dans  un  poùe,  où  il 
eft  auin  aifé  de  les  fatîsfaire  que  difficile 
de  s'en  garantir.  Ce  font-là  les  ennemis 
qu'un  Souverain  doit  combattre ,  &  qu'il 
lui  eu  plus  glorieux  de  vaincre ,  que  des 
Peuples  dont  ordinairement  la  défaite  eft 

|)lutôt  due  au  hafard  des  batailles  qu'à 
a  valeur  qui  s'eft  flattée  de  les  fubjuguer. 
Un  Prince  ne  doit  montrer  de  courage 
guerrier  que  lorfque  fon  honneur  ,  le 
bien  de  fes  Etats  &  la  juftice  l'exigent; 
que  lorfqu'il  eft  obligé  de  préférer  la 
guerre ,  toute  douteufe  qu'elle  eu  dans 
ies  fuccès  ,  aux  tranquiller,  douceurs 
d'une  paix  dont  le  bonheur  n'eft  jamais 
équivoque. 
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L'ambîtion ,  trop  ordinaire  aux  Sou- 
verains ,  de  fe  diftinguer  par  les  armes', 
doit  les  flatter  beaucoup  moins  que  le 
plaifir  d*être  aimé  de  leurs  Peuples. 
Qu'un  Prince  prenne  les  armes ,  à  la 
bonne  heure,  pour  enchaîner  Taudace 
de  ûs  Voifîns  ;  &  qu'alors  il  joigne  à 
ia  vivacité  du  courage ,  ce  qui  feul  fait 
les  vrais  Héros ,  une  juftice  fans  cruauté, 
un  reffentiment  fans  vengeance  ;  qu'il 
calcule  le  prix  du  fang ,  pour  le  ménager  ; 
qu'il  tienne  un  jufte  milieu  entre  la  préci- 
pitation téméraire  &  la  timide  lenteur  ; 
qu'il  craigne  fur-tout  de  groffir  la  tem- 
pête ,  en  voulant  la  conjurer  :  rien  n'eft 
plus  grand  ni  plus  louable  aux  yeux  de 
TUnivers. 

Mais  fi ,  dans  le  temps  même  que  ïe 
Prince  fe  montre  auflî  hardi  que  s'il  ne 
pouvoit  manquer  d'être  heureux ,  il  cpie 
l'occafion  de  frayer  un  chemin  à  la  paix, 
j&c  qu'il  immole  fes  fuccès  au  befoin  de 
fes  Sujets  prêts  à  céder  aux  efforts  de 
leur  zèle  ;  la  gloire  qu'il  acquiert  alors, 
quoique  moins  brillante  &  peut-être 
moins  eftlmée,  n'eft-elle  pas  plus  folide, 
parce  qu'elle  cû  indépendante  des  ha- 
lârds  ;  &  plus  propre  à  faire  honneur 
à  l'humanité,  parce  qu'elle  eft  plus  digne 
des  éloges  d'une  raiioii  éclairée? 
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Les  Règnes  les  plus  îlluftres  nom  • 
offrent ,  à  la  vérité ,  peu  d'exemples 
d'une  fi  fage  &  fi  utile  modération  ;  & 
prefque  de  tout  temps  la  valeur  feule 
autorila  les  Princes  à  provoquer  celle 
de  leurs  Voifins.  Il  leur  fufHfoit  d'être  ' 
Rivaux,  pour  être  Ennemis;  &  ils  brù-  ^ 
loient  de  s'effayer  les  ims  contre  les 
autres  :  il  n'étolt  donné  qu'à  notre  fiecle 
de  voir  le  Chef  (i)  d'une  Nation  qui 
ne  trouve  rien  d'impoflible  quand  on 
n'exige  d'elle  que  de  la  valeur ,  éviter 
néanmoins  la  guerre,  fans  la  redouter;  ne 
l'entreprendre  qu'à  regret,  quoiqu'avec 
rai f on  ;  &  n'en  redoubler  la  chaleur,  que 
pour  parvenir  plutôt  à  l'éteindre. 

Il  elt  des  Héros  de  plus  d'une  forte, 
&  celui  qui  fait  fa  principale  étude  de 
rendre  les  hommes  bons  &  heureux ,  eft 
bien  fupérieur  à  celui  qui  ne  cherche  à 
s'illuftrer  que  par  fes  triomphes. 


(  I  )  Le  Roi  (îe  Pologne  parle  ici  de  rccîatante 
nioiier.it ion  q;ic  montra  Louis  XV  «yant  &  aprd  les 
^lorieufcs  Campagnes  de  Flandres. 
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CHAPITRE     XXX. 

JL,es  Souverains  de  T Europe  ^  ou  par  défiance 
les  uns  des  autres  ,  ou  par  ojlentation , 
furchargent  leurs  Peuples  pour  f  entretien 
JHun  trop  grand  nombre  de  Troupes  en 
temps  de  paix. 

Jl  ou  tes  les  Troupes  d'un  Etat  de*- 
vroient  être  congédiées  dès  la  cefTation 
des  troubles  qui  les  ont  fait  raffembler; 
mais  la  défiance  que  les  Souverains  ont 
les  uns  des  autres,  les  contraint  à  fe 
tenir  toujours  armés.  Epuifés  par  les  frais 
d'une  guerre  qu'ils  étoient  impatiens  de 
finir ,  ils  continuent  de  s'épuiler  dans  la 
crainte  d*une  autre  qu'on  peut  leur  fuf- 
citer  ;  &  i!s  donnent  le  nom  de  paix  à 
des  efforts  qui  les  ruinent.  Ainfi ,  par 
les  moyens  môme  qu'ils  emploient  pour 
ne  pas  fuccomber  dans  une  guerre ,  dont 
ils  ne  prévoient  encore  ni  le  temps  ni 
les  motifs,  ils  fe  mettent  hors  detat 
d'en  entreprendre  ou  d'en  foutenir 
aucune. 

Qu'arrive-t-il  en  effet,  après  ce  redol^ 
blement  de  dépenfes  qu'ils  auroient  dû 
s'épargner  ?  Au  premier  fignal  de  guerre, 
>ls  achèvent  d'accabler  leurs  Sujets  par 
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de  nouvelles  taxes  qui ,  une  fois  établies,! 
durent  prefque  toujours  ;  &  ces  taxes  l 
étant  difficiles,  ou  trop  longues  à  lever,' 
&  fuffifant  à  peine  aux  préparatifs  d'une 
première  Campagne  ,  dont  dépend  ordi- 
nairement le  iiiccès  de  toutes  les  autres, 
il  arrive  que  les  Souverains  font  obligà 
d'hypothéquer  leurs  fonds ,  &  de  faire 
la  guerre  avec  leur  capital ,  dont  le  re- 
couvrement n  eft  plus  poffible ,  même 
à  la  paix  qui  fuit ,  puilque  celle-ci  de- 
mande encore  de  nouveaux  frais  pour 
qu'ils  ne  foient  point  furpris  au  temps 
d'une  nouvelle  guerre. 

Je  n'ignore  point  que  ,  par  le  renvoi 
du  plus  grand  nombre  des  Troupes  ,  un 
Etat  fe  libère  d'une  partie  des  frais  qu'elles 
lui  avoient  caufcs;  mais  le  renvoi  des 
Troupes  ,  qui  eft  en  ufage  chez  nous, 
ne  fe  fait  qu  a  proportion  de  celui  qu'un 
pareil  intérêt  oblige  de  faire  dans  les  États 
voifins  ;  &  s'il  en  eft  qui ,  par  quelque 
motif  que  ce  foit ,  ne  congédient  point 
leurs  Troupes ,  ou  n'en  congédient  pas 
affez,  tous  les  autres,  quelque  ruinés 
qu'ils  foient ,  ne  font-ils  pas  contraints 
d'en  faire  de  même  ? 

Ce  que  je  dis  ici  n'arrive  que  trop 
fouvent  ;  &  telle  eft,  de  nos  jours,  la 
trifte  fituation  de  l'Europe.  Soit  que  ce 
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foît  l'effet  de  la  prudence ,  de  la  crainte 
ou  d'une  vaine  oftentation,  nos  Princes, 
dans  les  temps  même  les  plus  tranquilles, 
entretiennent  plus  de  Troupes  que  n'en 
permettent  leurs  befoîns ,  &  qu'il  ne 
convient  à  leurs  finances.  Maïs  s'il  eft 
néceflaire  d'avoir  un  fi  grand  nombre  de 
Troupes  pendant  la  paix ,  &  s'il  paroit 
injufte  de  faire  toujours  payer  aux  Sujets 
Tentretien  de  celles  même  qu'on  a  réfor- 
mées ,  pourquoi  nos  Souverains  ne  pren- 
nent-ils pas  ces  fonds  dans  leurs  trefors, 
où  ,  en  ufant  d'un  peu  plus  d'économie, 
ils  pourroient  facilement  les  trouver? 
Que  leur  coûteroit-il  d'y  dcftiner  tous 
les  ans  une.fomme  plus  ou  moins  grande, 
&  de  la  mettre  dans  le  Commerce ,  par 
le  moyen  duquel  elle  augmenteroit  infen- 
fiblement,  &  deviendroit  auflî  utile  à 
ceux  qui  l'auroient  fournie  qu'à  ceux  qui 
auroient  eu  foin  de  la  faire  profiter? 
Alors,  quelque  guerre  qu'il  fur  vînt,  on 
feroit  en  état  de  la  foutenir  ;  &  les  ' 
Peuples  ne  feroient  point  fujets  à  des 
impôts  qui,  par  la  manière  fur-tout  dont 
on  les  perçoit ,  deviennent  encore  plus 
onéreux  qu'ils  ne  le  font  par  eux-mêmes. 

Tome  II,  H 
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CHAPITRE      XXXI. 

Vues  pacifiques  du  Roi  Je  Pologne  ,  n.iii- 
fejiies  par  fa  correfpondancc  arec  *yj 
Souverains  de  CEurope. 

JVJoxsirr'R  mcn  Frcre  ,  Dans  Te  foi" 
rance  oii  je  liiis  que  les  Puifiances  bel- 
ligérantes ,  touchces  des  malheurs  (^^i^( 
guerre  qui  le  rallume  de  plus  en  plus 
voudront  bien  concourir  unanimement i 
rcieindrc ,  je  me  donne  la  liberté  d'ct 
iVir  à  Votre  iMajcftc  ma  Ville  de  Narr; 
corrn:?  une  lîes  |ilus  propres  ii  la  tcrr 
dV.n  Congres ,  6: ,  par  la  fituatîon  ,  !: 
plus  à  porîwC  (les  Puiflances  întércffce 
au  grand  ouvrage  de  la  paix.  Je  me  flatt- 
que  le  Roi  mon  gendre,  à  qui  je  va 
i'aire  aujourd'hui  la  mcme  propofirion 
voudra  bien  y  donner  les  mains.  Je  delin 
palîionncment  que  ma  Capitale  puiffi 
îervir  de  monument  à  la  poftcriré  crwr.* 

f)aix  fi  utile ,  &  mcme  fi  nccelFaire  dar. 
es  calamités  qui  affligent  tant  de  Peu;)îr: 
Je  fuis  avec  les  lentîmens  de  Tamiti 
la  plus  diftinguée,  Monfieur  ftîon  Frère 
de  Votre  Majefté,  le  bon  Frère, 

STANISLAS,  Roi. 

LuncvillCf  le  20  Janvier  xyâo. 
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RÉPONSE  DU  Roi  de  Prusse. 

]^4oNSiEUR  mon  Frere ,  JVi  reçu  avec 
bien  du  plaifir  la  Lettre  de  Votre  Majefté. 
Je  ne  refuferois. certainement  pas  TofFre 
qu'Elle  me  '  fait  de  fa  Ville  de  -Nancy 
pour  Taflemblée  d'un  Congrès  de  paix, 
il  cela  ne  dépendoit  que  de  moi.  Toutes 
les  négociations  qui  fe  feroient  fous  Ces 
aufpices  ne  pourroient  prendre  qu'un 
tour  favorable  &  heureux  ;  mais  Votre 
Majefté  faura  peut-être  à  préfent  que 
tout  le  monde  n'a  pas  des  fentimens  aufli 
pacifiques  que  les  fiens.  Les  Cours  de 
Vienne  &  de  Ruffie  ont  refufé  d'une 
manière  inouïe  d'entrer  dans  les  mefures 
que  le  Roi  d'Angleterre  &  moi  nous  leur 
avons  propofées  ,  &  il  y  a  apparence 
qu'elles  entraîneront  le  Roi  de  France 
à  la  continuation  de  la  guerre ,  dont 
elles  feules  fe  promettent  tout  l'avan- 
tage. Au  moins  feront -elles  feules  caufe 
de  l'efFufion  du  fang  auquel  leur  refus 
donnera  lieu.  Je  n'en  aurai  pas  moins 
de  reconnoiflance  des  offres  que  Votre 
Majefté  me  fait.  Si  les  Souverains  avoient 
tous  fon  humanité ,  fa  bonté  &  fa  juftice, 
le  monde  ne  feroit  pas  expofé,  comme  il 
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Tcft  ,  à  la  défolation  ,  au  ravage ,  aux 
meurtres  &  aux  incendies. 

Je  fuis  avec  les  fenrimens  de  la  p!us 
haute  eftime  &  de  Tamitié  la  plus  fincere, 
Monfieur  mon  Frère ,  de  Votre  Majertc, 
le  bon  Frère,       FRÉDÉRIC,  Roi. 

AFreyberg,  ce  lo  de  Février  X760, 

RÉPONSE  DU  Roi  d'Angleterre. 

JVjonsieur  mon  Frère,  L'offre  que 
vous  me  faites  de  votre  Ville  de  Nancy 
pour  le  Congrès ,  fur  la  tenue  duquel 
jcs  Piiiffances  belligérantes  ne  fe  fort 
pas  encore  expliquées  envers  moi ,  ne 
peut  que  ir.e  faire  plaifir,  comme  partant 
du  dcfir  loueblc  de  voir  rétablir  la  con- 
corde &  b  tranquillité  de  l'Europe.  Au 
refte ,  j'^î  bcniicoup  de  regret  de  ce  que 
ladite  ^'iiIe  de  Votre  Majefté  fe  trouve, 
par  fa  fituation  ,  n'avoir  pas  en  effet, 
autant  qu'il  feroit  à  fouhaiter  ,  cette 
proximité  commune  aux  divers  Etats 
ntcreflcs  ii  ce  grand  ouvrage. 

Je  fuis  avec  les  fentîmens  de  Pamitié 
&  de  la  confiijératîon  la  plus  diftinpuce, 
Morfieur  mon  Frère,  de  Votre  Mi.jcftc, 
le  bon  Frère,        GEORGES,  Roi. 

A  Saint- James,  ce  8  Février  X760. 
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RÉPONSE  DU  Roi  de  Pologne. 

Monsieur  mon  Frère ,  Dans  le  temps 
que  je  voiilois  écrire  à  Votre  Majefté 
pour  implorer  (es  bons  offices  auprès 
dii  Roi  Très-Chrétien  ,  afin  de  lui  faire 
agréer  la  Ville  de  Leipfig  pour  le  lieu 
du  futur  Congrès,  je  reçois  la  Lettre 
de  Votre  Majefté  du  30  du  mois  paiTé» 
par  laquelle  Elle  me  propofe ,  pour  le 
même  fujet,  la  Ville  de  Nancy.  Quelque 
empreffé  que  je  fois  d*aller  au  -  devant 
de  tous  les  defirs  de  Votre  Majefté,  je 
ne  faurois  cependant  lui  diffimuler  que 
je  me  flatte  qu'EUe  voudra  bien  donner 
la  préférence  à  la  Ville  de  Leipfig ,  & 
s'unir  à  moi  poiu*  porter  le  Roi  fon 
gendre  à  la  choifir  pour  lieu  du  Congrès, 
d'autant  plus  qu'indépendamment  de 
l'avantage  de  fa  fituation  ,  étant  à-peu^ 
près  d'une  égale  diftance  des  principales 
Cours  qui  auront  à  traiter  de  la  paix, 
elle  a  encore  des  titres  particuliers  qui 
parlent  en  fa  faveur,  favoir,  les  pertes 
immenfes  qu'elle  a  fouffertes  dans  la  pré- 
fente guerre ,  au  point  qu'elle  paroît 
toucher  à  fa  ruine  totale.  Le  concours 
d'un  grand  nombre  de  Miniftres  & 
d'Etrangers  ,   pourroit  ,   en  attendant 

H  ilj 
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qu'on  lui  procure  un  autre  dédomma- 
gement ,  la  foulager  un  peu.  L'amitié 
que  Votre  Majeftc  m'a  toujours  témoî- 
gnce  ,  &  les  fentimens  d'humanité  qui 
cor.ftituent  le  fond  de  fon  caraûere,  me 
font  efpérer  qu  Elle  voudra^bien  agréer 
ma  proposition. 

Je  fuis  avec  les  fentimens  d'une  amirié 
très  -  diftirgiiée  ,  de  Votre  Majefté ,  le 
bon  Frère  &  ami,  AUGUSTE,  Roi. 

À  Varfovic,  ce  23  Février  1760, 

RÉPONSE  DU  Roi  de  Suéde. 

Monsieur  mon  Frère,  Taî  reçu  la 
Lettre  de  Votre  Majefté,  du  30  Janvier, 
par  ^acuelle  Elle  a  bien  voulu  offrir  la 
Vilk  de  Nancy  pour  y  entamer  les  négo* 
ciations  de  la  paix.  Indépendamment  des 
iT.otits  qu'i:ne  pareille  propofition  ren-' 
feime  en  elle-même,  il  me  fuffiroit  de 
fa\oir  qu'tlle  eft  agréable  à  Votre 
Iv'u.'y  (^é,  pour  y  donner  les  mains  ;  mais 
eîle  clt  en  mcme  temps  d'une  nature  à 
ne  poi  voT  cire  décidée  fans  le  concours 
de  mes  A 'liés.  Votre  Majefté  en  a  fentî 
d'avance  la  néceflîté,  par  les  ouvertures 
qu'Elle  vient  de  faire  là-defTus  à  Sa 
Â'Jiiitftc  Très -Chrétienne.  Dans  le  cas 
où  nous  ferions  tous  d  accord  à  cet  égardy 
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^aiidroit  encore  faire  ad<ç>ter  cet  arran- 
ment  aux  Puiffances  qui  m'ont  forcé, 
njointemeiK  avec  mes  Alliés ,  à  prendre 
armes.  Je  n'ai^  donc  ,  Monfieur  mon 
ère,  qu'à  témoigner^ à  Votre  Majefté 
fatisfaftlon  que  j'ai  de  jout  ce  qiii  me 
înt  de  fa  part  ,  &  mon  empreflement 
me  conformer  autant  qu'il  fera  pof* 
le  à  fes  deiîrs.  C'eft  avec  ces  difpo- 
tons  ,  &  les  fentimens  de  la  plus  par- 
te amitivî ,  que  je  fuis  ,  Monneur  mon 
ère,  de  Votre  Majefté,  le  bon  Frère, 
ADOLPHE  FRÉDÉRIC. 

i  Stockholm  ,  ce  ii  de  Mars  1760 

ÉPONSE  DE  l'ImpÈhatrick 
RsiNE  DE  Hongrie. 

[oNSiEUR  mon  Frère ,  J'ai  reconnu, 
is  l'offre  que  vous  me  faites  de  votre 
lie  de  Nancy  pour  la  tenue  d'un 
Migres ,  la  louable  intention  qui  vous 
porté  à  en  faire  la  propofition.  En- 
înée  dans  cette  guerre  par  l'agreffion 
Roi  de  Pruffe ,  perfonne  ne  fera  plus 
ipreffé  que  moi  à  contribuer  à  !a  cef- 
ion  des  malheurs  qui  en  ont  réfulté, 
î  que  la  paix  pourra  fe  faire  comme 
rigent  le  paffé  &  l'avenir. . . .  Pour 
îuve  de  ces  fentimens,  je  n'hcfite  point 

H  iv 
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à  confentir  avec  mes  Alliés  à  la  tenue 
d\m  Congres  ;  &  ,  par  le  même  prin- 
cipe ,  je  ferai  d'autant  moins  de  difficulté 
fur  le  choix  de  la  Ville  de  Nancy ,  fi 
elle  peut  convenir  à  toutes  les  Parties 
intcreflees,  que  cela  me  fournira  Tagrca- 
ble  occafion  de  pouvoir  témoigner  i 
Votre  Majefté  Tenvie  que  j'ai  de  kâ 
plaire.  Je  la  prie  d'en  être  perfuadee, 
&  je  fuis  avec  la  plus  parfaite  confidc- 
ration  &  la  plus  fmcere  amitié,  Monficur  . 
mon  Frère ,  de  Votre  Majefté ,  bonne  I 
Sœur,  MARIE-THÉRESE.    ^ 

A  Vienne,  ce  2  Avril  1760, 

LE  TTR ES  du  Roi  de  Pologne  aBtulhmtnl 
régnant  ,  au  Roi  STANISLAS. 

Monsieur  mon  Frère,  L'afFeûion  na- 
turelle que  Votre  Majefté  a  confervée 
pour  notre  Nation  ,  &  fon  amour  pour 
notre  Patrie  comiaune,  ne  me  laifTent 
pas  douter  qu'Elle  ne  foit  fenfible  à  tout 
ce  qui  regarde  fon  bonheur  &  fa  tran- 
quillité. Ceft  donc  avec  un  vrai  plaifir 
que  je  fais  part  à  Votre  Majefté  de  la 
réunion  de  tous  les  fufFrages  pour  me 
placer  fur  le  Trône  de  Pologne ,  par  une 
cleciion  auflî  libre  que  légale  ,  qui  vient 
de  finir  le  terme  critique  de  Tinterregne 
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t  ilans  une  paîx  &  une  fécurité  entières. 

arlien  ne  me  fati^fera  davantage  dans  cette 

?  aMace  ,  oii  la  volonté  de  Dieu  &   les 

»  Vœux  de  la  Nation  ont  voulu  m'avoir, 

r  ^^ue  de  remplir  les  engagemens  pris  pour 

:r- procurer,  autant  qu'il  lera  en  moi,  la 

-  félicité  d'un  Peuple  dans  toute  fa  liberté 

fidèle  à  tous  fes  Rois ,  &  de  prouver 

en  même    temps  à  Votre   Majefté  les 

fentimens  d'un  cœur  tendre  ,  que  j'ai 

hérites  de  mon  père  (i),  pour  fa  Per- 

fonne ,  que  je  conferverai  toujours  inal^- 

térablement ,  &  avec  lefquels  je  fuis, 

Moafieur  mon  Frère,  de  Votre  Majefté, 

le  bon  Frère  &  ami,- 

STANISLASAUGUSTE,  Roi. 

A  Varfovie,  ce  ij  de  Septembre  1764, 

Monsieur  mon  Frère,  Le  même 
fentiment  de  tendrefle  que  j'ai  pour 
Votre  Majefté ,  &  qui  me  faifoit  attendre 
avec  impatience  la  réponfe  à  la  Lettre 
que  je  lui  écrivis  après  mon  éleâion, 
me  l'a  fait  recevoir  avec  bien  de  la  fatis- 
faftion.  Ce  fentiment  eft  d'autant  plus 
vif  en  moi ,  que  j'ai  vu  la  manière  avec 
laquelle  Votre  Majefté  m'a  témoigné  ceux 
doni  j'avois  lieu  de  me  flatter  de  fa  part. 

^  (  I  )■  Le  célèbre  Général  Poniatowj'^i. 

H  V 


17?    Histoire  de  Stakislas  I, 

J'ofe  lui  dire  auffi  que  je  les  mérite  pari 
rattachement  fincere  que  Je  lui  confer-l 
verai  toute  ma  vie.  Plein  de  cette  îdce,I 
que  je  defire  de  réalifer  en  toute  occafion, 
je  m'emprefle  de  notifier  à  Votre  Majeilé 
la  cérémonie  de  mon  couronnement  qui 
s'eft  fait  le  25  de  Novembre  ,  fofe  dire 
au  contentement  univerfel  de  la  Nation, 
Si  cette  bonne  volonté  de  mes  Compa- 
triotes en  ma  faveur  m'impofe  le  devoir 
de  la  rcconnoiffance  envers  eux  ,  el!e 
m'encourage  en  même  temps  à  travailler 
de  tout  mon  pouvoir  à  leur  bonheur, 
&cà  leur  procurer  les  avantages  qu'ils 
attendent  de  mon  Règne.  Je  remercie 
cordialement  Votre  Majefté  des  fouhaits 
qu'Elle  veut  bien  me  taire  à  cet  égard , 
comme  auffi  de  ce  qu'Elle  a  nomme  le 
Sieiu-  Cclinski  pour  être  auprès  de  moi 
en  qualité  de  ion  Réfident.  Je  l'accepte 
avec  plailîr  ;  j'aurai  attention  à  tout  ce 
dont  il  vous  plaira  de  le  charger  de  me 
dire  en  votre  nom  ;  & ,  en  reconnoif- 
fant  cette  marque  de  votre  amitié,  je 
n'omettrai  rien  pour  vous  prouver  la 
mienne.  Je  vous  prie  ,  Sire ,  de  remar- 
que r,  &  de  taire  remarquer  à  Sa  Ma/eflé 
la  Reine  de  France  ,  qu'entre  plufuurs 
Concurrcns  pour  !e  Paiatinat  de  Mazovie 
vacant ,  j'ai  choili ,   de    mon    propre 
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iivemcnt ,  M.  Opalînski  (  i  ) ,  afin 
le  confoler  du  refus  qu'il  a  effuyé 
s  le  Règne  paffé ,  quoiqu'il  fut  alors 
myé  des  recommandations  du  Roî 
is- Chrétien. 

^e  vo'js  réitère  les  affurances  du  vé- 
ble  attachement  avec  lequel  je  ne 
ferai  d'être  ,*  Monfieur  mon  Frère , 
Votre  Majefté ,  le  bon  Frère  ÔC  Ami, 
STANISLAS-AUGUSTE,  Roi. 

Varfovie  ,  ce  la  de  Janvier  1765» 

.ONSiEUR  mon  Frère ,  Je  prie  Votre 

jeftéd'acceptef^^vcc  autant  de  plaifir 

î  je  les  lui  ofFre ,  mes  remercîmens 

:eres  &  tendres  poiu*  l'intérêt  qu'Elle 

témoigne.  Votre  bienveillance,  Sire, 

partie  de  mon  héritage.  Fils  de  celui 

vous  a  prouvé  l'attachement  le  plus 

i ,  il  m*eft  bien  dbux  d'envifager  en 

.15  un  exemple  peut-être  unique  dans 

illoire:  vos  vertus,  votre  efprit  vrai- 

nt   patriote   me   font   trouver  mon 

idéceffeur  ,    mon   Contemporain    &c 

m  Ami  dans  la  même  Perfonne.  Par 

efpérances   que   vous    voulez   bien 

icevoir  de  moi,  vous  cguillonnez  mon 

v^ie   de    les  remplir;   &   vous   m'en 

1}  Parant  de  U  Rcioe  de  Frr.i.cc. 
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pouvez  faciliter  les  moyens  ,  par  les 
eflfets  de  la  bonne  volonté  que  vous  me 
marquez.  Perfonne ,  Sire  ,  n*eft  plus  à 
mcme  que  vous  d'aplanir  les  diffici'.îîcs 
qui  peuvent  avoir  cmpcché  julqu'ici  la 
Cour  de  France  de  me  reconnoxtre.  Les 
apprenant  par  vous,  Je  crpiraî  apprendre 
en  même  temps  les  moyens  de  !«  lever. 
C'eft  à  quoi  j'ai  lieu  de  croire  que  vo\is 
emploîrez  volontiers  des  foins  qui  de- 
viendront une  nouvelle  preuve  des  i'en-  . 
timens  que  vous  confervcz  pour  voire  1 
Patrie,  &  qui  vous  y  rendent  fi  ref- 
pcâable  &  fi  cher.  Moins  le  Chef  aduel 
de  la  Nation  fera  diftrait  par  rattention 
inquiète  que  fa  pofition  préfente  Tob^ige 
à  donner  au  dehors ,  plus  il  pourra  le 
livrer  aux  arrangeniens  intérieurs  que  la 
Pologne  exige  indifpenli>blement  avant 
tout,  &  mériter,  en  failànt  ici  ce  que 
vous  faites  en  Lorraine  ,  de  joindre  le 
nom  de  votre  Emule  à  celui  de  votre 
Succcffeur.  Cette  dernière  qualité  m'elè 
d'autant  plus  flatteule  qu'elle  me  met  en 
droit  de  nous  dire  ,  avec  la  plus  véri- 
table affeftion  ,  que  je  fuis  ,  Monlîeiu* 
mon  Frère ,  de  Votre  Majefté  ,  le  bon 
Frère  &:  Ami  ^ 

STA_NISLAS. AUGUSTE,  Roi. 

A  Variwvic,  lv  27  d'Avril  1765, 
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^JoNSiEUR  mon  Frère ,  Ceftavec^un 
plaifir  bien  fenfible  que  je  vois  par-yptre 
Lettre  la  juftice  que  vous  rendez  à  mon 
attachement  naturel  pour  ma  Patrie.  Je 
l'ai  marqué  tout  le  temps  de  ma  vie  qui, 
maintenant  fur  fon  déclin,  bome-toiit 
mon  zèle  ,  &  me  réduit  aux  feuls  vo^ux 
pour  fa  profpérité.  Je  ne.fouhaite-plus; 
rien  ,  (inon  qu'elle  puifTe.jquir  d^fQrniaîs. 
&  toujours  de  cette  tranquillité  q««'|  ai' 
prufcrce  au  defir  de  régner  paf  le  tJroit. 
de  liberté  des  fufFrages.  L'ayajnt  ffiipife. 
cette  liberté ,  &  |>ar  les  mêmes  motifs^ 
entre  les  mains  de  mes  Çon)(katriotes , 
je  ne  me  fuis  rcfervé  que  le  douJi:4o,uv^nir 
de  la  plus  tendre  amitié  pour  eux,  &C 
de  la  juile  reconnoiffance  que  je  leur 
dois.  Je  ne  doute  point ,  par  le  choix 
qu'ils  viennent  de  faire  de  votre  Perfonne, 
que  vous  ne  fupplciez  à  tout  ce  que 
j'auroii  voulu  accomplir  ,  6c  que  vous 
ne  répondiez  à  tout  ce  qu'on  attend  de 
votre  Règne.  Je  vous  le  fouhaite  des 
plus  heureux,  &  vous  remercie  de  me 
rappeler  à  cette  occatîon  l'attachement 
de  Monfieur  votre  digne  Père  pour 
moi:  je  ne  l'oublierai  jamais;  & ,  comme 
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VDivs  perfulerez  clans  les  fentimem  que 
vous  me  timoignez  ,  je  les  reconnoîtrai 
toujours  comme  je  dois  ,  en  vous  affu- 
raitt  que  je  luis,  Monfienr  mon  Frère, 
de  Votre  Majefté,  le  bon  Frère  &  Ami, 
STANISLAS,  Roi. 

Lunéville,  ce   12  0»ïtobre   I7^'5. 

Monsieur  mon  Frère ,  Malgré  tout 
moR  em)^reffement  à  vous  répondre , 
jai  différé  dans  Tefpérance  de  pouvoir 
voïis  apprendre  avec  certitude  le  réta- 
tliflement  de  ramitié  de  la  Cour  de 
France  avec  la  Republique  ,  que  je 
fouhaife  paflSonnément ,  fur -tout  depuis 
votre  Resrie.  Je  fuis  très-mortîfié  de  ne 
pouvoir  rien  vous  dire ,  finon  que  cette 
négociation  fe  traite  par  la  Cour  de 
Vienne ,  &  que  j'en  ignore  le  progrès  ; 
mais  que  je  fuis  perfuadé  que ,  par  votre 
prudence ,  vous  la  conduirez  aifcment 
au  terme  que  je  defire.  Soyez  affuré  de 
toute  mon  attention  à  vous  obliger  dans 
les  occafions  qui  intéreîferont  la  prof- 
pcritc  de  votre  Rogne.  Il  commence  par 
votre  glorieux  couronnement  fur  lequel 
je  vous  iai.  mon  co.r;)'!înent,  &  il  aura 
toutes  les  fuites  tnvorables  eue  je  vous 
foiihaite  ,  &  que  vous  pouvez  vous 
prcmttti-e  par  la  i':t tisfacllon  gcnérale  qui 
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a  éclaté  dans  cette  cérémonie  augufte* 
Je  fuis  charmé  de  favoir  que  le  Sujet 
que  j'ai  choifi  pour  mon  Réfident  auprès 
de  Votre  Majefté  vous  foit  agréables 
il  me  le  deviendra  à  moi-même  ^  en  me 
donnant  fouvent  des  nouvelles  des  évé- 
nemens  glorieux  de  votre  Règne,  & 
des  avantages  qu'en  tirera  ma  Patrie* 
J'ai  fait  part  à  la  Reine  ma  fille  de  votre 
empreffement  à  Tobliger ,  par  la  grâce  * 
que  vous  avez^feit^  à  M.  Opalmski. 
Soyez ,  je  vous  pri'ç ,  perfuadé  de  {k 
reconnoiflance ,  &^3u  defir  ardent  que 
j'ai  de  vous  prouver  moi-même  moft 
inviolable  attachement ,  &  la  parfaite^ 
amitié  avec  laquelle  je  fuis  ,  Moniîeur 
mon  Frère  ,  de  Votre  Majefté ,  le  bo!> 
Frère  &  Ami,  STANISLAS,  Roû 

A  Limévine^  ce  n   Mai  1765. 


CHAPITRE    XXXI  L 

Précieux  avantages  de  la  JuJIice  pour 
un  Etat  &  pour  Us  Individus  qui  U 
compofent^ 

Jtl  prendre  la  Juftice  dans  le  fens  le 
plus  ctenJu  ,  on  peut  dire  avec  vérité 
qu'elle  "  pourroit    elle    feule    maintenir 
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Tordre  dans  un  Etat ,  &  le  mettre  en  I 
fituation  de  fe  paffer  de  tout  autre  Régie- 1 
nient  utile.  En  effet,  fi  les  hommes, 
dociles  à  la  Raifon  ,  fe  faîfoient  un  devoir 
de  la  fuivre ,  auroient-ils  befoin  de  Lois, 
ni  d'aucun  des  reflbrts  Cjue  la  Politique 
fait  mouvoir  tous  les  jours  pour  Jes 
attacher  au  bien  public  ,  &  les  contenir 
dans  une  parfaite  union  les  uns  avec  les 
autres  ? 

.  Cicéron  reconnoiffoit  une  Juftice 
univerfelle  ,  dont  celle  des  Nations 
n'étoit ,  félon  lui ,  qu'une  ombre  &  un 
léger  crayon.  Il  la  regardoît  comme 
la  fource  du  Droit  que  nous  faivons; 
&  il  eft  certain  que ,  fi  elle  régnoit  fur 
la  terre ,  elle  fuffiroit  pour  nous  gou- 
verner. Quelles  ne  feroient  pas  nos  déli- 
bérations ,  fi  elle  y  préfiJoit  ;  les  fuccès 
de  nos  guerres ,  fi  nous  ne  combattions 
que  par  fes  ordres  ;  l'état  de  nos  Finances, 
fi  on  les  adminîftroit  félon  fes  vues; 
notre  Police ,  fi  elle  régloit  toutes  nos 
allions  ?  C'eft  cette  Juftice  qui  eft  le  plus 
ferme  appui  du  Trône  des  Rois;  c'eft 
elle  qui  fait  la  profpérité  des  Etats ,  oa 
qui  les  foutient  au  milieu  des  revers, 
comme  dans  les  fituations  les  plus  riantes. 
Elle  eft  le  lien  qui  unit  les  Sujets  à  /a 
Patrie,  l'ame  qui  les  inlpire  dans  leurs 
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ronfeils,  qui  les  foutient  dans  leurs  réfo- 
tintions ,  qui  les  rend  invincibles  par-tout 
3Ù  *i\  s'agit  de  la  défendre,  Ceft  elle  qui 
:-egle  Tambitlon ,  qui  appaife  les  animo- 
ités  f  qui  détruit  la  jaloufie ,  qui  fait 
méprifer  la  faveur,  qui  retient  toutes 
les  paflîons,  ou  qui  les  modère.  Sans  elle, 
?n  un  mot,  nous  ne  pourrions  nous 
acquitter  ni  de  nos  devoirs  envers  Dieu, 
ni  de  nos  obligations  envers  le  Prochain, 
ni  peut-être  auffi  de  ce  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes. 

La  Juftice  eft  le  plus  bel  ornement 
de  notre  liberté  :  &  celle-ci  n'eft  utile 
que  lorfqu'on  s'en  fert ,  non  à  feire  tout 
ce  qui  plaît ,  mais  à  faire  uniquement 
tout  ce  qui  eft  raifonnable.  Rien  n'efl: 
a  contraire  à  la  Juftice  qu'un  mauvais 
ufage  de  la  liberté  ;  &C  c'eft  cette  oppo- 
fition  naturelle  que  nous  devons  tâcher 
de  détruire ,  en  pefant  exactement ,  & 
à  la  rigueur ,  notre  volonté  avec  la  loi , 
nos  caprices  avec  nos  devoirs  ,  nos  opi- 
nions avec  nos  intérêts ,  nos  defirs  avec 
le  bien  public  ,  notre  ambition  avec  nos 
talens ,  nos  prétentions  avec  notre  mé- 
rite ;  &  en  faifant  tout  céder  aux  prin- 
cipes d'honneur ,  au  bien  de  la  paix ,  à 
la  gloire  &  au  bonheur  de  la  Patrie. 

Nous  y  fommes  d'autant  plus  obligés  f 
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qu'outre  cette  Jaftice  primitive  dont  nouj 
avo'iN  les  icmences  dans  nos  âmes,  H 
eft  des  Lois  formées  fur  ces  principes, 
&  qui  doivent  régler  tous  nos  fenrimens. 
C'eft  ici  comme  une  nouvelle  Juftice, 
moins  étendue  à  la  vérité,  mais  qui,  par 
les  récompenfes  qu'elle  promet ,  ou  les 
châtimens  qu'elle  impoîe ,  peut  nous 
engager  plus  furenaent  à  ne  rien  omettre 
de  ce  que  la  première  nous  jM^fcrit  ; 
trifte  6c  honteux  moyen  qu'il  a  fallu 
mettre  en  ufa^e,  comme  fi,  pour  nous 
porter  à  la  vertu  ,  il  ne  fuffifoit  pas 
d'envifager  le  bonheur  qu'elle  procure , 
ou  de  chercher  du  moins  à  fe  louftraire 
aux  remords  qui  afHegent  un  cœur  qui 
ne  la  pratique  pas. 

Il  n'eft  point  d'Etat  qui  ne  doive  cette 
Juftice  à  {es  Sujets  ,  ni  de  Sujets  qui 
ne  doivent  plier  fous  les  règles  de  cette 
Jullice. 


,v/^«V, 


I 


**z>* 


Roi   de  Pologne.       187 


CHAPITRE     XXXIII. 

'  ny  a  que  h  dc/tr  de  fe  faire  aimer  d*iin 
Peuple  quil  aime  lui-mime^  qui  puiffi 

fou  tenir  un  Prince  parmi  les  dangers  & 
les  foins  inquiétans  qui  affiegent  le  TrôrUm 

L  n'eft  que  le  dcfir  d*être  aîmé  qui 
jiffc  garantir  un  Prince  des  malheureux 
:eges  qui  raflîcgent  de  toutes  parts, 
'eft  aufli  i\  lui  faire  fentir  tout  le  prix 
i  cet  amour  que  doivent  teodre  tous 
s  ii;:ns  de  l'éducation  qu'on  lui  donne, 
t  qui  peut  ignorer  que  cet  amour  eft 
ifiniment  plus  flatteur  qu'une  obéiflTance 
>rcce ,  qui  trop  fouvent  défelpere  celui 
ui  la  rend ,  &  qui  toujours  accufe  celui 
Lii  fe  la  fait  rendre  ? 
Ce  n'eft  d'ordînaire  ni  la  foif  de  Tor ,  ni 
pafHon  pour  les  honneurs ,  qui  rendent 
s  Souverains  indifFérens  à  la  tendreflfe 
e  ceux  que  le  fort  a  fournis  à  leur 
mpire.  Nés  dans  la  gloire  &  dans  l'opu- 
ince,  ils  en  jouiffent  prefque  jufquau 
iflafiement.  Ce  qui  me  paroit  leur  infpi- 
?r  moins  d'ardeur  à  captiver  les  cœurs 
es  autres  hommes ,  c'eft  le  goût  des 
laifirs ,  écueil  ordinaire  de  leur  repos 
:  de  leur  gloire. 
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Mais  que  les  plaifirs ,  en  général ,  font 
frivoles,  qu'ils  font  infipides  en  com- 
paraifon  de  rémotion  agréable  qu'excite 
dans  Tanie  d'un  Prince  le  tendre  retour 
d'un  Peuple  chcri  !  Et  puis,  quels  peuvent 
être  des  plaifirs  que  l'on  n'a  pas  la  peine 
de  fouhaiter ,  que  l'excès  rend  languif- 
fans ,  d'où  naît  fans  ceffe  le  befoin  d'autres 
plaifirs,  &  de  plus  grands  plaifirs  encore, 
&  qui  ,  ufés  par  l'habitude  ,  reflenriblent 
aux  parfums  qui  perdent  leur  vertu  par 
un  trop  fréquent  ufage. 

Il  n'eft,  pour  les  Souverains,  de  con* 
lentement  véritable  &  folide  Gue  celui 

Sue  leur  donne  une  réciprocité  de  ten- 
reffe  toujours  conftamment  établie  entre 
eux  &  leurs  Sujets,  Il  en  eft  de  ce 
rapport  mutuel  comme  de  celui  qui  fub- 
fifte  dans  toutes  les  chofes  de  la  Nature, 
&  fans  lequel  l'Univers  (eroît  bientôt 
anéanti.  En  effet ,  fi  les  États  périffent 
parce  qu'il  y  a  de  mauvais  Souverains, 
il  n'cft  pas  moins  vrai  qu'ils  périffent 
aufiî,  &  peut-être  même  encore  plutôt, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  Citoyens  fincé- 
rement  attachés  à  leurs  Princes.  Ceft 
cette  harmonie  du  Chef  avec  les  Membres 
qui  rend  un  Souverain  d'autant  plus  heu- 
reux ,  qu'il  fent  ,  par  l'amour  de  (es 
Sujets ,  qu'au  défaut  de  la  naiffance  qui 
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s  Fa  mis  fur  le  Trône ,  ce  même  amour 
c:.  l'y  auroit  placé. 

::^'       Ceft  cet  amour  qu'un  bon  Souverain 

w .  a  le  bonheur  de  voir  paffer  durant  fa  vie 

I.  à  (çs  enlans  ,  &   qui ,   devenant   dans 

t:  ceux-ci  comme  un  fcntiment  naturel, 

r:  fe  perpétue  à  jamais  d\m  fiecle  à  l'autre. 

■^  Ainli  nous  aimons  encore  les  Trajah  & 

■::  les  Marc-Aurele.  La  tendreffe  de  Idurs 

Sujets ,  empreinte ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 

notre  nature ,  eft  venue  jufqu'à  nous  à 

travers  les  débris  d'une  foule  de  trônes 

occupés  par  des  Princes  hais  ou  méprifés. 

;   Elle  nous  a  été  tranfmife  avec  la  vie  ;  & 

.   ceux  qui  nous  doivent  l'être,  la  con- 

F   figneront  de  même  à  leur  poftérité.  Il 

eft  donc  vrai  que  de  tous  les  biens  que 

"    poffedent  les  Princes,  l'amour  de. leurs 

^i    Sujets  eft  le  plus  digne  de  leurs  recher- 

t    ches ,  le  plus  capable  de  fatisfaire  leur 

•    ambition. 

Le  bonheur  des  Souverains ,  quoiqu'on 
r  le  croie  au-deffus  de  tous  les  autres  , 
reffemble  à  un  ruifleau  qui ,  félon  les 
temps ,  augmente  ou  décroît ,  &  qui , 
quoique  fou  vent  limpide  dans  fa  fource, 
fe  trouble  &  devient  fangeux  dans  fon 
cours.  I 

Il  n'eft  pas  étonnant,  à  la  vérité, qu'un 
Prince  vicieux ,  qui  ne  ménage  point  le 
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fiilnî  '!o  les  Pcuj)!os  ,  6s:  qi-i  re  ie  fait  1 
r..i'/'  •:^  r  c-w:  ;\!r  ù  nijchar-Cvi-j,  fe  reride  1 
le  plus  malheureux  de  tout  ion  Royaume; 
mais  qu  un  Roi  fage  ,  qui  connoit  Tes 
devoirs,  qui  les  aime  &  les  pratique, 
qui,  par  fa  bonté  &  fon  humanité,  s'attire 
tous  les  jours  des  hommages  que  fa  dignité 
même  n'eft  pas  en  droit  d'exiger  ;  qu'un 
Roi  i'ami  des  hommes  ,  &  Thomnie  de 
{^s  Sujets ,  ne  goûte  ni  ne  puiffe  goûter 
im  bonheur  pur  &  folide  :  c'eft  ce  qui 
doit  furprendre ,  &  qui  eft  pourtant  vrai 
en  effet. 

Et  que  voit-il ,  ce  Prince  ,  autour  de 
lui  ?  Que  des  gens  faux  &  intcrertés ,  à 
qui  fes  vertus  dcplaifent ,  lors  même  qu'ils 
aiFeâent  le  plus  de  les  louer  ;  oue  des 
cœurs  bas  dans  leurs  befoins  ,  ners  & 
hautains  dans  la  faveur ,  ingrats  quand  ils 
n'ont  plus  rien  à  prétendre  ;  que  des 
hommes  enfin  qui,  toujours  divifës  de 
partions  &  d'intérêts  ,  &  toujours  fe 
heurtant  les  uns  contre  les  autres ,  ne  fe 
rcuniffent  que  pour  altérer  les  fentimens, 
affoiblir  fon  pouvoir,  &,  fous  les  dehors 
d'une  foumiilion  apprêtée,  gagner  fa  con- 
fiance &  la  trahir. 

Quelle  douleur  ce  Prince  nVt-îl  pas 
de  voir  fa  dignité  plus  rcfpeftée  que  fa 
perfonne;  fon  autorité  moins  affermie  f 


Rot    de    Pologne.      191 

dès  qu'il,  veut  en  adoucir  le  poids  ;  (es 
bienfaits  qu'il  fait  n'erre  dus  qu'au  mérite , 
ccdés  malgré  lui  «^  la  perfécution ,  &  deve- 
nant prefque  toujours  ,  ou  des  fujets 
d'ingratitude ,  ou  de  nouveaux  motifs 
d'importunité  ;  fçs  refus  ,  quoique  légi- 

~  tîmes ,  imputés  à  des  momens  de  caprice, 
à  de  fiiufles  préventions  ,  à  un  défaut  de 
raifon  &  de  lumières  ;  fes  amis ,  s'il  a  le 
bonheur  d'en  avoir  ,  craignant  de  l'info 
truire ,  dans  la  crainte  de  l'ofFenfer  ;  une 
foule  de  Sujets  inutiles  &  toujours  mé* 
contens  ofant  blâmer  fa  conduite ,  lors 
même  qu'il  veille  le  plus  à  leurs  intérêts, 

'  &  toujours  prêts  à  éclater  en  murmures, 
fi  peu  que  fa  main  vienne  à  chanceler  fur 
le  timon  de  l'Etat  !  Malgré  fes  t^lens,  fes 
bonnes  intentions,  fa  probité  môme,  les 
rncchans  lui  fuppofent  des  vices  ,  les 
honnêtes  gens  des  défaits ,  les  coupables 
de  la  dureté ,  les  innocens  trop  d'indul- 
gence. 

Que  dîrai-je  des  ennemis  qu'il  a  au- 
dehors  ,  &  qu'il  doit  gppaifer  ou  com- 
battre ;  des  projets  de  politique  ou  de 
guerre  qu'il  doit  former  ;  du  foin  qu'il 
doit  avoir  de  ménager  les  temps  &  les 
circonftances  ,  d'éloigner  ou  de  faire 
naître  les  occafions  de  prévenir  ou  de 
réparer  fes  pertes  ;  des  travaux  &  des 
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regrets  que  doit  lui  coûter  (a  gloire 
ne  peut  la  foutenir  que  par  reffufio. 
fang  de  ies  Sujets  gu*il  aime ,  ou  de  c 
d'un  nombre  prelque  infini  d'Etraw 
qui  font  forcés  de  l'attaquer  &  qui  vc 
droient  éviter  de  le  combattre  ? 

Qu'elle  eft  à  plaindre  ,  malgré  (es  bn 
lans  dehors ,  la  condition  de  ces  Main-t 
de  la  terre  !  Elevés  dans  le  centre  de 
padions  ,  il  leur  efl  prefque  impoffibk 
de  s'en  défendre ,  &  on  leur  laiffe  feniir 
à  peine  le  danger  de  celles  auxquelles  ik 
ont  le  malheur  de  fe  livrer.  Jamais  inquié- 
tées par  des  reproches ,  ou  même  par  des 
confeils  ,  jamais  réprimées  par  aucun 
obftacle ,  elles  font  eftimées  aufli  fouve- 
raines  qu'eux  ;  & ,  quelles  qu'elles  foient, 
on  les  refpefte,  on  y  applaudit  ;  peu  s'en 
faut  même  qu'on  ne  les  juflifie. 

Combien  de  Courtifàns  qui ,  ne  pou- 
vant exifter  que  par  les  fbibleiTes  de 
leur  Maître ,  craignent  fes  vertus  comme 
une  difgracc  ;  &  qui ,  fans  cefTe  appliqués 
à  nourrir  dans  ion  cœur  des  pencbans 
malheureux  qu'ils  y  ont  fait  naître ,  tra- 
fiquent de  fa  gloire  &  fe  noiu-riflent  de 
fon  indifférence  à  la  foutenir, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXXIV. 

"  Le  vrai  Politique  comprend  que  les  Grands 
feraient  plus  à  plaindre  fans  les  Petits  y 
que  les  Petits  fans  les  Grands  ;  &  il 
veut  que  le  Peuple  foie  ménagé  &  même 
confldéré  comme  U  foutien  de  CEtat. 

\^  N  peut  dire  avec  vérité  que  le  Peuple 
eft  dans  une  extrênrie  humiliation  en  Po- 
logne. On  doit  cependant  le  regarder 
comme  le  principal  foutien  de  la  Nation» 
Qui  eft-ce  en  effet  qui  procure  Tabou- 
dance  dans  le  Royaume?  Qui  eft-ce  qui 
en  porte  les  charges  &  les  impôts?  Qoi 
efl-ce  qui  fournit  des  hommes  à  nos 
armées  ,  qui  laboure  nos  champs  9  qui 
coupe  nos  moiffons  ,  qui  nous  fuftente  , 
nous  nourrit  »  qui  eft  la  caufe  de  notre 
repos,  le  refuge  de  notre  paréffe,  la 
reffource  dans  nos  befoins ,  le  foutien.  de 
notre  luxe,  &  en  quelque  forte  la  fource 
de  tous  nos  plaifirs  ?  N*eft  -  ce  pas  ce 
même  Peuple  que  nous  traitons  avec 
tant  de  rigueur  ?  ^t^  peines,  fes  fueurs, 
î^%  travaux ,  ne  méritent-ils  donc  que  nos 
dédains  &  nos  rebuts  ;  &  s'ils  n'étoient 
point,  ces  hommes ,  ne  ferions-nous  pas 
Tome  II.  I 
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iObligés  de  nous  plier,  dt  nous  affujettîr 
nous-mêmes  à  toutes  1«  pénibles  fonc- 
tions auxquelles  leur  naiflance ,  kiTr  état» 
leur  pauvreté  les  engagent  ?  Des  hotïimes 
fi  néceflaires  à  TEtat  devroient  y  être 
confidérés  fans  doute  ;  mais  à  peine  les 
diftinguons-nous  des  bêres  qu'ils  entre- 
tiennent pour  la  culture  de  nos  terres. 

Je  ne  puis  fans  horreur  rappeler  ici 
cette  Loi  qui  n'impofe  qu'une  amende  de 
quinze  francs  à  tout  |;entilhomme  qui 
aura  tué  un  payfan.  Ceft  à  ce  prix  qu'on 
fe  racheté,  dans  notre  Nation,  des  rigueurs 
de  la  Juftice  qui ,  par-tout  ailleurs,  con- 
forme à  la  Loi  de  Dieu  &  ne  faifant  accep- 
tion de  perfonne ,  condamne  à  mort  tout 
homme  coupable  de  meurtre  !  La  Pologne 
eft  le  feul  pays  où  le  Peuple  foit  comme 
déchu  de  tous  les  droits  de  l'humanité. 
Nous  voyons  cependant  les  Nations  voi- 
fmes  attentives  à  ménager  cette  portion 
de  leur  Etat.  Le  Peuple  y  jouit  de  ta 
liberté  :  l'Angleterre  ,  la  Suéde ,  la  Hol- 
lande ,  la  Suilfe ,  plufieiu-s  autres  Répu- 
bliques lui  donnent  part  dans  le  Gouver* 
pement  :  nous  feuls  regardons  ces  hommes 
comme  des  créatures  dVne  autre  efpece, 
&  nous  leur  refuferions  prefque  le  même 
gir  qu'ils  refpirent  avec  nous. 
U  eft  vr^i  que  je  félon  la  confiitutioi» 
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îe  notre  Royaume ,  nous  pouvons  nous 
Daffer  de  leurs  confeils  ,  &  ne  pas  les 
admettre  dans  nos  congrès  ;  mais  leur 
recours  nous  eft  néceffaire ,  &  par  cela 
même  nous  ne  devrions  point  les  traiter 
avec  tant  de  rigueur. 

Dieu ,  en  créant  l'homme ,  lui  donna  la 
liberté  :  quel  droit  a-t-on  de  l'en  priver  , 
à  moins  que  ce  ne  foit  par  la  loi  des 
armes ,  par  Tautorité  que  prend  la  Juitice 
iiir  des  criminels ,  ou  par  la  néceflité  de 
réprimer  des  excès  de  folie  dans  un  homme 
privé  de  raifon  ?  Quoi  donc  !  parce  que 
certains  hommes  ont  le  malheur  d'être 
nés  nos  fujets ,  fommes-nous  difpenfës 
d'obferver  à  leur  égard  cette  première 
règle  de  la  juftice ,  qui  eft  le  fondement 
de  toutes  les  fociétés  :  yi/tt/n  cuique?  Les 
droits  de  Msutre  &  de  Seigneur  nous 
autorifent*ils  à  les  excéder  de  peines  & 
de  ^tigues  ;  &,  après  en  avoir  exigé  des 
corvées  prefque  au-deflus  de  leurs  forces, 
pouvons-nous  leur  enlever  ce  qu'ils  ont 
pu  gagner  d'ailleurs  pour  leur  entretien 
&  celui  de  leurs  familles  y  &  cela ,  par  un 
travail  c(u*ils  ont  fu  fouftraire  à  notre 
avarice  &  à  notre  cruauté? 

Mais  après  avoir  examiné  ce  que  la 
confcience  nous  diâe  envers  cette  foule 
de  Malheureux  que  nous  opprimons  fans 
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ccflc ,  voyuri:>  6  u  cft  mcme  de  la  bonne 
politique  de  les  tenir  dans  cette  auftere 
dépendance  qui  fait  notre  JCMC  &  leur 
malheur.  A  mon  avis ,  il  peut  en  naître 
de  grands  préjudices  pour  l'État, 

Comme  il  eft  naturel  de  fecouer  ua 
joug  rude  &  pefànt ,  ne  peut-il  pas  arriver 
que  ce  Peuple  faffe  un  effort  pour  s'arra^ 
cher  à  notre  tyrannie  ?  Ceft  à  quoi  doi- 
vent le  mener  tôt  ou  tard  fes  plaintes 
&  (es  murmures,  JufquVi  prcfent,  accou- 
tumé à  fes  fers ,  il  ne  fonge  point  à  les 
rompre  ;  mais  qu'un  feul  de  ces  Infor^ 
tunés,  ci'prit  maie  &  hardi,  vînt  à  coHf 
certer  ,  à  fomenter  leur  révolte,  quelle 
digue  afi\z  forte  pourroit-on  oppofer  à  ce 
torrent  ?  par  combien  de  ravages  affreux 
ne  marqucroit-il  point  fon  pafTage  ;  & 
pourrolî-on  prévoir  la  fin  de  tous  les 
maux  dv)iit  il  inonderoit  la  République  î 

Nou:i  en  avons  un  exemple  récent  dans 
le  ib Lilevcment  de  l'Ukraine  :  il  ne  fut 
occ.-fionc  que  parles  vexations  de  ceux 
d'eiitrc  nous  qui  y  avoient  acquis  des 
domaines.  Nous  mcprifions  le  courage 
dos  pauvres  Habitans  de  cette  Contrée  : 
ils  trouvèrent  des  reffources  dans  leur 
tlcf'.fpoir  ;  &  rien  n'eft  plus  terrible  que 
le  dufefpoir  de  ceux- mêmes  qui  rfont 
p;::nt  de  courage, 
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i.      Le  Peuple  9   abruti  par  fa   mifere  , 

straîne  (es  jours  dans  une  indolence  ftu- 

■pide ,  qu*on  prendroit  prefque  pour  un 

idéfaut  de  fentiment.  Il  n'aime  aucun  art, 

E  il  ne  fe  pique  d'aucune  induftrie  :  il  ne 

:  travaille  qu'autant  que  la  crainte  le  force 

de  travailler.  Convaincu  qu'il  ne  pourroit 

point  jouir  du  fruit   de  fon   génie ,  il 

étouffe  lui-même  fes  talens ,  &  il  n'effaye 

même  pas  de  les  connoître.  Ce  n'eft  que 

dans  la  liberté  que  fe  trouve  l'émulation, 

&   la   ncceffité  ne  s'évertue  qu'autant 

qu'elle  entrevoit   une   reffource   à  fes 

befoinSé  .^ 

Il  femble  que  la  Providence  ait  com- 
penfé  fes  dons ,  pour  mettre  une  efpece 
d'égalité  dans  les  diverfes  conditions  des 
hommes.  Aux  uns  elle  a  donné  la  naif- 
fance  &  le  pouvoir ,  aux  autres  une 
heureufe  capacité  qui  les  dédommage  des 
diftinftions  qu'elle  leur  a  refufées.  Ceux- 
là  feroient  trop  vains  s'ils  poffédoient 
tout-à-la-fois  les  talens  &  les  richeffes  ; 
&  ceux-ci  trop  malheureux  ,  fi ,  par  les 
dons  de  l'efprit ,  ils  ne  pouvoient  relever 
la  baffefle  de  leur  fortune.  Ainfi  les  Grands 
&  les  Petits  vivent  dans  une  dépendance 
mutuelle  les  uns  des  autres  ;  le  Noble  eft 
forcé  d'avoir  recours  à  l'induftrie  du 
Roturier  ,   &  le  Roturier  n'a  d'autres 

liij 
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fonds  pour  fubfifter  que  les  befoins  du 
Noble.  Sans  ce  retour  réciproque ,  tout 
tombe  dans  un  État ,  &  Ton  n'y  voit , 
ainfi  que  dans  le  nôtre ,  ni  fagacité  y  ni 
invention ,  ni  commerce ,  ni  aucun  des 
fecours  ncceffaires  ,  ou  pour  l'agrément 
ou  pour  les  befoins  de  la  vie.  Nous  n'a- 
vons ni  manufadures,  ni  trafic,  ni  négoce; 
&  'es  groffes  rivières  qui  traverfent  nos 
Étaîs  j  le  voifinage  même  de  la  mer ,  nous 
offrent  en  vain  des  tranfports  aifés  pour 
faire  un  commerce  que  nous  abandon- 
nons à  d'autres  Peuples.  De  là  cette 
étonnante  rareté  d'argent,  &  la  difficulté 
de  fournir  aux  fubfides  du  Royaume. 

C'eft  il  peu  de  chofe  qui  nous  met 
au-deffus  de  nos  Sujets,  qu'il  eft  hon- 
teux pour  «ous  de  nous  enorgueillir  de 
notre  élévation  &  de  leur  baffeffe.  Rien 
n'eft  grand  ici- bas  que  par  comparaifon; 
c'eft  toujours  le  malheur  d'une  portion 
des  hommes  qui  rehauffc  &  fait  éclater 
le  bonheur  de  l'autre.  Nous  ne  paroiflfons 
T'chi^  y  puiffans  ,  refpeâables  que  par 
l'inJigence  ,  la  foiblefle  ,  laviliffement 
du  \\\yiàn.  Nous  lui  devons,  pour  ainfi 
dire,  toute  notre  grandeur,  &  nous  ne 
ferions  prefque  rien  s'il  n'étoit  au-âeflbtis 
de  ce  que  nous  fommes. 

II  ne  tenoit  qu'à  la  Providence  de  nous 
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j^fîVijettîr  à  ceux  que  nous  maitrifons»- 
y^ans  doute  elle  a  voulu  donner  à  ceux-ci 
^e  moyen  de  mériter  par  leur  réfignation, 
-  ,&  à  nous  un  motif  de  nous  humilier 
J,dans  notre  indépendance.  Ceft  donc  à 
^'  nous  à  ne  pas  abufer  de  notre  pouvoir  • 
^  fur  des  Malheureux  qui  ne  nous  font 
r  inférieurs  que  par  une  difpofition  dont 
nous  n'avons  pas  été  les  maîtres. 

Nous  devons  adorer  en  eux  la  main, 
de  Dieu,  qui  ne  les  a  pas  faits  ce  qu'ils 
font  par  rapport  à  nous ,  &  pour  nous 
donner  fujet  de  nous  complaire  dans  la 
xnifere  de  leur  état ,  &c  dans  Topulence 
du  nôtre. 

Et  quelle  eft  même  la  diâerence  qu'il 
y  a  d  eux  à  nous  ?  Elle  nô  vient  que 
du  plus  ou  du  mpins  de  quelques  biens 
périiTables.  Au  fond  nous  fommes  tous 
égaux ,  &  tel  homme  que  la  privation 
de  ces  biens  nous  fait  méprifer ,  eft  peut- 
être  fort  au-deffus  de  nous  par  les  vrais 
biens  qui  font  TeiTence  &c  la  gloire  de 
l'homme.  Ainfi  le  bon  fenS|  la  Religion^ 
la  Politique ,  tout  nous  engage  à  ménager 
nos  Plébéiens.  Sans  cela  ,  quelque  ordre 
que  nous  puiflions  mettre  dans  notre 
Etat ,  il  fera  femblable  à  cette  ftatue  de 
Nabuchodonofor ,  qui,  quoique  faîte  des 
plus  précieux  &C  des  plus  folides  métaux, 
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fiit  renverfée  en  un  moment,  parce  que 
fa  bafe  n-étoit  que  d'argile.  Le  fondement 
de  PEf  at ,  c'efV  le  Peuple.  Si  ce  fondement 
nVft  que  de  terre  &  de  boue ,  l'Etat  ne 
peut  durer  long- temps. 


CHAPITRE    XXXV. 

'Coup  -  Jœil  politique  fur  les  matières  Us 
plus  importantes  de  t Adminijlration 
M'jndrchique. 

JVIa  politique,  mon  cher  fils,  n'eft  pas 
bien  com{^li(}uce  :  Aimez  les  Peuples ,  & 
vous  tenez  mon  fecret.  Ce  fentiment 
vous  en  dira  bien  plus  que  je  ne  fauro^s 
vous  en  tracer  fur  ce  chapitre ,  &  que 
ne  pourroif  nt  même  vous  en  apprendre 
touï  les  Dofleurs  de  la  Politique.  Je  n'ai 
jamais  perdu  beaucoup  de  temps  à  étu- 
dier leurs  fpéculations ,  &  il  en  eft  bien 
peu  que  je  voulufle  prendre  pour  guides. 
La  plupart  de  ces  hommes  raifonnent 
fans  aucune  expérience ,  &  d'après  Feurs 
idces  ch'mcriques. 

Les  grands  principes  de  Politique  font 
par- tout  les  mcmes  ;  mais  on  ne  peut 
en  faire  une  heureufe  application  que 
par  une  connoiffance  profonde  des  divers 
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intérêts  que  Yon  a  à  concilier ,  des  cont 
-tit lirions  particulières,  &  du  génie  des 
JPeuples  que  Ton  a  à  gouverner. 

Votre  Gouvernement  François  ne 
reffemble  pas  plus  à  notre  Gouvernement 
Polonois,  que  le  lion  ne  reflemble  à  la 
panthère.  En  Pologne  ce  font  des  Frères 
qui  fe  gouvernent  eux-mêmes  :  le  Roi 
n'eft  que  le  Frère  aîné  de  la  famille  ;  &, 
comme  les  hommes  font  par-tout  effen- 
tiellement  les  mômes ,  on  voit  en  grand 
dans  la  conftitution  Polonoife  ce  qui  fe 
voit  en  petit  dans  les  familles  :  Rara  con^ 
cord'ia  fratrum.  En  France  c'eft  le  père 
qui  gouverne  feul  fa  famille  :  tous  (ts 
enfans  lui  font  fournis  ,  non  par  crainte 
comme  des  efc^aves  ,  mais  par  amour 
comme* des  enfans.  La  Lorraine  fc  gou- 
verne en  tout  comme  la  France.  Je  fais 
à  mes  Sujets  tout  le  bien  que  je  puis, 
&  ils  favent  que  Je  ne  leur  en  fais  pas 
encore  autant  que  je  voudrois;  auffi  al-je 
lieu  de  croire  que  l'afFedion  qu*ils  me 
témoignent  eft  fincere  comme  celle  que 
je  leur  ai  vouée. 

Mais  comment  voudriez  -  vous  que 
j'embraffafle  les  détails  que  vous  me 
demandez  fur  la  Police  générale  de  l'Etat 
Monarchique  }  Ce  travail  eft  au-deffiis 
de  mes  forces  >  ÔC  c'eâ  bien  moins  daM 
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refperance  de  vous  apprendre  quelque 
chofe  que  pour  vous  marquer  toute  ma 
bonne  volonté,  que  je  vous  adrefle» 
par  la  voie  très-fecrete  du  Sieur  Alliât, 
cette  efpece  de  Table  alphabétique,  qui 
n'eft  guère  que  Ténoncé  de  mes  vues 
fur  votre  Gouvernement,  &  un  apperçu 
de  ce  que  je  fais  ici  autant  que  je  le 
puis.».. 

Accapareurs.  Ceft  une  clafle  de 
voleurs  bien  plus  dangereux  pour  un 
Etat  que  ceux  qui  fe  retirent  dans  les 
forêts,  parce  qu'ils  exercent  leurs  bri- 
gandages avec  plus  de  féciunté  &  flir  un 
plus  grand  nombre  de  Sujets.  Ceft  aux 
Intendans  dans  les  Provinces  ,  &  aux 
Officiers  Municipaux  dans  les  Villes,  qu'il 
appartient  de  réprimer  ces  fortes  d'abus* 
Leur  négligence  en  ce  point  eft  ptmif- 
fable,  leur  connivence  eft  un  crime  d'Etat 
au  premier  chef. 

ADULTERE.  Ce  crime ,  indépendam- 
ment de  ce  que  nous  en  d^t  la  Religion  ^ 
doit  être  réprimé  dans  un  Etat,  comme 
un  des  plus  capables  d'en  bouleverfer 
Perdre.  C'eft  ainfi  qu'ont  penfé  de  tout 
temps  les  fages  Légiflateurs  ;  &  malheur 
à  la  Nation  qui  adopteroit  là-deflus 
d'autres  principest 
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Agriculture.  Tant  que  rAgriculture 
fera  protégée  &  encouragée  en  France  ^ 
ce  Royaume  ne  peut  manquer  d*êire 
floriflant.  Que  d'autres  Peuples  aillent 
chercher  l'or  au  Pérou ,  le  François ,  s'il 
eft  fage,  trouvera  une  mine  plus  pré- 
cieufe  fous  le  foc  de  la  charrue.  Toutes 
les  Nations  voifines  doivent  ^  devenir 
tributaires  du  Peuple  cultivateur  d'un 
bon  fol. 

Anonyme.  Un  Prince  eft  expofé  à 
recevoir  des  Mémoires  &  des  Lettres 
anonymes.  Il  ne  doit  pas  y  ajouter  foi, 
mais  il  doit  examiner.  Le  Méchant  garde 
l'anonyme  pour  fupplanter  un  Rival  ou 
fe  venger  d'un  Ennemi  ;  l'homme  de 
bien  le  garde  auffi  quelquefois,  pour 
ne  pas  s'expofer  au  reftentiment  d'un 
Méchant  accrédité. 

Ambassadeur.  C'eft  moins  par  le 
fafte  &  par  les  profufions  indifcretes 
Gu'un  Ambaftadeur  avance  les  affaires  de 
{on  Maître  ,  que  par  la  fagefle  de  fa  con- 
duite. Pour  perfuader ,  il  faut  commencer 
par  plaire;  &  l'on  plaît  dans  tous  les 
pays  par  des  manières  douces  &  affables, 
par  la  candeur  &  la  franchife.  Un  Ambat 
fadeur  quia  de  Tefprit  n'en  montre  qu'au- 
tant qu'il  faut.  Il  ne  faut  point  que  l'art 
paroiffe  dans  ià  difcrétion  6c  fa  prudence* 
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On  craint  un  Intrigant ,  on  fe  défie  Je 
xelui  qui  a  un  air  trop  délié. 

Ambitieux.  Hommes  dangereux  dans 
les  Cours ,  &  c'eft  fur-  tout  dans  les  Cours 
qu'ils  fe  trouvent.  Vous  les  y  verrez  | 
à  toutes  les  heures  &  fous  toutes  les 
.formes  y  en  cpée ,  en  robe  longue ,  & 
en  petit  manttâu.  Voulez- vous  vous  en 
dtbarraffer  une  bonne  foi?  foyez  fourd 
à  leurs  demandes,  n'accordez  rien  à  leurs 
pour  fuites  ,  piuiiffez  leurs  intrigues. 

Ame.  On  regarderoit  comme  un  Scdi* 
lieux  &  un  Méchant  celui  qui  diroit  aux 
Rois:  ••  Soyez  des  Tyrans,  fi  cela  vous 
»  fait  plaifir  <s  & anx  Peuples,  ^Révoltez» 
»  vous,  quand  vous  le  pourrez  «  ;  mais  c'eft 
■préclfément  la  doftrine  qu*enfeigne  l'Im- 
pie qui  ofe  lever  des  doutes  fur  l'immor-r 
talité  de  l'ame. 

Amis.  De  tous  tes  tréfors,  dignes  de 
Fambition  d'un  Prince ,  je  n'en  connois 
point  de  plus  précieux  qu'un  Ami  véri- 
table. Heureux  celui  qui  l'a  trouvé ,  ou 
plutôt  à  qui  ia  Providence  l'a  donné,  & 
plus  heureux  encore  celui  qui  fait  le 
conferver  &  s'en  fervir.  Je  ne  fais  lequel 
eft  le  plus  grand ,  ou  du  Prince  qui  a  le 
courage  d'avoir  un  Ami  vertueux ,  ou  de 
l'honme  qui  confcrve  toute  fa  vertu  eu 
fe  voyaiit  l'Ami  du  Prince, 
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Argent.  Le  grand  art  d'un  bon  Mînif- 
tre  des  Finances  n'eft  point  d'amafler  des 
tréfors,  c*eft  de  fa  voir  faire  circuler  Tar- 
gent  à  propos  dans  un  Etat.  Ce  n'eft 
point  pourFy  laiffer  croupir  qu'on  tlok 
recueillir  Teau  dans  les  réfervoirs ,  mab 
pour  en  arrofer  &  en  fertilifer  les  prai- 
ries. L'Avare,  qui  ne  fait  qu amaffer,  eft 
au  corps  de  l'Etat  ce  qii'eft  au  corps 
humain  un  abcès  qui  en  intercepte  les 
humeurs. 

Armées.  Ce  n'eft  pas  la  multitude  des 
Soldats  qui  fait  la  force  des  Armées. 
Qu'ils  foient  endurcis  à  la  fatigue  ^  ao* 
coutumes  à  robéiffance^bien  vêtus,  bien 
payés,  bien  commandés  ;  ce  ne  fera  point 
le  grand  nombre  qui  décidera  du  fuccès 
d'une  aftion.  Charles  XII,  ayant  vingt 
mille  Suédois ,  ne  craignoit  pas  .de  fe 
commettre  avec  quatre-vingt  mille  Mot 
covites.  Pendant  la  paix,  que  les  Soldats, 
pour  la  plus  grande  partie ,  ne  foient  plus 
à  la  charge  de  l'Etat  :  qu'ils  foient  ren>- 
voyés  dans  leurs  Provinces,  oii  ils  feront 
utiles ,  &  d'où  on  les  rappellera  quand 
on  en  aura  belbin. 

Arsenaux.  Vos  ArfênauY  en  France 
peuvent  épargner  de  grandes  dépenfes 
à  TEtat  aux  approches  d'une  guerre > 
pourvu  que  ceux  qui  en  font  les  gardiens 
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répondent ,  fous  bonne  caution  y  des  effets 
qui  y  auront  été  dépofés. 

Arts.  Les  Arts  utiles,  protégez-les; 
les  Arts  agréables ,  foufFrez-les  ;  les  Arts 
frivoles ,  rançonnez-les  ;  les  Arts  dange« 
reux«  profcrivez^les. 

Assassins.  Tout  le  monde  convient 
que  raflTaffinat  ne  mérite  point  de  grâce; 
&  le  Prince  qui  en  accorderoit  agiroit 
contre  la  Société.  Cependant  deux  hom- 
mes affaffinent  chacun  leur  ennemi;  Faf- 
fafUnat  de  Tun  eil  un  afTaffinat,  Taflaffinat 
de  l'autre  eft  une  rencontre  malheureufe. 
Le  cas  eft  bien  le  même ,  mais  la  fortune 
eft  différente.  Le  premier  fubit  la  jufte 
punition  de  fon  crime ,  le  Prince  trompé 
accorde  au  fécond  un  pardon  dont  il  eft 
indigne. 

Aumônes.  Les  grâces  &  les  faveurs 
font  de  convenance  pour  un  Souverain , 
les  aumônes  font  de  précepte.  A-t-il  vidé 
fes  coffres  fans  avoir  pu  foulager  tous 
fes  Sujets  malheureux ,  il  a,  comme  Père 
de  la  Nation ,  le  droit  inconteftable  d'exi- 
ger du  Riche  qu'il  vienne  au  fecoursdu 
Pauvre-  On  paye  le  fubfide  que  le  Prince 
împofe  pour  écarter  l'Ennemi  des  fron- 
tières ;  qui  auroit  le  cœur  de  refufer 
celui  qu'il  demanderoit  pour  arrêter  Ics 
ravages  de  la  famine^ 
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AuTORiTé.  La  prudence  &  une  (âge 
modération  rendent  l'Autorité  refpec- 
table  :  le  caprice  &  Tinjudice  la  rendent 
odieufe  &  méprifable.  UAutorité,  après 
s'être  avancée,  ne  peut  mollir  (ans  fe 
compromettre.  U  eft  fâcheux  que  TAu* 
torité  ait  tort  ;  mais  ce  qui  feroit  plus 
fâcheux  encore ,  ce  feroit  qu'elle  voulût 
foutenir  fon  tort  par  la  force  ;  alors  elle 
feroit  tyrannie. 

Avocats.  Leur  profeffion  eft  des  plus 
dangereufes ,  félon  moi ,  par  la  manière 
dont  elle  eft  exercée  en  France.  A  les 
entendre,  tous  font  les  Patrons  du  bon 
droit  &  de  la  juftice  ;  &  cependant  le 
Plaideur  de  mauvaife  foi  a  ion  Avocat 
comme  le  Plaideur  de  bonne  foi.  En  voilà 
donc,  du  premier  coup,  la  moitié  réduits 
à  opter  entre  la  qualification  d'hommes 
ignorans,  ou  d'hommes  de  mauvaife  foi. 
Refte  à  favoir  encore  combien  il  s'en 
trouveroit  parmi  ceux  qui  fe  font  chargés 
de  la  bonne  caufe ,  qui  euffent  refufé  la 
mauvaife  fi  elle  leur  eût  été  offerte, 
L'Avocat  efHmable ,  c'eft  celui  qui ,  pro- 
fondément inftruit ,  donne  fes  avis ,  non 
pas  au  gré  de  l'ignorance  ou  de  la  cupi- 
dité qiu  les  deinarde,  mais  fuivant  la 
juftice  &  les  lois-  Mais ,  ce  qui  donne 
aujourd'hui  de  la  çonûdération  Uàth 
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célébrité  même  à  vos  Avocats,  c'eft  unî- 
quement  le  talent  dangereux  de  la  parole, 
cet  art  magique  de  Tcloquence  ,  qui 
confifte  à  embellir  fi  bien  Tinjuttice,  à 
rendre  le  Coupable  fi  femblable  à  Tlnno- 
cent ,  que  le  Juge  le  plus  éclairé  sy  mé- 
prend (buvent.  La  bonne  caufe  fe  fou- 
tienr  par  elle  -  mcme  ,  &  il  n'y  a  que 
J'injurtice  qui  ait  intcrct  à  laiffer  fubfifter 
Tabiis  des  plaidoyers. 

Auxiliaires.  Votre  uûge  d'entretenir 
des  Troupes  auxiliaires  me  paroît  bon 
fur-tout  en  temps  de  guerre ,  &  pour  ne 
pas  dépeupler  le.'»  campagnes  &  les  manu* 
faâures;  mais  il  faut  que  le  nombre  de 
ces  Troupes  (bit  rcg^c  fiir  les  befoins, 
&  que  les  Sujets  que  l'on  difpenfe  du 
Service  rapportent  autant  à  TEfat  que 
lui  coure  l'entretien  des  Troupes  auxi- 
liaires. Ceci  eft  affaire  de  calcul»  Un 
Domeftique  eft  un  luxe,  &  fon entretien 
une  charge  inutile  pour  qui  peut  fe  faire 
fervir  par  (es  entans. 

Banqufrol  TE.  Rien ,  à  ce  qukm  pré- 
tend ,  n\^fl:  plus  facile  en  France  que  de 
faire  une  Banqueroute  fraudu'eufe;  auffi, 
bien  des  fripons  ont-iU  recours  à  cette 
voie  pour  s  enrichir ,  fans  beaucoup  de 
4)eine,  des  travaux  &  des  deniers  des 
autres.  Celui  qui  manie  l'argent  des  autre» 
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doit  être  ref;>onfab!e  de  la  feule  négli- 
gence. II  faiid'-oit  que  le  Banqueroutier 
fut  toute  fa  vie  dans  un  état  de  gêne  ^  & 
je  dirois  volontiers  de  fervîtude  ,  en 
faveur  de  fcs  Créanciers ,  &  que  la  Loi 
veillât  fcvcrement  à  ce  qu'il  ne  pût  tra- 
vailler à  Pa venir  qu'à  leur  profit,  jufqu*à 
ce  qu'il  fe  fîit  acquitté.  Cette  févérité 
foutenue  peut  feule  faire  la  fureté  du 
Commerce. 

BÉNÉFiciERS.  Quel  eft  aujourd'hui  le 
Bénéficier  qui  fe  regarde  comme  l'éco- 
nome ,  &  non  le  propriétaire  de  fes  reve- 
nus qui  font  le  patrimoine  des  Pauvres, 
&  fur  lequel  il  ne  lui  éft  permis  de  pren- 
dre qu'une  honnête  fubfiftance?  Les  plus 
riches  Bénéficiers ,  qui  devroient  faire  la 
gloire  &  le  foutien  de  la  Religion  ,  font 
ceux  qui  en  font  la  honte  &  le  fcandale. 
Ils  ont  entre  les  mains  le  bien  des  Pauvres; 
&  ,  au  lieu  de  foulager  feur  mifere ,  i^s  lui 
infultent  par  un  farte  infolent.  Ce  défordre 
eft  grand  ;  mais  la  réforme  en  eft  facile: 
qu'on  ôte  à  la  cupidité  jufqu'à  l'efpérance 
même  de  s'enrichir  des  biens  de  l'Eglife, 
&  qu'on  ne  les  confie  qu'à  des  Sujets 
religieux  &  charitables ,  ils  feront  em- 
ployés fuivant  leur  deftination. 

Bienfaits.  Les  bienfaits  les  mieux 
placés  font  ceux  qui  tombent  fur  la  Vertu 
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modefte  6c  le  Mérite  indigent.  Mais  Tun 
ficJ'autre  lidbitent  ordinairement  loin  des 
Cours,  &  il  faut  qu'un  Prince  les  cherche 
pour  les  trouver. 

Blés.  Il  me  Temble  que  le  commerce 
des  Blcs  doit  être  abfolument  libre  dans 
Tintcrieur  de  votre  Royaume.  Par  cette 
liberté  feule,  &  fans  autres  précautions» 
cette  denrée  fluera  nécefTairement  des 
Provinces  oii  elle  fe  trouve  en  abondance 
dans  celles  qui  en  manquent  ;  &  l'équi- 
libre s'établira  de  lui- môme.  Je  ne  vois 
point  le  but  de  la  prohibition  du  tranfport 
des  Blés  d  une  Province  à  Tautée  i  à 
moins  qu'il  ne  foit  évident  que  telle  Pro- 
vince vend  ce  qu'elle  fera  obligée  de 
racheter.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'ex- 
portation hors  du  Royaume ,  que  Ton  ne 
doit  permettre  qu'avec  la  plus  grande 
réferve,  &  une  affurance  phyfique  que 
l'on  ne  fera  pas  contraint  de  racheter  ce 
que  l'on  vend  ,  comme  cela  efl  arrivé 
plus  d'une  fois  en  France.  Les  proprié- 
taires ,  les  accapareurs ,  &  les  confom- 
mateurs ,  ont  en  cela  des  intérêts  tout 
oppofés  qu'ils  font  valoir  par  d'ingénieux 
fophifmes.  Le  vendeur  voudroit  que  la 
denrée  fut  toujours  au  plus  haut  prix  , 
&  l'acheteur  au  plus  vil.  C'eft  au  Miniftere 
public  qu'il  appartient  de  faiûr  le  point  le 
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a  plus  favorable  à  la  clafle  du  Peuple ,  & 
:   de  s'y  fixer. 

Calomniateurs.  Leur  nombre  eft 
grand.  Il  diminiieroit  fans  doute  s'ils 
étoient  pourfuivis  &  punis  comme  vo* 
leurs.  Ils  le  mériteroient,  puifquela  répu- 
tation quMs  attaquent  &  qu'ils  enlèvent 
fouvent  c-ft  au  moins  auffi  précieufe  que 
k  bourfe. 

Catéchisme.  J'ai  vu  des  gens  qui 
penfoient  qu'il  feroit  de  l'intérêt  de  la 
Religion  qu'il  n'y  eût  qu'un  même  Caté- 
chifme  dans  un  Royaume ,  &  même  dans 
tout  fe  Monde  Chrétien  ;  poiu:  moi ,  j'aime 
au  contraire  à  y  en  voir  une  infinité  qui 
tous,  ditférens  dans  l'expreffion,  font 
tous  d'accord  dans  la  fubftance. 

Charlatans.  Efpece  d'hommes  qu'on 
dit  n'être  pas  rares  en  France.  Leur  pro- 
feflion  n'eft  pas  feulement  inutile ,  elle 
eft  fouvent  dangereufe  &  toujours  à 
charge  au  petit  Peuple. 

Chasse.  La  chafle  eft  un  amufement 
bien  attrayant  en  France ,  à  raifon  de 
vos  belles  forêts ,  &  le  plus  innocent 
peut-être  que  piiiffe  prendre  un  Prince, 
dès  qu'il  nen  fait  pas  une  ocaipation, 
&  que  le  Payfan  ne  paye  pas  ce  plaifip 
aux  dépens  de  fes  moiftbns. 

Chicane,  Qui  pourroit  trancher  la 
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tête  de  cette  hydre  rendroît  un  plus 
grand  fervice  à  la  France  que  ne  fit  le  I  «"^ 
Maréchal  de  Saxe  à  la  Journée  de  Fon-  1  ^ 
tenoy.  1  -* 

Collèges.  Ces  ctabliffemens  ,  quoi  1  ^ 
qu'en  dife  le  prétendu  Précepteur  de  la  1  ^ 
Nature,  feront  toujours  d\ine  véritable  1  ^ 
milité  pour  la  Nation  ,  quand  ils  feront  I  ■ 
gouvernes  par  des  hommes  vertueux  &'  I 
inftruiîs  ,  qui  s'appliqueront  à  former  la 
Jeuneffe  à  la  Religion ,  aux  bonnes  mœiU'S 
&  à  Tamour  de  la  Patrie. 

Conquêtes.  L'efprit  de  conquêtes  ne 
fauroit  être  qu'un  efprit  d'injuftice.  Mal- 
heur au  Prince  qui  en  eft  poffédé  ;  il  y 
a  bien  apparence  qu'il  rendra  (es  Peuples 
malheureux ,  &  qu'il  le  deviendra  lui- 
même. 

Coquettes.  Tout  le  monde  convient 
que  la  femme  coquette  eft  méprifàble  ; 
mais  je  ne  fais  lequel  eft  plus  digne  de 
mépris  ,  ou  de  la  femme  qui  affiche  la 
coquetterie ,  ou  du  mari  qui  le  foufFre. 
Il  n'y  a  qu'un  fiecle  que  toutes  les  femmes 
en  France  étoient  voilées  ^  &  qu'elles 
n*alloient  point  à  la  Cour*  Aujourd'hui 
elles  ont  déchiré  leur  voile  ;  elles  fe  mon- 
trent à  la  Cour  ;  &  avant  un  fiecle,  fi 
vous  n'y  mettez  ordre,  elles  y  paroî- 
tront  toutes  nues. 
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p^     Cri^unel,  Vos  procédures  criminelles 
^font  trop  longues,  &  par-là  même  trop 
^  difpendieufcs.  L'accufe  eft-il  innocent  f 
**  fa  détention  eft  une  cruelle  injuftice,  dès 
^  qu'elle  paffe  le  temps  néceffaire   pour 
7  Texamen  de  fa  caufe.  Eft  il  coupable  ?  il 
ne  faut  pas  encore  que  le  délai  &  la  per- 
ipeftive  de  la  punition  augmentent  (es 
iupplices.  Il  eft  des  cas  difficiles  &  épi- 
neux ;  &  il  vaudroit  mieux  relâcher  dix 
Coupables  que  de  faire  périr  un  Inno- 
cent. Mais ,  lors  même  que  le  crime  eft 
évident ,  &  que  les  Lois  ont  prononcé 
Tarret,  combien  de  Juges ,  par  une  com* 
plication  de  procédures  inutiles ,  volent 
plus  à  l'Etat  que  n'a  volé  aux  Particuliers 
le  Coupable  qu'ils  condamnent? 

Dons.  Ceux  qui  vous  les  demandent  ne 
font  pas  toujours  ceux  qui  les  ont  mérités. 
Les  dons  de  la  faveur  &  de  l'amitié  fe- 
roient  des  injuftices ,  s'ils  paflbient  avant 
les  récompenfes  dues  aux  fervices. 

DÉBAUCHE.  Demander  s'il  eft  à  prof^ 
pos  de  tolérer  la  débauche  dans  un  Etat , 
&  de  fouffrir  dans  les  Villes  des  maifons 
publiques  de  proftitution ,  c'eft  mettre 
en  queftion  s'il  eft  de  la  bonne  Politique 
de  corrompre  la  jeuneffe ,  &  delà  mettre 
fur  la  voie  de  tous  les  crimes.  C'eft  aux 
Officiers  prépofés  à  la  garde  des  Mœurs  ^ 
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qu'il  appartient  de  réprimer  ce  défordre;  j 
&  Ton  ne  peut  attribuer  qu'à  une  cou-  1 
pable  connivence  de  leur  part ,  la  publi-  1 
cité  fcandaleufe  où  il  eft  porté  dans  plu- 
ficurs  de  vos  Villes  principales. 

Despotisme,  L'Autorité  arbitraire  n'a 
point    de    plus  grand  ennemi   qu'elle- 
même.  Le  Defpotifme  abrutît  la  raifon 
dans  les  uns ,  6c  l'aigrit  dans  les  autres. 
Il  ne  peut  y  avoir  que  des  efclaves  fous 
un  tel  Gouvernement.  Les  Sujets  font 
les  efclaves  nés  du  Souverain ,  &  le  Sou- 
verain l'eft  lui-même  de  la  crainte  &  des 
foupçons.  On  doit  bien  fe  donner  de 
garde  ,  néanmoins  ^  d'écouter  dans  un 
Etat  ces  Sujets  vicieux  ,  toujours  prêts  à 
crier  au  defpotifme ,  dès  que  l'Autorité 
fe  met  en  devoir  d'enchaîner  leur  licence , 
pour  affurer  l'ordre  public.  Les  empires  ^ 
qui  fe  détruifent  par  le  defpotifme ,  ne 
peuvent  fe  foutenir  oue  par  une  fermeté 
confiante  à  venger  les  Lois  du  mépris 
Gu'en  voudroient  faire  les  Méchans.  La 
loibleiTe  qui  ne  punit  rien  j  eft  fœur  de  la 
cruauté  qui  punit  trop.  On  ne  ménage 
famais  l'homme  vicieux  qu'au  préjudice 
de  la  Société  ;  &  une  clémence  aveugle 
cft  la  plus  odieufe  des  tyrannies. 

Dettes.  Les  Dettes  de  l'Etat  font  des 
impôts  dont  il  eft  difficile  à  un  Souveraia 
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ifie  décharger  fon  Peuple,  Heureux  celui 

:«ui  n'en  contraôe   point    pendant  fon 

:- Règne  ;  plus  heureux  encore  celui  qui, 

^par   une  fage   économie  ,  s'applique  à 

,  éteindre   celles  que  lui  ont  laiffées  (es 

Prédéceffeurs.  Peut-on  dire  d'un  Prince 

qui  diftingue  les  dettes  de  l'Etat  de  ks 

propres  dettes ,  qu'il  foit   le  Père  du 

Peuple  ? 

Disgrâce.  Dans  les  Républiques  » 
l'homme  en  place  eft  coupable  dès  au*il 
ceffe  d'être  heureux  ;  &  la  dil'grace  eft  la 
moindre  punition  de  fes  malheurs  :  c'eft 
une  injuftice.  En  France ,  au  contraire , 
de  quelque  nature  que  foient  les  malver- 
fations  de  l'homme  public  ,  elles  ne  font 
guère  punies  que  par  la  difgrace  ;  c'eft 
une  autre  injuftice.  La  raifon  nous  montre 
le  point  auquel  on  doit  s'en  tenir.  Le 
malheur  peut  mériter  des  récompenfes; 
la  foiblefie  &  la  négligence  qui  en  eft  1^ 
fuite ,  font  affez  punies  dans  un  Grand 
par  la  difgrace  du  Prince  ;  la  mauvaife 
volonté  mérite  des  punitions,  &  la  trahi- 
fon  des  fupplices. 

Divorces.  Ils  font  moins  d'éclat  en 
France  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  y  font 
plus  fréquens  ;  &  le  plus  grand  des  fcan- 
dales,  c'eft  qu'ils  n'y  foient  plus  fcandaleuv. 
Les  divorces  prennent  ordinairement  leuç 
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fource  dans  le  libertinage  <jiii  a  précède  .  t 
le  mar'itîge.  Qu'on  apporte  remède  au  I  ( 
premier    abus  ,   on    aura    prévenu   le 
fécond. 

Ecrivains.  Les  Ecrivains  dirigent 
ro|:inion  publique  ;  cela  feul  doit  faire 
fenrlr  de  quelle  conl'cquence  il  eft  de 
sV.flïirer  de  leurs  opinions  particulières; 
&  ceia  eft  d'autant  plus  néceffaire  de  nos 
jours ,  que  la  Religion ,  les  Mœurs  &  la 
Politique  font  les  fu jets  ordinaires  de  leurs 
Ecrits.  Les  Ecrivains  du  dernier  fiecle  ont 
opcrc  la  plus  heiireufe  révolution  dans 
les  Arts  &  les  Sciences,  ceux  d'aujour- 
d'hui en  opèrent  une  bien  trifle  dans  la 
Religion  &  les  Mœurs  ;  &  fi  Ton  n'y  met 
ordre,  ils  iront  loin.  Nous  ne  voyons  pas 
que  les  Ecrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV 
aient  réclame  la  liberté  de  la  preffe  :  c'eft 
le  cri  fcditieux  des  Ecrivains  du  jour ,  & 
leur  multitude  femble  augmenter  leur  au- 
dace. Us  fe  regardent  comme  une  claflTe 
d'hommes  effentiels  à  l'Etat ,  non  point 
par  leurs  lumières,  mais  à  raifon  de  la 
grande  confommation  qu'ils  font  d'encre 
&  de  papier  ;  car,  fi  je  me  rappelle  bien 
un  des  derniers  entretiens  que  nous 
eûmes  enfomble,  c'eft  fous  ce  rapport, 
&  fuivant  des  fpéculations  de  commerce 
que  cette  liberté  indéfinie  de  la  preffe 

trouve 
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cuve  des  apologîftes  jufque  dans  vos 
lonfells. 

Voici  mon  fentiment  fur  cette  matière; 
Vois  fortes  de  Livres  peuvent  être  la 
latiere  du  commerce  de  la  Librairie  :  les 
ons  Livres ,  les  Livres  inutiles ,  6c  les 
ivres  nuifibles. 

Qu'on  favorife,  qu'on  encourage  le 
Dmmerce  des  bons  Livres  ;  on  ne  fauroit 
•op  répandre  ce  qui  peut  fervir  à  éclairer 
i  Railbn,  à  épurer  les  Mœurs,  &  à  rendre 
îS  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux. 

Le  commerce  des  Livres  inutiles  pour* 
Dit ,  tout  au  plus ,  être  toléré  comme 
n  luxe  ;  mais  j'ellimcrois  beaucoup  plus 
ige  de  le  prohiber ,  parce  que  les  Livres 
mtiles  rentrent  en  effet  dans  la  clafle  des 
•ivres  dangereux.  S'ils  ne  nuifent  ni  à  la 
.eligion  ni  aux  Mœurs,  ne  nuifent -ils 
as  au  moins  au  progrès  des  Sciences? 
[e  privent -ils  pas  leurs  lefteurs  d'un 
es  biens  les  plus  précieux  à  l'homme ,  le 
jmps  ;  car  on  le  perd ,  on  ne  l'emploie 
oint  en  lifant  de  pareils  Livres. 

Quant  aux  Livres  dangereux ,  &  Ton 
omprend  fous  cette  dénomination  tous 
eux  qui ,  direftement  ou  indireû^ment, 
leuvent  porter  atteinte  à  la  Religion, 
ux  bonnes  Mœurs  ou  au  Gouverne- 
nent  ;  demander  û  le  Souverain  doit  en 
Tome  11%  K 
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autorîfer  le  commerce ,  c*eft  demander 
s'il  doit  protéger  une  fabrique  de  poîfon 
pour  Fufage  de  (es  Sujets. 

Le  Public ,  dit-on ,  eft  bien  le  msùtre  de 
prendre  ou  de  laiffer  les  mauvais  Livres 
qu'on  lui  offre.  Ainfi  raîfonne  Taveugle 
cupidité.  Elle  préfente  Tappât  à  Toifeau , 
&  elle  le  laîfle  libre  de  s*y  prendre  ou  de 
réviter.  Une  Politique  paternelle  penfe 
bien  différemment  :  elle  fuppofe  le  Public, 
tel  qu'il  eft  en  effet,  femblable  à  cet 
oifeau  ,  fimple  &  volage  ;  elle  fe  charge 
d'avoir  pour  lui  de  la  prévoyance  &  du 
difcernement  :  elle  aime  mieux  écarter 
de  lui  les  pièges,  que  de  Texpofer  au 
danger  d  y  être  pris,  ou  même  à  l'em- 
barras de  les  éviter. 

Mais  ces  livres  pafferont  chez  l'Etran- 
ger ?  pas  tous  fans  doute  ;  &  d'ailleurs 
la  Loi  qui  défend  au  père  d'empoifonner 
{es  enfans  Tautorife-t-elle  donc  à  empoi- 
fonner  (es  voifins ,  ou  fi  Ton  veut  fes 
Ennemis  mêmes  ? 

Bien  loin  donc  d'accéder  au  vœu  de 
nos  Ecrivains  modernes ,  il  me  paroîtroit 
plus  urgent  que  jamais  que  l'on  oppofat 
une  digue  infurmontable  à  ce  déborde- 
ment d  Ecrits  qu'enfente  tous  les  jours  le 
délire  de  la  raifon.  Quoique  les  abus  en  ce 
genre  fuffent  bien  plus  rarçj  en  Pologne 
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;  dans  ce  Pays-ci,  j'avoîs  cru  néan* 
ins  devoir  les  prendre  en  confidéra^ 
1 ,  &  j'en  avois  commencé  la  réforme, 
il  m'eût  été  facile  d'opérer.  Les  Edi- 
is  furtives  &  étrangères  pourroient 
les  contrarier  les  vues  d'une  fage  po» 

en  ce  point  ;  mais  la  crainte  de  pu* 
ons  férieufes  contiendra  toujours, 
md  on  le  voudra ,  le  grand  nombre 

Ecrivains  ou  des  Imprimeurs  mal« 
^ntlonnés. 

s4on  projet  feroit  donc  oue  Ton  établît 
nombre  fiiffifant  de  Cenleurs,  hommes 
ne  probité  incorruptible,  &  d'un  pro- 
d  favoir ,  chacun  dans  la  partie  qui 
feroit  attribuée.  Ils  feroient  penfion- 

,  pour  n'être  pas  obligés  de  fe  dif- 
re  par  des  occupations  étrangères  à 
'  emploi.  Ils  ne  fe  contenteroient  pas 
la  leâure  fuperficielle  d'un  Ouvrage, 
ir  s  affurer  feulement  qu'il  ne  contien- 
it  rien  de  contraire  à  la  Foi  :  ils  fe« 
înt  tenus  de  l'apprécier  &  de  le  qualî- 

dans  un  compte  public  qu'ils  en  ren- 
ient ,  félon  le  degré  d'utilité  qu'ils  y 
onnoîtroient.  Dans  le  cas  oii  le  môme 
;t  auroit  déjà  été  traité,  ils  rendroient 
ipte  du  dernier  Ouvrage  par  compa* 
on  avec  les  précédens. 
fous  les  Cenfeurs  attachés  à  la  mêmQ 
Ki; 
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partie  s'affenr^bleroient  à  des  jours  fixes. 
Chacun  rfeux  feroit ,  en  préfence  de  fes 
Confrères ,  le  rapport  motivé  des  Ou- 
vrages qu'il  auroit  examinés  ;  &  Ton 
concliiroit ,  à  la  pluralité  des  voix,  pour 
en  permettre  ou  en  interdire  la  publica- 
tion. Il  feroit  cependant  permis  à  l'Au- 
teur ,  à  moins  qu'il  ne  fe  rut  exercé  dans 
le  genre  dangereux ,  de  perfeâionner 
fon  Ouvrage,  fuivant  les  vues  que  lui 
fuggéreroient  fes  Cenfeurs ,  &  de  le  re- 
prélènter  de  nouveau  à  leur  Tribunal. 

Les  Cenfeurs  regarderoient  comme 
le  premier  de  leurs  devoirs  d'accueillir 
les  jeunes  Auteurs  qui  jugeroient  à  pro- 
pos de  leur  expofer  le  plan  des  Ouvra- 
Îjes  qu'ils  méditent  :  ils  feconderoient 
curs  efforts  ;  ils  encourageroient  leurs 
talons  ;  ils  ne  défefpéreroient  que  les 
Têtes  mal-organifées.  Il  réfulteroit  de  là 
que  Ton  s'appliqueroit  à  penfèr  avant 
que  de  vouloir  écrire.  Les  talens ,  ne 
pouvant  plus  le  flatter  de  prcfpérer  dans 
la  carrière  du  vice  ou  de  la  frivolité ,  fe 
tourneroicnt  naturellement  vers  les  ob- 
jets utiles  &  honnêtes  ;  &  cette  méthode 
prépareroit  autant  de  bons  Ouvrages 
qu'elle  en  feroit  avorter  de  mauvais. 
Alors  ce  qu'on  écriroit  fur  la  Religion 
feroit  digne  de  la  grandeur  du  fujet  ;  nos 
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Livres  Elémentaires  moins  multipliés  fe- 
roient  plus  méthodiques  &  plus  fimples  ; 
rHiftoIre  de  la  Nature  leroit  mieux  ap- 
profondie ,  &  fondée  fur  des  rapports 
&  des  épreuves  moins  équivoques  ;  nos 
Hiftoires  morales  ne  feroient  plus ,  ce 
qu'elles  font  aujourd'hui,  des  compila- 
tions d'anecdotes  fcandaleufes ,  plus  pro- 
pres à  corrompre  nos  Mœurs  qu'à  les 
épurer,  un  amas  indigefte  de  Sentences 
Philofophiques  &  de  demi -vues  fur  la 
Politique  ,  &  par-tout  la  fatire  maligne 
du  prefent ,  plutôt  que  Thiftoire  fidelle 
du  paffé.  Enfin  tous  les  Genres ,  confon- 
dus &  abâtardis  ,  rentreront  dans  leurs 
droits.  Je  dirai  plus  encore  :  &  s*il  faut 
que  votre  Librairie  faffe  une  branche  de 
Commerce ,  les  fages  mefures  que  vous 
prendrez  pour  procurer  la  perfeâion  des 
marchandifes ,  ne  nuiront  pas  fans  doute 
ï  leur  débit. 

Epargnes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce 
îit  toujours  dans  la  Calffe  des  Épargnes» 
k  non  dans  celle  des  Emprunts, que  l'on 
puifât  les  deniers  néceffaires  pour  faire 
face  aux  événemens  imprévus.  Qui  n*a 
pas  l'art  d'épargner,  fe  prive  du  doux 
plaifir  de  donner.  Il  y  a  une  grande  dif-* 
férence  entre  l'économie  &  l'avarice: 
l'économie  eil  la  mère  de  la  jjénérofité. 

IC  iij 
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Exemple-  Ceft  en  France,  plutôt  qiic 
par-tout  ailleurs ,  qu'il  eft  vrai  de  dire 
que  Texemple  du  Prince  eft  une  loi  pour 
les  Peuplés.  Qu'il  n'attende  point  d'eux 
des  vertus  ,  s'il  ne  leur  a  montré  que  des 
vices;  &  quel  père  oferoit  fe  plaindre 
quand  tes  enfans  lui  reffemblent? 

Faveur-  La  faveur  d*un  Prince  doit 
toujours  être  la  récompenfe  du  mérite  I 
&  de  la  vertu  j  jamais  le  prix  de  la  fiat- 
terie.  On  appelle  Favoris  ceux  auxquels 
le  Prince  accorde  une  faveur  plus  aveugle 
que  méritée.  L'honnête  homme  en  faveur 
peut  être  envié ,  mais  le  Favori  eft  tou- 
jours un  objet  de  haine  9  qui  fait  rejaillir 
le  mépris  fur  celui  dont  il  a  ufurpé  la 
confiance. 

Femmes.  Le  François  accorde  tout 
aux  Femmes  ,  excepté  le  droit  d*en  être 
gouverné.  La  femme  qui  parviendroit  à 
gouverner  en  France  y  porteroit  la  haine 
du  Peuple  ;  &  le  Prince  qui  le  fouffriroit 
n  echapperoit  point  à  fon  mépris. 

Fidélité.  La  fidélité  à  fes  engagemens 
doit  être  comme  une  habitude  naturelle 
dans  un  Souverain.  Il  doit  l'exercer  éga- 
lement envers  les  Etrangers  &  envers  fes 
Sujets ,  envers  (es  Allies  &  envers  fes 
Ennemis.  L'intérêt  parle  ici  comme  l'hon- 
neur &  la  confcience.  Avant  de  manquer 
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■à  un  engagement  folennel,  il  faudroit 

_  qu  un  Prince  pût  s'aflurer  que  dans  ttut 

le  cours  de  Ton  Règne  il  pourra  fe  paiTer 

^  de  la  confiance  de  ceux  qu  il  aura  trompés; 

7  car  trente  ans  de  la  plus  exafte  probité 

ne  leur  f^ont  pas  oublier  un  feul  trait  de 

mauvaife  foi. 

Finances.  Je  ne  connoîs  point  aflez 
les  fources  qui  concourent  parmi  vous  à 
former  le  Tréfor  public  ;  je  répéterai 
feulement  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  Que  Ton  ne 
fauroit  trop  foigner  la  première  &  la  plus 
affurée  de  toutes ,  l'Agriculture.  Trop 
de  riches  Propriétaires  en  France  font 
exempts  des  contributions  aux  charges 
de  TEtat.  Votre  Clergé,  malgré  fes  pri- 
vilèges ,  offre  un  don  annuel  en  forme 
de  fubfide  ;  pourquoi  les  autres  Privilégiés 
n'ofFriroient-ils  pas  auffi  le  leur  ?  Votre 
NoblefTe  a  droit  aux  dillinâions  &  aux 
emplois  militaires  ;  mais  quel  privilège 
pour  un  grand  Cœur  que  celui  de  ne 
point  faire  de  bien  à  fa  Patrie ,  quand  il 
en  a  le  pouvoir  !  La  Nobleffe,  il  eft  vrai, 
fert  l'Etat  pendant  la  guerre ,  mais  le 
Peuple  le  fert  également.  Si  la  Nobleffe 
fournit  TOfficier,  le  Peuple  fournît  le 
Soldat ,  &  rOfEcier  eft  encore  à  la  folde 
du  Peuple. 

Lçs  importions  qui  frappent  fur  les 
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objets  de  luxe  font  iiagement  établies, 

garce  qu'elles  font  fupportées  par  les 
iches  ;  celles  qiû  portent  fur  les  denrces 
ou  marchandifes  de  première  néceffité 
font  plus  dures ,  parce  que  le  Pauvre  eft 
forcé  d*en  payer  autant  que  le  Riche. 
Mais,  de  toutes  les  branches  dlmpofitiony 
il  n'en  efl  point  de  plus  odieufe  que  celle 
qui  laiffe  au  Peuple  la  tentation  habituelle 
de  s'y  fouftraire ,  &  qui  Texpofe  par-là 
aux  amendes,  aux  emprifonnemens ,  &à 
toutes  fortes  de  vexations  de  la  part  du 
Fermier  de  Tlmpôt.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'accoutumer  à  cette  idée  :  Qu'un  même 
Peuple  foudcie  à  frais  immenfes  des  mil- 
liers d'hommes ,  non  pas  contre  l'finnemi 
commun,  mais  pour  empêcher  qu'une 
partie  de  lui-même  participe  à  la  faveur 
dont  jouit  Tautre.  Et  s'il  étoit  vrai  qu'il 
n'y  eût  pas  de  moyen  moins  odieux  de 
concilier  les  Privilèges  de  certaines  Pro- 
vinces avec  les  règles  d'une  Adminiftra- 
tion  paternelle ,  je  dirois  alors  qu*il  vau- 
droit  mieux  pour  l'Etat  cjueces  Provinces 
cefTaflent  d'en  faire  partie. 

S'il  eft  important  de  ne  confier  Tadmi- 
niftration  des  Finances  qu'à  des  hommes 
défintércfles,  il  paroît  auffi  bien  difficile 
de  les  trouver.  Les  plus  grands  talens 
dans  cette  partie  fe  tournent  en  préjugés 
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^^contre  ceux  qui  fe  font  fi  bien  appliqués 

'^à  les  cultiver  ;  &  il  eft  à  craindre  que 

Vieeux  qui  fa  vent  le  mieux  calculer  ne  le 

^faffent  à  leur  profit  plutôt  qu'au  vôtre 

c-  &  à  celui  des  Peuples,  On  préviendra 

^  néanmoins  la  plupart  des  malverfations 

5Î  dans  les  difFérens  genres  de  recette  ou 

»  de  dépenfe ,  en  foumettant  les  opérations 

ê  des  uns  à  la  révifion  des  autres. 

■^r       Guerre.  Quand  eft-ce  que  les  Princes 

m  devroient  faire  la  guerre  ?  Jamais.  On 

î:^'  vous  provoque ,  &  vous  avez  lieu  de 

:  :  craindre  de  vous  trouver  le  plus  foible: 

^  négociez ,  achetez  la  paix.  Vous  vous 

-w  fentez  le  plus  fort  :  exigez  la  paix.  Mais 

r-   l'Ennemi  veut  la  guerre?  faites -la -lui 

donc  :  déployez  vos  forces  ,  châtiez  fon 

infolence,  faites- le  trembler,  &  offrez-. 

lui  la  paix. 

HÉRÉTIQUES.  Si  vous  les  trouvez  éta- 
blis dans  l'Etat ,  il  faut  les  tolérer  en 
cherchant  à  les  éclairer  &  à  les  ramener. 
Nous  voyons  que  dans  tous  les  temps^ 
les  Hérétiques  ont  troublé  le  repos  des 
Etats  Catholiques  :  ils  caufent  encore  de 
grands  maux  à  la  Pologne.  C'eft  dans  fon 
berceau  qu'un  Prince  fage  doit  s'appli- 
quer à  étouffer  l'Héréfie.  Sans  cela  il 
prépare  de  grands  maux  à  la  Religion  & 
à  fes  Succeffeurs;  &  peut-ôtre  (era-t-iJ 
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lui  -  même  la  première  viâime  de  6 
foibleffe. 

Honneur.  Le  François  veut  être 
conduit  par  ITionneur.  L'honneur  lui 
tient  lieu  de  récompenfe  pour  les  plus 
grands  fervices,  Ceft  une  moonoie  qu'il 
importe  beaucoup  au  Prince  de  ne  pas 
laifler  tomber  dans  le  difcrédit.  Il  doit , 
fans  en  être  avare ,  ne  la  difpenfer  néan- 
moins qu'avec  difcernement. 

Hypocrisie.  On  ne  connoiffoit  au- 
trefois que  des  Hypocrites  de  vertus, 
aujourd'hui  rien  de  plus  commun  que  les 
Hypocrites  de  vices  ;  ce  qui  annonce  le 
dernier  degré  de  corruption.  L'Hypocrite 

3ui  cache  les  vices  qu'il  a ,  &  qui  feint 
es  vertus  qu'il  n*a  pas ,  annonce  encore 
une  confcience  &  de  la  bonne  foi  :  il  aime 
mieux  condamner  (es  foibleffes  que  la 
vertu  qui  les  lui  reproche.  Il  ne  renonce 
pas  à  Tefpérance  d'être  un  jour  en  effet 
ce  qu'il  n'eft  qu'en  apparence.  Le  men- 
fonge  qu'il  fait  à  la  Société  n'eft  qu'un 
menfonge  officieux  qui  fauve  un  fcandale. 
Celui  ,  au  contraire ,  qui  calomnie  en 
public  la  vertu  qu'il  eftime  en  fecret ,  & 

3ui ,  pour  paroître  à  la  mode ,  fe  donne 
es  vices  qu'il  n'a  pas  ,  celui-là  eft  une 
ame  lâche  &  de  mauvaife  foi  :  il  ment 
aux  hommes  6c  à  fa  confcience ,  &  le 
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IBi' 
,  mépris  qu'il  afFeôe  pour  la  vertu ,  le  reod 

^*  le  fcandale  des  foibles  &c  une  pefte  dans 
,  la  Société, 

^      Inoculation,  Ceft  un  fyftême  qui 
"  prend  faveur  aujourd'hui.  Tous  les  Méde- 
?^  c\ns  doivent  le  défendre  avec  chaleur, 
^  parce  qu'ils  font  intéreffés  à  fe  donner 
'    pour  malades  les  enfans  des  Riches  ^  les 
■     feuls  que  Ton  faffe  inoculer.  Mais  il  s*cn 
'     faut  bien  que  ce  fyftême  foit  fans  incon- 
véniens.  De  l'aveu  de  fes  plus  zélés  défen- 
r     feurs ,  fur  un  nombre  donné  d'enfans  ino- 
ï'    culés,  il  en  périt  un  ;  mais  cet  un  qui  n'au- 
^    roit  peut-être  jamais  eu  la  petite  vérole, 
:^    peut-être  n'eft-il  mort  que  parce  que  le 
5    virus  n'a  trouvé  en  lui  aucune  humeur 
-    iympathique.  Un  père  cjui  a  tué  fon  fils 
doit-il  être  fort  tranquille  ;  &  tous  les 
calculs  que  lui  feront  les  défenfeurs  de 
l'inoculation  doivent-ils  bien  le  confoler  ? 
D'ailleurs,  en  forçant  ainfi  la  nature, 
n'eft-il  pas  à  craindre  que ,  l'humeur  ne 
fe  trouvant  pas  dans  le  Sujet  au  point  de 
fermentation  néceffaire  pour  fon  érup- 
tion, il  ne  s'en  fuive  un  dérangement 
dans  l'économie  animale,  une  irritation 
d'humeurs  qui  fe  développera  un  jour 
par  les  infirmités  &  les  maladies  ?  Dans 
la  fuppofition  même  que  l'inoculation, 
avec  fes  dangers  pour  chaque  individU| 
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pût  offrir  un  avantage  réel  à  la  Commis 
nauté,  ce  feroit  fans  doute  en  fiiivant 
une  autre  méthode  que  celle  qui  eft  pra- 
tiquée en  France ,  oîi  Ton  prétepd  qu'il 
n'eft  jamais  mort  un  plus  grand  nombre 
tfenfans  de  la  petite  vérole  que  depuis 
que  l'inoculation  s'y  accrédite.  Cette 
contagion ,  qui  n'étoit  autrefois  que  paA 
fagere ,  eft  aujourd'hui  habituelle.  11  y  a 
par  -  tout  ,  &  dans  toutes  les  faifons , 
quelques  enfans  inoculés  qui  la  commu- 
niquent. Or  l'inoculation  ,  fuivant  (es 
partifans ,  n'a  de  fi  merveilleux  effets 
qu'à  raifon  des  préparatifs  que  prefcrit  la 
Médecine.  Le  Riche  emploie  ces  prépa- 
ratifs en  faveur  de  (on  dis  qu'if  fait 
inoculer  ;  mais  cet  Inoculé  communique 
la  petite  vérole  à  tous  les  enfans  da 
voifmage  qui  n'y  ont  pas  été  préparés. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Particulier 

aui ,  fans  nccefîîté ,  introduit  une  mala- 
ie  contagieufe  dans  un  Pays ,  ne  feroit 
pas  refponfable  à  la  Société  des  ravages 
qu'elle  peut  caufer. 

Intendans.  Les  Intendans  feront  un 
bien  infini  dans  les  Provinces  de  France 
quand  ils  répondront  au  but  de  leur  éta- 
bliffement ,  &  qu'ils  feront  fidèles  aux 
devoirs  de  leurs  charges.  Maïs  font-ils 
tous  véritablement  ce  qu'ils  dcvroienc 


SEï  Rot  t>E  Pologne:  119 
=:  i;  être  ,  des  hommes  défintéreffés  ,  judî- 
3^^  deux ,  aâifs ,  dévorés  du  zèle  du  bien 
»r-.  public  ?  Ils  ne  font  certainement  pas  tels 
;^  3  que  les  dépeint  le  Comte  de  Boulainvil- 
t  rr  liers ,  mais  il  faut  convenir  auffi  que  la 
j^  conduite  de  quelques-uns  a  fervi  de  fon- 
--^  dément  aux  déclamations  qu'il  fe  permet 
^  contre  tous. 

^  JusTiCF.  Ce  mot  feul  demanderoit  un 
Traité.  Je  dirai  feulement  que  j'entends 
,  dire  ,  &  qu'il  me  femble  que  les  forma- 
J  lités  de  Juftice  en  France  font  trop  mul- 
1^  tipliées  ,  vos  Lois  &  vos  Coutumes  trop 
^.  variées ,  les  Refforts  de  plufieurs  Tribu- 
^    naux  trop  étendus. 

Lyon.  Cette  Ville  méritera  toujours 
que  vous  preniez  en  confidération  fès 
Manufaftures  &  fon  Commerce. 

Magistrats.  Il  eft  fâcheux  que  Ton 
fouhaite  depuis  fi  long-temps  en  France 
que  ce  foient  les  lumières  &  la  probité, 
&  non  Targent ,  qui  faflent  les  Magiftrats. 
MuNDiciTÉ.  11  n'y  a  qu'un  pas  de  la 
mendicité  au  brigandage.  La  plupart  des 
Voleurs  ont  commencé  par  être  Meh- 
dians.  Et ,  fans  cet  inconvénient ,  la  men- 
dicité feroit  toujours  une  charge  pour  le 
Peuple.  L'unique  moyen  de  l'en  afFran* 
chir  eft  d'offrir  de  l'occupation  aux  Men- 
dians  valides  9  &c  des  fecours  aux  infirmer* 
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Tout  Etat  peut  le  faire ,  &  avec  de  roriî. 
ce  ne  fera  point  une  grande  charge,     j      r 

Ministre.  Le  bon  Mxniftre  eft  ceki  i 
qui  s'applique  à  mettre  en  place  le  méritel  j 
plutôt  que  le  nom  ,  qui  a  le  courage  dtl  1 
foufFrir  que  les  Courtifans  difent  du  nîa!|  1 
de  lui ,  pourvu  que  le  Peuple  en  dife  da  | 
bien.  Un  Miniftre  honnête  homme  eu  un 
riche  tréfor  pour  un  Prince, 

Noblesse.  Votre  Noblefle  reffcmWt 
bien  peu  à  celle  de  notre  Pologne.  Elle 
vous  eft  foumife  autant  &  plus  peut-être 
que  le  Peuple ,  parce  qu'elle  attend  cie 
vous  des  grâces  &  des  djflinâions  qui  la 
flattent.  Il  eft  important  que  vous  con- 
noiffiez  jufqu'à  (es  préjugés,  pour  les  faire  | 
concourir  au  bien  généraL  * 

Officiers.  Le  temps  de  fervice  dans 
les  Armées  peut  donner  droit  à  certaines 
récompenfes  ,  mais  pas  toujours  aux 
grades  militaires  ,  qui  ne  doivent  être 
occupés  que  par  le  mérite  joint  à  Pexpé- 
rience.  Ceft  moins  les  Officiers  de  fon 
Confeilque  ceux  de  l'Armée,  qu'un  Prince 
doit  coniidter  quand  il  s  agit  de  la  pro- 
motion aux  emplois  militaires  qui  font 
de  quelque  importance.  Le  Général  que 
fe  choifiroit  une  Armée ,  vaudroit  foU" 
vent  bien  mieux  que  celui  qu'on  lui 
donne. 
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Passions.  Les  paflîons  font  indiflRé- 
rentes.  Leur  abus  fait  le  crime ,  leur  bon 
ufage  la  vertu.  La  flatterie  ne  manque 
jamais  de  donner  le  nom  de  Grand  au 
Prince  qui  a  vaincu  fes  Ennemis ,  mais  la 
Raifon  &  la  Religion  ne  confacrent  fa 
grandeur  qu'autant  qu'il  fait  encore  maî- 
trifer  fes  paflîons.  C'eft  une  fclence  qu'il 
doit  acquérir  dans  fa  jeuneffe ,  pratiquer 
toute  fa  vie ,  &  toujours  craindre  d'ou- 
blier. 

Paris.  L'accroiffement  de  cette  Ville 
ne  peut  que  préjudicier  au  reile  de  la 
Nation.  Que  de  richefles  viennent  s'y 
fondre  en  luxe  &  en  débauches  ,  qui 
devroient  circuler  dans  les  Provinces  qui 
les  ont  fournies!  Mais  que  fait  fur-tout 
dans  la  Capitale  cette  foule  d'hommes 
publics  qui  poffedent  dans  les  Provinces 
des  Bénéfices  &  des  Emplois  qu'ils  ne 
connoiflent  que  par  les  revenus  qu'ils  en 
retirent?  C'eft  un  double  abus  qu'il  efl 
urgent  de  réformer. 

Pouvoir.  Il  eft  en  France  précifément 
ce  qu'il  doit  être  pour  le  repos  du  Prince , 
&  pour  le  bonheur  des  Peuples.  Le 
François  eft  foumis,  fans  être  efclave  :  le 
Prince  peut  tout ,  fans  être  Defpote.  Le 
pouvoir ,  fous  fa  main ,  reflTemble  à  un 
bon  cheval  :  en  le  ménageant ,  il  conduit 
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oh  Ton  veut;  en  le  pouffant  trop  ,  on 
rifqueroit  de  le  perdre. 

Philosophes,  It  s*en  feut  bien  que  ce 
que  nos  Philoibphes  modernes  enfeignent 
au  Peuple  Toit  comparable  à  ce  qu'ils 
voiidroJent  lui  faire  oublier.  Dans  le 
dernier  fiecle  on  ne  fe  piquoît  point  de 
Philofophie  ,  &  l'on  en  avoit  beaucoup. 
Alors  un  Impie  n'étoit  qu'un  Impie ,  au- 
jourd'hui il  eft  un  Philo  fophe.  Le  Prince 
qui  adopteroit  les  principes  d'indifFërence 
de  nos  Philo fophes  fur  la  Religion  fe 
trouveroit  fort  embarraffé ,  s'il  prenoit 
envie  h  fes  Peuples  d'en  faire  de  même  ; 
car,  dans  ce  cas,  je  ne  vois  plus  fur 
quelle  bafe  porteroit  fon  autorité. 

Politique.  Avoir  avec  fes  Voifins 
affcz  de  bonne  foi  pour  ne  vouloir  jamais 
les  tromper ,  &  affez  de  prudence  pour 
ne  pas  s'en  laiffer  tromper  ;  &,  au-dedans, 
avoir  affez  de  zèle  &  d'aâivité,  affez  de 
douceur  &  de  fermeté  pour  contenir  tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  &  les  faire  concourir 
librement  &  fans  contrainte  à  l'harmonie 
générale  ;  voilà ,  félon  moi ,  la  fomme  de 
la  vraie  Politique. 

Population.  Tout  le  monde  convient 
que  l'aliànce  du  Peuple  en  eft  la  mère; 
que  la  niifcre  &  le  libertinage  l'ctouffent. 
Le  Mifcrable  craint  de  fe  voir  père  de 
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^Vlifërables  comme  Un,  qui  augmenteront 
"^encore  fa  mifere  en  la  partageant.  Trois 
^caufes  fort  difFérentes  produifent  trois 
Ibrtes  de  Célibataires  :  la  Religion  ,  la 
«léceflîté  &  le  libertinage.  La  première 
claffe  de  ces  Célibataires  doit  être  refpec- 
tée ,  la  féconde  encouragée ,  la  troifieme 
punie.  Ceux  qui  embraffent  le  célibat  par 
Ileligion  forment  le  plus  petit  nombre  ; 
&,  s'ils  n'avoient  trouvé  une  reffjurce 
dans  la  Religion ,  ils  auroient  pour  la 
plupart  groffi  la  claffe  des  Célibataires 
par  néceffité.  Ceux  qui  gardent  le  célibat 
par  mifere  font  les  plus  à  plaindre.  On 
croit  faire  une  grande  œuvre  en  payant 
leur  dot  à  cent  filles  auxquelles  on  laiffe 
à  peine  le  temps  de  fe  choifir  des  époux  ; 
mais  vous  aurez  bien  mieux  fait ,  vous 
en  aurez  doté  cent  mille ,  lorfque  vous 
aurez  foulage  le  Peuple  &  porté  Taifance 
dans  les  Provinces.  Quant  aux  Céliba- 
taires aifés  &  libertins,  rien  ne  feroit  plus 
convenable  que  d'impofer  fur  chacun 
d'eux ,  à  raifon  de  leurs  facultés ,  la  dot 
d'un  ou  de  plufieurs  Célibataires  mifé- 
rables. 

RÉGLEMENS.  Il  y  3  des  Réglemens 
établis  pour  la  réforme  de  la  plupart  des 
abus.  Mais  les  plus  fages  Réglemens  ne 
font  plus  qu'une  dériûon  de  l'Autorité  ^ 


»34  Histoire  de  Stanislas  I^  1 
dès  qu'il  eft  permis  de  les  éluder  ou  d€ 
les  tranfgreffer  impunément,  C*eft  ainfif 
par  exemple ,  qu*on  eft  convenu  de  fe 
jouer  des  Ordonnances  qui  profcrivent 
les  duels  en  France  avec  tant  de  précifion 
&  de  févérité.  On  en  eft  quitte  pour 
appeler  rencontre  ce  que  les  Lois  appellent 
duel  ;  & ,  quoique  Ton  fe  rencontre  au 
lieu  du  rendez- vous ,  on  n'eft  point  cou- 
pable de  duel.  C'eft  bien  ici  le  cas  de  la 
lettre  qui  tue.  Voulez- vous  que  refprit 
de  la  Loi  foit  refpeâc  :  rendez  les  Cheis 
des  Corps  refponfables  des  infraûions  de 
leurs  Subalternes.  Qu'ils  foient  dégradés 
&  punis  comme  rebelles ,  s'ils  font  con- 
vaincus d'en  être  les  fauteurs.  Quelques 
traits  de  vigueur  fuffiront  pour  qu'on  ne 
foit  plus  tenté  de  vouloir  balancer  votre 
Autorité ,  &  protéger ,  contre  vous ,  un 
préjugé  ,  Topprobre  de  la  raifon  &  de 
rhumanité.  Ce  que  je  dis  de  cet  abus  doit 
s'éiendre  à  tous  les  autres.  Rien  ne  porte 
une  atteinte  plus  direfte  à  TAutorité 
qu'une  foule  oifcufe  de  Réglemens  &  de 
Lois  qui  ne  font  connus  que  dans  les 
Regiftres  des  Parlemens. 

Représentation.  Le  monde  eft  un 
théâtre  oi\  chaque  individu  doit  repré- 
fenter  à  fa  manière.  Il  eft  dans  Tordre 
que  les  Souverains,  comme  les  principaux 
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perfonnages ,  y  figurent  au  -  deffus  des 
autres  ,  &  les  plus  puiffans  d'entr'eux 
avec  plus  de  majefté.  Ce  qui  feroit  un 
luxe  déplacé  pour  un  Duc  de  Lorraine 
ceffe  d'en  être  un  pour  un  Roi  de  France  : 
tout  eft  relatif;  &  Fon  reconnoît  la 
fageffe  d'un  Souverain  au  talent  qu'il  a 
ie  mefurer  ùl  repréfentation  fur  le  rang 
qu'il  occupe.  La  repréfentation  eft  comme 
l'étoffe  commune  dont  s'habillent  les 
Princes.  Ceux  qui  fe  font  des  habits  plus 
longs  que  leur  taille ,  pour  p^roître  plus 
brillans ,  paroiftent  feulement  plus  ridi- 
cules. La  Cour  de  Verfailles  n'eft  que  ce 
qu'il  convient  qu'elle  foit.  J'avouerai 
même  que  quelquefois  j'y  aurois  defiré 
:e  qui  ne  s'y  trouve  point.  Ce  n'eft  pas 
que  le  luxe  n'y  foit  grand  ;  mais  c'eft  un 
uxe  obfcur ,  un  luxe  de  dépenfes  qui 
Defe,  plutôt  qu'un  luxe  de  goût  qui  fatis- 
fafle.  Quoiqu'il  s'y  paye  trop  de  toutes 
rhofes ,  il  ne  s'y  en  trouve  point  affer 
le  bonnes.  Je  comparerois  volontiers  _ 
/otre  Coiu:  à  un  riche  éventail ,  mais 
iont  vous  ne  déployez  jamais  que  le 
quart.  Moi,  j'en  déploierois  toute  une 
Tioitié ,  &  je  fupprimerois  l'autre  :  j'en 
jrillerois  une  fois  plus  9  &  il  m'en  coû- 
teroit  une  fois  moins. 
Scandales,  Les  fcandales  font  un  mal 
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dans  un  Etat ,  &  les  fcandales  y  font  un 
bien.  V'oilà  pourquoi  on  peut  dire  fans 
contradiftion  :  »  Malheur  au  monde ,  à 
»  caufe  des  fcandiiles  «• ,  &  dire  encore: 
»  Il  eft  utile ,  il  eft  ncceffaire  même  qu'il 
»  y  ait  des  lcandales<«.  Il  n'y  a  pas  un 
demi-fiede  que  les  divorces  étoient  de 
grands  fcandales  :  les  Epoux  ne  s'étoîent 
point  encore  accordes  pour  vivre ,  cha- 
cun de  leur  côte ,  dans  un  libertinage  qui 
eût  été  bien  plus  fcandaleux  que  le  di- 
vorce. C'étoit  alors  un  fcandale ,  &  fur- 
tout  pour  des  hommes  en  place ,  de  man- 
quer au  devoir  Pafcal ,  &  de  violer  les 
autres  préceptes  de  TEglife  :  c'étoit  un 
fcandale  d  être  fufpeâé  airrcligion ,  &  le 
comble  du  fcandale  d'en  être  convaincu. 
Aujourd'hui,  grâces  à  notre  Philofophie, 
chacun  fe  donne  librement  pour  ce  qu'il 
eft ,  ou  même  pour  ce  qu'il  n'eft  pas ,  & 
perfonne  ne  s'en  fcandalife.  Mais,  de  tous 
les  fcandales ,  à  mon  avis ,  le  plus  affli- 
geant, c'eft  que  de  pareils  excès  ne  foient 
plus  des  fcandales  ;  &  le  Souverain  qui 
leur  rendroit  leur  ancienne  difFormité, 
&  qui  en  feroit ,  comme  par  le  paffé ,  des 
fujets  de  fcandale  &  d'étonnement  aux 
yeux  de  la  Nation  ,  lui  rendroit  un  plus 
grand  fervice  que  celui  qui  ajouteroit  des 
Provinces  à  {qs  Domaines. 
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jj    Tribunaux.  Ce  font  les  mêmes  Tri- 
bunaux qui  jugent  la  caufe  du  Pauvre  & 
.  .celle  du  Riche,  &  le  tarif  des  vacations 
^eft  le  même  pour  l'un  &  pour  l'autre. 
^L'ignorance  ,  l'entêtement ,  &  auffi  la 
inauvaife  foi,  fille  de  la  mifere,  font, 
\  dans  la  clafle  du  petit  Peuple ,  la  fource 
d'une  infinité  de  procès  qui  font  portés 
devant   les  Tribunaux   ordinaires  ,    où 
.  fouvent  ils  reftent  indécis  par  l'épuife- 
mcnt  des  deux  Parties.  Comme  ces  pro- 
cès ,  dans  leur  principe  &  avant  que  la 
chicane  les  ait  embrouillés,  font  ordi- 
nairement fort  fimples ,  &  de  nature  à 
pouvoir  être  décidés  par  les  feules  lu- 
mières de  la  raifon,  ce  feroit  rendre  un  fer- 
vice  eflentiel  au  Peuple  que  de  conftituer 
par-tout  des  hommes  de  probité  &  de  bon 
îens ,  qui  n'auroient  d'autre  fondion  que 
celle  de  recevoir  les  plaintes  ,  d'ouïr  les 
Parties ,  &  de  juger  gratuitement  de  tous 
les  différens  qui  ne  porteroient  que  fur 
des  intérêts  modiques.  La  voie  de  l'appel 
feroit  ouverte  à  quiconque  voudroit  la 
tenter.  Mais  un  premier  Jugement  feroit 
faire  des  réflexions  à  ces  hommes  igno- 
rans  &  groflîers  ;  &  il  s'en  trouveront 
peu  qui  pouflafl'cnt  l'entêtement  ou  la 
mauvaife  foi  jufqu'à  s'expofer  tout-à-la- 
fois  &c  aux  frais  de  Jufiice  qu'on  voudroit 
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leur  éparcner,  &  à  la  honte  de  voir  I2 
décifion  de  ce  Tribunal  paternel  confit* 
mée  par  une  Sentence  des  Juges  ordi- 
naires. 


CHAPITRE     XXXVI. 

Portrait  J!un  bon  Roi. 

JL/iEU  donne  les  Rois,  les  uns  par 
indignation  &  avec  colère,  les  autres 
par  un  fentiment  de  tendrefle  &  de  fa« 
veur  :  les  uns  par  motif  de  punition,  les 
autres  pour  recompenfe.  Ceux-là  font 
les  inftruniens  de  fa  vengeance ,  ceux-ci 
les  Minières  de  fes  bontés...  Provoquons- 
nous  la  colère  du  Ciel  par  nos  défordres: 
nous  rifquons  d'avoir  un  Roi  funefte  à 
l'Etat ,  un  de  ces  Rois  que  Dieu  brife 
dans  fa  fureur....  Un  Achab  qui  s'empare 
injuftement  du  bien  de  {es  Sujets  ,  un 
Salomon  qui  fe  laiffe  corrompre  par  les 
femmes ,  im  Roboam  qui  ne  mefure  fon 
ambition  qu'à  ies  forces,  un  Jéroboam 
qui ,  par  fcs  mauvais  exemples,  fait  pré- 
variquer  toute  fa  Nation  ;  un  Nabucho- 
donofbr  enfin  ,  qui  pouffe  fon  orgueil 
jufcTu'à  vouloir  s'égaler  à  Dieu  même. 

Si,  au  contraire ,  nous  n'avons  en  vue 
que  le  bien  de  la  Religion  &  le  bonheur 
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^e  la  Patrie,  Dieu,  dans  fa  miféricorde, 
pgOus  donnera  un  Roi  dont  nous  ferons 
E.'bligés  de  lui  rendre  grâce....  un  Roi 
;ui  pourra  dire  avec  Job  :  Si  adverfùm 
vc  terra  clamât ,  &  cum  ipfd  fuki  tjus 
^cjltnt? fi  animam  Agricolanim  tjus  afflixi: 
Pekii  qui  làiu-a  unir  l'éclat  de  la  majefté 
ivec  Thumilité  chrétienne ,  obéir  à  Dieu 
&  à  fa  confcience  en  commandant  aux 
autres,   allier  les  Lois  de  la  Politique 
avec   les   Lois   de  la    Religion  ;  qui , 
[n'ayant  qu'un  même  intérêt  avec  (ts 
Sujets  ,  montrera  encore  plus  d'amour 
pour  eux  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes  poiu: 
la  Patrie  ;  qui ,  toujours  prêt  à  tempérer 
la  rigueur  de  la  Juftice  par  la  clémence, 
ne  punira  ni  ne  pardonnera  qu'à  propos  ; 
qui ,  ne  fe  refufant  ni  aux  périls  ni  aux 
fatigues ,  fera  la  guerre  &  la  conduira 
lui  -  même  ,  ou  ,  mieux  encore  ,  faura 
l'éviter  ,  fans  avilir  fa  dignité ,  ni  com- 
mettre les  droits  de  la  Nation  ;  qui  ne  fe 
repofera  point  fur  des  Miniftres  indolens 
ou  intéreflcs  du  gouvernement  de  fes 
Etats ,  &  qui ,  ne  fe  refufant  à  aucune 
forte  de  travail ,  ne  comptera  parmi  ks 
jours  que  ceux  qu'il  aura  fignalés  pour  le 
bien  de  fon  Royaume  ;  oui ,  toujours 
grand  dans  Tune  &  l'autre  fortune ,  mon- 
trera autant  de  modération  dans  les  bons 
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fiicccs,  que  de  fermeté  dans  les  difgraces; 
qui  s'ctudiera  à  devenir  maître  de  foi- 
même  ,  pour  Tetre  plus  fûrement  des 
autres;  celui  enfin  qui  aimera  la  vérité, 
qui  dcteftera  la  flatterie  ,  oui  fera  en 
même  temps  &  la  terreur  de  les  Ennemis 
&  Tamour  de  ios  Peuples  ;  &  qui  régnera 
plus  par  l'es  bons  exemples  que  par  la 
force  des  Lois.... 

Un  Prince  qui  n'a  d'autre  politique 
que  celle  dont  je  parle,  ne  fauroit  éprou- 
ver des  malheurs.  Sans  les  connoitre ,  fans 
fonger  même  à  les  éviter,  il  les  prévient 
autant  par  le  bon  ufage  de  fon  autorité, 
par  Tordre  qu  il  met  dans  la  perception 
de  (es  Finances,  par  fon  économie  dans 
l'emploi  de  fes  revenus,  par  Texaôe  dis- 
cipline qu'il  fait  obferver  à  fes  Troupes, 
que  par  les  règles  inaltérables  qu'il  fait 
fuivre  dans  Tadminiflration  de  la  Juftice , 
qui,  en  même  temps  qu'elle  affure  l'hon- 
neur ,  les  biens  6c  la  vie  de  fes  Sujets , 
les  ticMU  tous  fous  le  joug  des  Lois ,  c'eft- 
à-dire  ,  fous  le  joug  de  la  Raifon  &  de 
la  Religion  ,  d'oii  toutes  les  Lois  font 
cmainces.... 

Le  Roi  eil:  le  Chef  du  Corps  politique; 
il  doit  travailler  à  fa  confervation ,  le 
maintenir  dans  {i^s  droits,  &  chacun  des 
membres  qui  le  coir^ofent  dans  leur 

liberté 


1 
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_3jberté  naturelle  :  il  doit  confondre  les 
-- i^ices  par  la  juftice ,  mériter  Tamour  de 
,  -Tes  vSujets  par  la  clémence ,  &  les  aiiimer 
l^par  (es  bons  exemples  à  la  pratique  des 
:«  vertus. 

,1!       Mais  comment  un  Souverain  jouiroit-il 

^'de  la  fatisfaâion  de  régner  par  l'amour 

l!;<ur  fes  Peuples,  s'il  ne  fe  Tétoit  ménagée 

*~"par  un  accès  toujours  libre  &  ouvert; 

_-  par  une  affabilité  qui ,  paroiffant  fufpendre 

j^'les  di'oits  de  la  Souveraineté,  lui  attire 

■"  ;  plus  dTiommages  ;  par  une  libéralité  de 

difcernement ,  &  non  de  prévention  ou 

de  caprice  ;  par  des  égards  réfléchis  poiw 

les  libertés  &  pour  les  préjugés  même 

des  Peuples  ;  &  par  une  forte  d'efprit  de 

fageffe  &  de  précaution  qui  apprend  à 

dominer  avec  réferve  ,  &  ,    félon   les 

occafions  ,  à  plier  avec  dignité. 

Que  de  devoirs  fe  trouvent  renfermes 
dans  ce  peu  de  mots  qui  viennent  d'échap- 
per à  ma  plume  !  Si  j'avois  le  tertips  de 
les  parcourir  en  détail ,  je  dirois  qu'un 
Prince  doit  favoir  aMier  la  clémence  à  la 
îuftice ,  adoucir  Tamertume  des  repro- 
ches par  les  expreffions,  diftinguer  un 
foible  d'un  vice  ,  fubftituer  la  pitié  à 
l'indignation,  s'attacher  plutôt  ii  ramener 
qu'à  punir  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
lui  déplaire  :  & ,  comme  le  Ciel  fi  louvent 
Tome  II.  L 
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irrité  par  toutes  fortes  de  crimes ,  avoir 
plus  de  tonnerres  pour  épouvanter ^  que 
de  foudres  pour  détruire. 

Heiu-eux  donc  le  Souverain  qui ,  pour 
s'attirer  l'amour  de  fes  Peuples ,  ne  né- 
glige rien  de  tout  ce  qui  peut  le  tui  méri- 
ter, &  qui,  dans  ce  deflein,  s'attache  à 
ménager  (ts  finances  avec  économie,  & 
les  répand  à  propos  fans  regret  ;  qm  fe 
plaît  à  rccompenfer  le  mente ,  &  qui , 
forcé  quelquefois  de  refufer  ,  (ait  du 
moins  obliger  dans  fes  refus  mêmes  ;  qui, 
s'appliquant  à  raccourcir  l'intervalle  qui  le 
fcpare  du  refte  des  nK>rtels,  les  eleve 
jufqu'à  lui  pour  mieux  entendre  leurs 
plaintes  ^  ou  daigne  defcendre  jufqu'à 
eux  pour  mieux  connoître  leurs  befoins  ; 
&  qui  enfin ,  par  une  autorité  fans  orgueil, 
&  par  une  bonté  fans  foibleffe ,  obtient 
ce  que  la  dignité  même  n'eft  pas  en  droit 
d'exiger,  un  amour  d'eftime  &  de  con- 
fiance qui ,  ne  devant  rien  à  la  crainte , 
devient  dx\s  les  cœurs  oîi  il  s'eft  formé 
une  efpece  de  paflîon  d'autant  plus  forte 
qu'elle  eft  approuvée  par  la  raifon  ,  ani- 
mée par  la  reconnoiffance ,  foutenue  par 
l'intérêt,  enflammée  par  le  bien  général 
de  la  Patrie, 


:i'j 
ii 
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rt'    CHAPITRE     XXXVIL 

j  "^Ct  neft  ni  aux  Sciences  ni  aux  Savans  que 
^  ^  ton  doit  imputer  la  corruption  des  Mœurs  f 
Ç^      comme  le  prétend  un  Citoyen  de  Genève . 

J^  JLe  dlfcours  du  Citoyen  de  Genève  a 

'^  de  quoi  furprendre.  Eft-ce  fon  fentiment 

^^  particulier  que  l'Auteur  a  voulu  établir?. 

'  '  N*eft-ce  qu'un  paradoxe  dont  il  a  voulu 

-  amufer  le  Public  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  pour 

^  réfuter  fon  opinion  ,  il  ne  faut  qu'ea 

*  examiner  les  preuves  ,  remettre  l'ano- 

-■'  nyme  vis-à-vis  des  vérités  qu'il  a  adop- 

^  tées ,  &  Toppofer  lui-même  à  lui-môme. 

-         Sa  façon  de  penfer  annonce  un  Cœur 

vertueux  :  fa  manière  d'écrire  décelé  un 

Efprit  cultivé;  mais,  s'il  réunit  efFcai* 

vement  la  Science  à  la  Vertu,  &  que 

l'une  (comme  il  s'efforce  de  le  prouver) 

foit  incompatible  avec  l'autre,  comment 

fa  doih-jne  n'a-t-elle  pas  corrompu  {a 

fagefTe  ;  ou  comment  fa  fageffe  ne  )'a-r-elle 

pas  déterminé  à  rcfter  dans  l'ignorance  ? 

A-t-il  donné  à  la  Vertu  la  préférence  fur 

la  Science  ?  pourquoi  donc  nous  étaler 

avec  tant  d'afFeûation  une  érudition  fi 

vafte  &  fi  recherchée  ?  A-t-il  préféré V  au 

Lii 
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cor.tri.irc ,  l<i  Science  ^i  la  Vertu  ?  poiir- 
ruoi  ^!o:^c  i;c>iis  ptccber  avec  tant  cFc^o- 
qiiei'iCe  celle-ci  au  préjudice  de  celle-U? 
Qu'il  commence  par  concilier  des  con- 
tradlâions  fi  fingulieres ,  avant  que  de 
combattre  les  notions  communes  ;  & 
avant  que  d'attaquer  les  autres  ,  qu'il 
s'accorde  avec  lui-mcme. 

N'auroit-il  prétendu  qu'exercer  fon 
cfprit,  &  faire  briller  fon  imagination? 
ne  lui  envions  pas  le  frivole  avantage  d'y 
avoir  rcufli.  Mais  que  conclure  en  ce  cas 
de  fon  dil'cours  ?  ce  que  l'on  conclut  après 
la  leâure  d'un  Roman  ingénieux  :  en  vain 
un  Auteur  prête  à  des  fables  les  couleurs 
de  la  vérité ,  on  voit  fort  bien  qu'il  ne 
croit  pas  ce  qu'il  feint  de  vouloir  per^ 
i'uader, 

Lfs  Sciences  fervent  à  faire  connoître 
le  vrai ,  le  bon ,  l'utile  en  tout  genre  : 
connoiffance  ]>rccieufe  qui,  en  éclairant 
les  cfprits ,  doit  naturellement  contribuer 
à  épurer  les  Nîœurs.  La  vérité  de  cette 
propofilion  n'a  befoin  que  d'être  pré^ 
lentée  pour  être  crue  ;  auffi  ne  m'arrête- 
rai-je  pas-à  la  prouver  :  je  m'attache  feu-^ 
lemcnt  à  réfuter  les  fophifmes  ingénieux 
de  celui  qui  ofe  la  combattre. 

Pcs  l'entrée  de  fon  Difçours,  routeur 
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offre  à  nos  yeux  le  plus  beau  fpeftacle  i 
il  nous  repréfente  l'homme  aux  prifes» 
pour  ainfi  dire ,  avec  lui-même  9  fortant 
en  quelque  manière  du  néant  de  fon 
ignorance  ;  diffipant ,  par  les  efforts  de 
fa  raifon  ,  les  ténèbres  dans'lefquelles  la 
Nature  Ta  voit  enveloppé;  s'élevant,  par 
l'efprit ,  jufque  dans  les  plus  hautes  fphe- 
res  des  rémons  céleftes  ;  afferviffant  à 
fon  calcul  les  mouvemens  des  aftres  ,  & 
mefurant  de  fon  compas  la  vafte  étendue 
de  l'Univers  ;  rentrant  enfuite  dans  le 
fond  de  fon  cœur,  &  fe  rendant  compte 
à  lui-même  de  la  nature  de  fon  ame  ,  de 
fon  excellence ,  de  fa  haute  deftination. 

Qu'un  pareil  aveu,  arraché  à  la  Vérité, 
eft  honorable  aux  Sciences  !  Qa'il  en 
montre  bien  la  néceffité  &C  les  avantages  ! 
Qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'Auteur  d'être  forcé 
à  le  faire ,  &  encore  plus  à  le  retraiter  ! 

La  Nature,  dit- il,  eft  aflez  belle  par 
elle-même  ;  elle  ne  peut  que  perdre  à 
être  ornée.  Heureux  les  hommes,  ajoute* 
t-il,  qui  fa  vent  profiter  de  fes  dons  fans 
les  connoître  !  C'eft  à  la  fimplicité  de 
leur  efprit  qu'ils  doivent  l'innocence  de 
leurs  Mœurs.  La  belle  Morale  que  nous 
débite  ici  le  cenfeur  des  Sciences  & 
l'apologifte  des  Mœurs  !  Q.il  fe  feroit 
attendu  que  de  pareilles  rcfl.'xions  duilsnt 

•    L  iij 
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être  la -fuite  des  principes   qu'il  vient 
tf  établir? 

La  Nature  d'elle-même  eft  belle  fans 
doute;  mais  n'eft-ce  pas  à  en  découvrir 
les  beautés  ,  à  en  pénétrer  les  fecrets ,  à 
en  dévoiler  les  opérations ,  que  les  Savans 
emploient  leurs  recherches  ?  Pourquoi 
un  fi  vaftc  champ  cft-il  offert  à  nos 
regards  ?  L*cfprit,  fait  pour  le  parcourir, 
&  qui  acquiert ,  dans  cet  exercice  fi  digne 
de  fon  aôivité,  plus  de  force  &  d'étendue, 
doit-il  fe  réduire  à  quelques  perceptions 
pafTageres ,  ou  à  une  Aupide  admiration? 
Les  Mœurs  feront- elles  moins  pures, 
parce  que  la  rai(bn  fera  plus  éclairée  ?  Et 
a  mefure  que  le  flambeau  qui  nous  eft 
donné  pour  nous  conduire ,  augmentera 
de  lumières,  notre  route deviendra-t-elle 
moins  aifée  à  trouver  ,  &  plus  difficile  à 
tenir  ?  A  quoi  aboutiroient  tous  les  dons 
que  le  Créateur  a  faits  à  l'homme,  fi, 
borné  aux  fondions  organiques  des  fens, 
il  ne  pouvoit  feulement  examiner  ce  qu'il 
voit ,  réfléchir  fur  ce  qu'il  entend ,  dis- 
cerner par  l'odorat  les  rapports  qu'ont 
avec  lui  les  ôbjeti,  fuppléer  par  le  taft 
au  défaut  de  la  vue ,  &  juger  par  le  goût 
de  ce  qui  lui  efl  avantageux  ou  nuifible. 
Sans  la  raifon  qui  nous  éclaire  &  nous 
dirige ,  confondus  avec  les  bêtes ,  gou« 
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vernés  par  l'inftinâ ,  ne  deviendrions- 
nous  pas  bientôt  aiiflî  femblables  à  elles 
par  nos. avions  que  nous  le  fommes  déjà 
par  nos  befoins  ?  Ce  n'eft  que  par  le  fe- 
cours  de  la  réflexion  &  de  Tétude ,  que 
nous  pouvons  parvenir  à  régler  Tufage 
des  chofes  fenfibles  qui  font  à  notre  por- 
tée ,  à  corriger  Terreur  de  nos  fens ,  à 
foumettre  le  corps  à  Tempire  de  refprit, 
à  conduire  Tame ,  cette  fubftance  fpiri- 
tuelle  &  immortelle ,  à  la  connoiflfance 
de  (es  devoirs  &  de  (à  fin. 

Comme  c'eft  principalement  par  leurs 
effets  fur  les  Mœurs  que  TAuteur  s'at- 
tache à  décrier  les  Sciences,  pour  les  ven- 
ger d'une  fi  fàu/Te  imputation ,  je  n'aurois 
3u'à  rapporter  ici  les  avantages  «[ue  leur 
oit  la  Société  ;  mais,  oui  pourroit  détail- 
ler les  biens  fans  nombre  qu'elles  y  ap-p 
portent ,  &  les  agrémens  infinis  qu'elles 
y  répandent  ?  Plus  elles  font  cultivées 
dans  un  Etat ,  plus  TEtat  eft  floriflant  ; 
tout  y  langutroit  fans  elles. 

Que  ne  leur  doit  pas  TArtifan,  pour 
tout  ce  qui  contribue  à  la  beauté,  à  la 
folidité,  à  la  proportion,  à  la  perfeftion 
de  (es  ouvrages  f  Le  Laboureur ,  pour 
les  différentes  façons  de  forcer  la  terre  à 
payer  à  (es  travaux  les  tributs  qu'il  en 
attend  ?  Le  Médecin  ,  pour  découvrir 
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la  nature  des  maladies  &  la  propriété  des 
remèdes  ?  Le  Jurifconfulte ,  pour  difcer- 
ner  refprit  des  Lois  &  la  diverfité  des 
devoirs  ?  Le  Juge ,  pour  démêler  les 
artifices  de  la  cupidité  d'avec  la  fimplicité 
de  rinnocence ,  &  décider  avec  équité 
des  biens  &  de  la  vie  des  hommes  ?  Tout 
Citoyen  ,  de  quelque  profeffion  ,  de 
quelque  condition  qu'il  folt ,  a  des  de- 
voirs à  remplir;  &  comment  les  rempb'r 
fans  les  connoître  ?  Sans  la  connoiffance 
de  THiflolre ,  de  la  Politique ,  de  la  Reli- 
gion ,  comment  ceux  qui  font  prcpolés 
au  gouvernement  des  Etats  fauroîent-ils 
y  maintenir  Tordre ,  la  fubordination ,  la 
lureté ,  l'abondance  ? 

La  curiofité ,  naturelle  à  l'homme ,  lui 
infpire  l'envie  d'apprendre  ;  (es  befohis 
lui  en  font  fentir  lanéceflîté;  fes  emplois 
lui  en  impofent  l'obligation  ;  fes  progrès 
lui  en  font  goûter  le  plaifir.  Ses  premières- 
découvertes  augmentent  l'avidité  qu'il  a 
de  favoir  ;  plus  il  connoît ,  plus  il  fent 
qu'il  a  de  connoiffances  à  acquérir;  & 
plus  il  a  de  connoiffances  acquil'es ,  plus 
il  a  de  facilité  à  bien  faire. 

Le  Citoyen  de  Genève  ne  l'auroît-il 
pas  éprouvé?  Gardons-nous  d'en  croire 
à  fa  modeflie  :  il  prétend  qu'on  ieroit 
plus  vertueux  û  l'on  ctoit  moins  favant. 
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Ce  font  4es  Sciences ,  dit- il ,  qui  nous 
font  connoître  le  mal.  Que  de  crimes, 
sV^crie-t-il ,  nous  ignorerions  fans  elles! 
Mais  rignorance  du  vice  eflrelle  donc 
ime  vertu  ?  Eft-ce  faire  le  bien  que  d'igno- 
rer le  mal?  Et  fi,  s'en  abftenir,  parce 
qu'on  ne  le  connoît  pas ,  c'eft  là  ce  qu'il 
appelle  être  vertueire ,  qu'il  convienne 
du  moins  que  ce  n'eft  pas  l'être  avec 
beaucoup  de  mérite  ;  c'eft  s'expofer  à  ne 
l'être  pas  long-temps  ;  c'eft  ne  l'être  que 
jufqu'à  ce  que  quelque  objet  vienne  fol- 
liciter  les  penchans  naturels ,  ou  quelque 
occafion  réveiller  des  pafîîons  endormies. 
Un  homme  éclairé  par  les  Sciences ,  dis- 
tingue, dans  le  grand  nombre  d'objets 
qui  s'offrent  à  fes  connoiffances ,  ceux 
qui  méritent  fon  averfion  ou  fes  recher- 
ches :  il  trouve  dans  la  difformité  du  vice 
&  dans  le  trouble  qui  le  fuit ,  dans  les 
charmes  de  ta  vertu  &  dans  la  paix  qui 
l'accompagne,  de  quoi  fixer  fon  eflime 
&C  fon  goût  pour  rune ,  fon  horreur  & 
{es  mépris  pour  l'autre  :  il  eft  fage  par 
choix ,  il  eft  folidement  vertueux. 

Mais,  dit-on ,  il  y  a  des  Pays  oii ,  fans 
Sciences,  fans  étude,  fans  connoître  en 
détail  les  principes  de  la  Morale,  on  fa 
pratique  mieux  que  dans  d'autres  où  elle 
eft  miçux  connue ,  plus  louée ,  plus  haute- 
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ment  enfelgnée.  Sans  examiner  ici  à  la 
rigueur  ces  parallèles  odieux ,  où  il  entre 
moins  de  zèle  &  d'tquité ,  que  d'envie 
contre  fes  Compatriotes  &  d'humeur 
contre  fes  Contemporains  ;  n'cft-ce  point 
au  climat,  au  tempérament,  au  manque 
d'occafion  ,  au  défaut  d^objet ,  à  Técono- 
mie  du  Gouvei  nement ,  aux  coutumes, 
aux  Lois,  à  toute  autre  caufe  qu'aux 
Sciences  ,  qu'on  doit  attribuer  cette 
différence  qu'on  remarque  quelquefois 
dans  les  Mœurs  en  différens  Pays  & 
en  différens  temps  ?  Rappeler  fans  cefle 
cette  fimplicité  primitive  dont  on  fiùt 
tant  d'éloges,  fe  la  repréfenter  toujours 
comme  la  compagne  inféparable  de  l'in- 
nocence ,  n'eft-ce  point  tracer  un  portrait 
en  idée  pour  fe  taire  illuiion  ?  Où  vit-on 
jamais  des  hommes  fans  défauts  ,  fans 
deftrs  ,  fans  partions  ?  Ne  portons-nous 
pas  en  nous-mcmes  le  germe  de  tous  les 
vices  ?  Et  s'il  fut  des  temps,  s'il  eft  encore 
des  climats  où  certains  crimes  foient  igno- 
rés, n'y  vit-on  pas  d'autres  défordres? 
N'en  voit-on  pas  encore  de  plus  monf- 
trueux  chez  ces  Peuples  dont  on  vante 
la  ftupicitc  ?  Parce  que  Tor  ne  tente  pas 
leur  cupidité ,  parce  que  les  honneurs 
n'excitent  pas  leur  ambition  ,  en  con- 
noiâcnt-ils  moins  l'orgueil  &c  l'injuftice? 
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odf  font-ils  moins  livrés  aux  baflfefles  de 

Si 'envie ,  moins  emportés  par  la  fureur  dp 

:xia  vengeance?  Leurs  fens  groffiers  font- 

sils  inacceflîbles  à  Tattrait  des  plaifirs  ?  Et 

C5>à  quels  excès  ne  fe  porte  pas  une  volupté 

:>^.qui  n'a  point  de  règle  &  qrui  ne  connoît 

.:.T  point  de  frein  ?  Mais  quand  même ,  dans 

.  i  ces  Contrées  fauvages ,  il  y  auroit  moins 

•7  de  crimes  que  dans  certaines  Nations 

^  policées  ,  y  a-t-il  autant  de  vertus  ?  Y 

^   voit-on  fur -tout  ces  vertus  fublimes, 

:    cette  pureté  de  Moeurs ,  ce  défintéreffe- 

V   ment  magnanime ,  ces  aftions  furnatu** 

,i  relies  qu'enfante  la  Religion  ? 

Ij       Tant  de  Grands  Hommes  qui  l'ont 

Z   défendue  par  leurs  Ouvrages  ,  cette  Re- 

3    ligion  fainte ,  &  qui  Tont  fait  admirer 

;    par  leurs  Moeurs  ,  n'avoient-ils  pas  puifé 

dans  rétude  ces  lumières  fupérieures  qui 

ont  triomphé  des  erreurs  &  des  vices? 

La  Religion  étudiée  eft  pour  tous  les 

hommes  la  règle  infaillible  des  bonnes 

Mœurs.  Je  dis  plus  ;  Pétude  même  de  la 

Nature  contribue  à  élever  les  fentimens, 

à  régler  la  conduite  ;  elle  ramené  natu* 

tellement  à  Tadmiration  ,  à  ramoiu" ,  à 

la  reconnoiffance ,  à  la  foumiifion  ,  que 

toute  Ame  raifonnable  fent  être  dus  au 

Tout-Puiffant,  Dans  le  cours  régulier  de 

ces  globes  immenfes  qui  roulent  fur  nos 
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tctes ,  FAftronome  découvre  une  Puif-  ■ 
fence  infinie.  Dans  la  proportion  cxaôc  i 
de  toutes  les  parties  qui  compofent  TUni- 
vers, le  Géomètre  apperçoit  TefFet  d  une 
Intelligence  fans  bornes.  Dans  la  fuccef- 
fion  des  temps,  rencliaînement  des  caules 
aux  effets ,  la  végétation  des  plantes , 
Torganifation  des  animaux  ,  la  ccniiante 
uniformité  &  la  variété  étonnante  des 
ditrerens  phénomènes  de  la  Nature ,  le 
Phyficien  ne  peut  méconnoître  TAuteur, 
le  Confervateur ,  l'Arbitre  &  le  Maître. 
De  ces  réflexions  ,  le  vraiPhilofophe, 
defcendant  à  des  conféquences  pratiques^ 
&  rentrant  en  lui-môme  ,  après  avoir 
vainement  cherché  dans  tous  les  objets 
qui  l'environnent  ce  .  bonheur  parfait 
après  lequel  il  fou  pire  fans  ceffe ,  &  ne 
trouvant  rien  ici- bas  gui  réponde  à  Tim- 
menfité  de  (es  defirs ,  il  fent  qu'il  eft  fait 
pour  quelque  chofe  de  plus  grand  que 
tout  ce  qui  eft  créé,  il  le  tourne  natu- 
rellement vers  fon  premier  Principe  & 
fa  dernière  fin  :  heureux  fi ,  docile  à  la 
grâce ,  il  apprend  à  ne  chercher  la  félicité 
de  fon  cœur  que  dans  la  poffeflîon  de 
fon  Dieu  ! 

L'Auteur  anonyme  donne  lui-môme 
l'exemple  de  l'abus  qu'on  peut  faire  de 
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l'érudition  &  de  Tafcendant  qu'ont  fur 
refprit  les  préjugés.  11  va  fouiller  dans 
Us  fiecles  les  plus  reculés  :  il  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité  :  il  s'épuife  en 
ralfonnemens  &  en  recherches  ,  pour 
trouver  des  fufFrages  qui  accréditent  fon 
opinion  :  il  cite  des  témoins  qui  attribuent 
à  la  culture  des  Sciences  &  des  Arts  la 
décadence  des  Royaumes  &  des  Empires  : 
il  impute  aux  Savans  &  aux  Artiftes  le 
luxe  &  la  moUefle,  iburces  ordinaires 
des  plus  étranges  révolutions. 

Mais  TElgypte ,  la  Grèce  ,  la  Répu- 
bliciue  de  Rome ,  TEmpire  de  la  Chine , 

3u'il  ofe  appeler  en  témoignage  en  faveur 
e  l'ignorance ,  au  mépris  des  Sciences 
&  au  préjudice  des  Mœurs ,  auroient  dû 
rappeler  à  fon  fouvenir  ces  Légiilateurs 
fameux  qui  ont  éclairé  par  l'étendue  de 
leurs  liunieres ,  &  réglé  par  la  fageffe 
de  leurs  Lois  ces  grands  Etats  dont  ils 
avoient  pofé  les  premiers  .  fondemens  : 
ces  Orateurs  célèbres  qui  les  ont  foutenus 
furie  penchant  de  leur  ruine,  par  la  force 
viâorieufe  de  leur  fublime  éloquence: 
ces  Philofophes ,  ces  Sages  qui ,  par  leurs 
doéles  Ecrits  &  leurs  vertus  morales,  ont 
illuftré  leur  Patrie  &  immortalifc  leur 
nom.  Quelle  foule  d'exemples  éclatans  ne 
pourrois-]e  pas  oppofer  au  petit  nombre 
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g  rhypocrifie  :  politeflfe  j  félon  lui ,  qui 
^î  fert  qu'à  cacher  les  défauts  &  à  mzU 
^^er  les  vices.  Voudroit-il  donc  que  le 
*-ice  parut  à  découvert  ;  que  Kndécence 
l^it  jointe  au  déiordre ,  &  le  fcandale  au 
rime  ?  Quand  effedivement  cette  poli- 
*îffe  dans  les  manières  ne  feroit  qu'un 
Raffinement  de  Taniour  -  propre ,  pour 
^'oiler  les  foibleffes ,  ne  feroit -ce  pas 
encore  un  avantage  pour  la  Société  qus 
e  Vicieux  n  ofât  s'y  montrer  tel  qu'il 
*ft ,  &  qu'il  fut  forcé  d'emprunter  les 
livrées  de  la  bienféance  &  de  la  modeilie? 
On  Ta  dit ,  &  il  eft  vrai  :  L'hypocrifie, 
toute  odieufe  qu'elle  eft  en  elle-même  9 
eft  pourtant  im  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu  ;  elle  garantit  du  moins 
les  Ames  fbibles  de  la  contagion  du 
mauvais  exemple. 

Mais  c'eft  mal  connoitre  les  Savans^ 
que  de  s^tn  prendre  à  eux  du  crédit  qu'a 
dans  le  monde  cette  prétendue  politefle 
Gu'on  taxe  de  diffimulation  ;  on  peut 
être  poli ,  fans  être  diffimulé  :  on  peut 
affurement  être  l'un  &  l'autre,  fans  être 
bien  favant  ;  &  plus  communément 
encore  ,  on  peut  être  bien  favant ,  fans 
être  fort  poli. 

L'amour  de  la  folitude,  le  goût  des 
livres  1  le  peu  d'envie  de  paroitre  dans 
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ce  qii^on  appelle  le  beau  monde ,  le  peaL  K 
de  difpofition  à  s'y  préfenter  avec  grâce,!  E 
le  peu  d'cfpoir  d'y  plaire,  d'y  briller,!  p 
Tennui  inféparable  des  converfations  fti- j  S 
voles  &  prefque  inlupportables  pour  des  \  e 
Elprits  accoutumés  c\  penier  ;  tout  coi>  a 
court  h  rendre  les  belles  compagnies  auffi  I  c 
étrangères  pour  le  Savant ,  qu'il  eft  lui- 1  1 
même  étranger  pour  elles.  Quelle  figure  1 1 
feroit-il  dans  les  cercles  ?  Voy ezle  avec  !  i 
fon  air  rêveur  ,  fes  fréquentes  diftrac-  !  ; 
tions ,  fon  efprit  occupé,  fes  expref&ons 
étudiées ,  fes  difcours  fententieux ,  fon 
ignorance  profonde  des  modes  les  plus 
reçues ,  &  des  ufages  les  plus  communs  ; 
bientôt ,  par  le  ridicule  qu'il  y  porte  & 
qu'il  y  trouve  ,  pac  la  contrainte  qu'il  y  1 
éprouve  &  qu'il  y  caufe ,  il  ennuie ,  il  eft 
ennuyé.  Il  fort  peu  fatisfait  ;  on  eft  fort 
content  de  le  voir  fortir.  Il  cenfure  inté- 
rieurement tous  ceux  qu'il  quitte  ;  on 
raille  hautement  celui  qui  part  ;  &,  tandis 
que  celui-ci  gémit  fur  leurs  vices  ,  ceux- 
là  rient  de  fes  défauts.  Mais  tous  ce? 
défauts ,  après  tout ,  font  affez  indifFérens  1 
pour  les  Mœurs;  &  c'eft  à  ces  défauts 
que  plus  d'un  Savant ,  peut-être ,  a  l'obîi-  1 
gation  de  n  être  pas  auflî  vicieux  que  ceux 
qui  le  critiquent. 
Mais  avant  le  règne  des  Sciences  &  des 
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.rts,  on  voyoit ,  ajoute  rAuteur,  des 
.tnpires  plus  étendus  ,  des  conquêtes 
lus  rapides ,  des  Guerriers  plus  fameux. 
mI  avoit  parlé  moins  en  Orateur  &  plus 
,n  Philofophe ,  ilauroit  dit  qu'on  voyoit 
Jors  plus  de  ces  hommes  audacieux, 
jui ,  tranfportés  par  des  paflîons  violen- 
es ,  &  traînant  à  leur  fuite  une  troupe 
Tefclaves ,  alloient  attaquer  des  Nations 
ranquilles^fubjuçuoient  des  Peuples  qui 
gnoroîent  le  métier  de  la  guerre ,  affu- 
ettiflbient  des  Pays  oii  les  Arts  n'avoient 
îlevé  aucune  barrière  à  leurs  fubites 
ixcurfions.  Leur  valeur  n'étoit  que  féro- 
:ité ,  leur  courage  que  cruauté  ,  leurs 
ronquêtes  qu'inhumanité  ;  c'étoient  des 
orrens  impétueux  qui  faifbient  d'autant 
)lusde  ravages  qu'ils  rencontroient  moins 
l'obftacles  :  auffi  à  peine  étoient-ils  paflfés, 
|u'il  ne  reftoit  fur  leurs  traces  que  celles 
le  leur  fureur  ;  nulle  forme  de  Gouver- 
lement ,  nulle  Loi ,  nulle  Police ,  nul 
ien  ne  retenoient  &  n'uniflfoient  à  eux 
es  Peuples  vaincus. 

Que  l'on  compare  à  ces  temps  d'igno^ 
•ance  &  de  barbarie ,  ces  fiecles  heureux 
)ii  les  Sciences  ont  répandu  par -tout 
'efprit  d'ordre  &  de  juftice  :  on  voit  de 
los  joiu-s  des  guerres  moins  fréquentes, 
nais  plus  juftes  i  des  aâions  moins  éton-? 
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Duîours  plus  fiire  du  fuccès» 
mén  Socrate ,  le  fameux  Socrate, 
même  récrié  contre  les  Sciences 
:emps....  Faut-il  s*en  étonner? 
I  indomptable  des  Stoïciens^  la 
efféminée  des  Epicuriens ,  les  rai* 
ns  abfurdes  des  Pyrrhoniens, 
e  la  difpute  9  de  vaines  fubtilités^ 
1rs  fans  nombre,  des  vices monf- 
rifcâoient  pour  lors  la  Philofo- 

déshonoroient  les  Philofophes, 
Tabus   des  Sciences  ,   non   les 

elles-mêmes,  que  condamnoic 
homme  ;  &  nous  le  condamnons 
i  :  mais  Tabus  qu'on  fait  d'une 
^pofe  le  bon  ufage  qu'on  en  peut 
i  quoi  n'abufe  - 1  -  on  pas  ?  Et 
'un  Auteur  anonyme ,  par  exem- 
ir  défendre  une  mauvaife  caufe, 
fé  une  fois  de  la  fécondité  de  fon 
:  de  la  légèreté  de  fa  plume  ^ 
t-il  lui  en  interdire  lufage  en 
occaiions,  &  pour  d'autres  fujets 
les  de  fon  génie  ?  Pour  corriger 
î  excès  d'intempérance,  &ut-il 

toutes  les  vignes  ?  L'ivreffe  de 
.  précipité  quelques  Savans  dans 
•s  égaremens  ,  j'en  conviens, 
is.  Par  les  difcours  de  quelques- 
tis  les  Ecrks  de  quelques  autres  , 


ici  piii:>  Liiz.arrc 
les  plus  abriird 
les  plus  infenlc 
donne  pas  TeTpr 
à  une  curiofité 
franchir  les  limi 
même  main  qui 
mer? 

C  eft  en  vaîr 
mugiflent,  fe  fo 
fureur  fur  les  ce 
de  fe  replier  bie 
rentrent  dans  le 
laifTent  fur  les  bc 
qui  s  évapore  à  ] 
mouvant  qui  fn 
naturelle  des  V2 
quand, échauffe  \ 
gination  dominar 
à  tout  vent  de  i 
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js  réprouvent  ;  &  ie  vrai  Savant , 
?  perd  jamais  de  vue  le  flambeau  de  . 
/élation  ^  qui  fuit  toujours  le  guide 
ible  de  l'Autorité  légitime,  procède 
fureté  ,  marche  avec  confiance , 
:e  à  grands  pas  dans  la  carrière  des 
ces ,  fe  rend  utile  à  la  Société  ,  ho- 
fa  Patrie ,  fournit  fa  courfe  dans 
cence ,  &  la  termine  avec  gloire. 
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pondance  (i)  di  la  Famille  Royale 
ie  France  avec  le  Roi  de  Pologne. 


:ttres  pe  louis  xv. 

►NSiEUR ,  mon  Frère  &  Beau-PereJ 
îine  me  remit  hier  votre  Lettre  de 
/ille  du  1 7  de  ce  mois  ;  &  ce  matin 
Architefte  m'a  préfenté  de  votre 
le  beau  Recueil  d'Eftampes  de  la 
que  vous  faites  conftruire  à  Nancy. 


Jous  avons  cru  faire  plaïfir  au  Le^eur ,  en  infi^ 
i  quelques  Pièces  ,  où  il  retrouvera  tout-à-la- 
cocur  (les  Bourbon,  &  un  mode'e  refpeAiblje 
ndrç9  fentûneps  qui  <ievroient  unir  tçuus  les 
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Les  tendres  fentimens  (i)  qui  vo.u$  ont 
déterminé  dans  cette  occafion  ,  me  font 
fi  chers  &  fi  précieux ,  que  je  ne  ptâ 
trop  vous  en  témoigner  ma  reconnoif 
fance ,  ainfi  que  la  tendreflc  infinie  qut 
j'ai ,  que  j'aurai  toute  la  vie  pour  vous 
&  avec  laquelle  je  fiiis  bien  fincére 
ment ,  bien  véritablement  9  Monfieiir  moi 
Frère  &  Beau-Pere ,  de  Votre  Majefté 
bon  Frère  &  Gendre , 

LOUIS. 

Monsieur  mon  Frère  &  Beau -Père 
Dans  les  premiers  mouvemens  de  mo 
cœur ,  je  me  hâte  de  vous  faire  part  d 
la  joie  que  me  caufe  la  naifiance  du  Prin< 
dont  la  Dauphine  ma  fille  vient  d'accoi 
cher.  Cet  heureux  événement ,  qui  aflui 
le  bonheur  de  mes  Peuples  j  met 
comble  à  ma  fatisfaâion  ;  c'eft  une  raifc 
de  plus  pour  vous  le  rendre  intéreflani 
&  je  fuis  perfuadé  que  ce  n'efi  pas 
moins  fenfible ,  par  la  connoîffance  qi 
j'ai  de  vos  fentimens  pour  moi.  Je  h 
mérite,  par  la  tendre  amitié  avec  laque! 
je  fuis,  Monfieur  mon  Frère  &  Beau-Per 
de  Votre  Majefté,  bon  Frère  &  Gendre 

LOUIS 


(i)   Le  Roi   de  Pologne  fît  élever  une  Sutue 
Louis  XV  fur  cette  Place. 
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^loNSiEUR  mon  Frère  &  Beau -Père, 
net ,  à  qui  je  viens  de  donner  une  charge 
Gentilhomme  ordinaire,  l'exerce  pour 
première  fois ,  en  vous  portant  la  nou- 
ille de  l'heureux  accouchement  de  ma 
dle-fille  &  la  naiffance  du  Duc  de  Berry, 
a  joie  eft  complète ,  en  Tentant  que 
DUS  la  partagez  avec  moi ,  &c  pouvant 
pérer  que  je  ne  tarderai  pas  d'avoir  la 
tisfa£Hon  de  vous  voir  &  de  vous 
furer  de  vive  voix  des  tendres  fenti- 
ens  que  j'ai  pour  Votre  Majefté,  & 
"^ec  lefquek  je  fuis  ,  Mônfieur  mon 
•ère  &  Beau-Pere ,  de  Votre  Majefté , 
>n  Frère  &  Gendre , 

LOUIS. 

iloNSiEUR  mon  Frère  &  Beau-Pere ,  Je 
DUS  fuis  bien  obligé  de  m'avoir  commun!* 
Lié  la  Lettre  que  je  vous  renvoie  ci-jointe* 
erfbnne  n'eft  plus  capable  que  vous 
e  favoir  fe  fervir  de  fon  contenu  ;  ainfi 
î  m'en  rapporte  entièrement  à  ce  que 
ous  ferez  à  cet  égard  ;  la  guerre  aftuelle 
Want  aucun  rapport  avec  le  Prince  qui 
eft  adreffé  à  vous.  Votre  marque  de 
onfiance  m'eft  fenfible  au  dernier  point, 
ermettez  qu'en  cette  occafion  je  vous 
enouvelle  les  affurances  de  la  tendre  fie 
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confiante  amitié,  avec  laquelle  je  fiii$,i 
Monfieiir  mon  Frère  &  Beau  -  Père,  di  | 
Votre  Majefté,  bon  Frère  &  Gendre, 

LOUIS. 

M^^siEUR  mon  Frère  &  Beau -Père, 
La  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  vient 
de  m'arriver  m'eft  infiniment  fenûbk. 
C*eft  uniquement  le  Seigneur  qui  m'a 
fccouru  &  foutenu.  A  un  peu  de  foibleffe 
près  ,  je  fuîs  entièrement  rétabli.  Le 
Marquis  du  Châtelet  fera  en  état  de  vous 
faire  un  fidèle  détail  ;  mais  il  ne  vous 
exprimera  jamais  aflTez  Tamitié  &  la  ten- 
drefTe  avec  lefquelles  je  fuis ,  Monfîeur 
mon  Frère  &  Beau -Père,  de  Votre 
Majefté ,  le  bon  Frère  &  Gendre , 

LOUIS. 

A  Vcrr;iilles  •  ce  xi  Janvier  X757. 

Monsieur  mon  Frère  &  Beau- Père, 
Comptant  faire  tenir  fur  les  Fonts -Bap- 
tlfmaux  mes  Petits-Enfans,  je  prie  Votre 
Majefté  de  vouloir  bien  nommer  le  Comte 
de  Provence ,  &  de  me  charger  de  choiiir 
quelqu'un  pour  la  repréfenter  dans  cette 
cérémonie.  Mon  oubli  à  cet  égard ,  lorf- 
que  je  vous  ai  fouhaité  un  bon  voyage, 
me  procure  la  lâtisfaâion  de  vous  aiTurer 

de 
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p  nouveau  de  mes  tendres  fentimens 


jOur  vous. 


Je  fuis  y  Monfieur  mon  Frère  &  Beau- 
'ère,  de  Votre  Majefté,  le  bon  Frète 
C  Gendre  , 

LOUIS. 

«VloNSiEUR  mon  Frère  &  Beau-Pere; 
B^erfonne  ne  peut  mieux  juger' que  Votre 
ilajefté  de  1  excès  de  m^  douleur.  'Je 
:>erds  mon  fils  le  Dauphin,  après  une 
maladie ,  dont  les  funefles  acadens  ne 
m*ont  plus  laiffé  d'efpérance  depuis  quel- 
que temps ,  &  pendant  laquelle  ce  Prince 
n'a  cefle  de  donner  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  toutes  les  qualités  oiû  peu- 
vent rendre  fa  mémoire  chère  a  Votre 
Majefté.  Au  milieu  d'ime  famille  défolée^ 
occupé  de  fa  doideur  comme  de  la  mienne 
propre  »  je  fufpends  un  inftant  le  cours 
de  mes  larmes  ,  pour  en  apprendre  à 
Votre  Majefté  le  trifte  fujet,  &  lui  mar^ 
quer  jufqu'à  quel  point ,  dans  toutes  les 
circonftances  de  ma  vie ,  je  compte  fur 
Tamitié  tendre  qu^Elle  doit  à  celle  avec 
laquelle  je  fuis ,  Monfieur  mon  Frère  8c 
£eau-  Père ,  de  Votre  Majefté ,  le  bon 
Frère  &  Gendre  f 

LOUIS;- 

Tomt  Ih  M 
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LETTRE  DE  LA  Reine  de 
France  (i). 

Je  fuis  dans  la  joîe,  cher  Papa ,  de  vous 
favoir  en  bonne  famé  :  que  le  bon  Dieu 
cft  foit  loué.  Je  me  fuis  accjuittée  tout  de 
fuite  de  vos  ordres  »  &  j*ai  remis  au  Roi 
Votre  Mémoire  :  j'ai  fait  plus,  j'ai  envoyé 
chercher  le  Contrôleur-Général,  mû  m'a 
çiffurc  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mot  ae  vrai 
dans  ce  qu'on  vous  a  rapporté:  que  l'on 
n'a  point  nommé  à  la  Place ,  &  qu^l  n'y 
a  que  \L  Micaue  qui  l'aura ,  à  moins  que 
vous-même  n  en  vouluflîez  un  autre.  U 
vous  prie  feulement,  cher  Papa ,  de  faire 
attention  à  une  chofe  ;  c'eft  qu'il  prétend 
qu'il  y  a  une  convention  entre  vous  & 
le  Roi  :  que  toutes  les  Places  qui  viennent 
à  vaquer  en  Lorraine,  c'eft  fans  doute 
vous  qui  en  difpofez  ;  maïs  qu'il  faut  que 
vous  ayez  la  bonté  d'en^  fairjB  écrire  au 
Contrôleur-Général  par  M.  de  la  Galaî- 
fiere ,  avant  de  rendre  vos  difpofitions 
publiques.  C'èft  à  vous ,  cher  Papa ,  de 
voir  fi  cela  cft  dans  le  Traité  ;  car  ici  je  ne 
me  fie  à  perfonne  ;  mais  pour  M.  MicquCy 
il  m'a  dit  ce  que  je  vous  mande, 
•''■"'■  ■  ■  '■ 

(i)  Nous  flipprimons  plufieurs  Lettres  cl«  cetta 
Frîncefl'e,  parce  qu'elles  font  coupées  par  rfes  phrafes 
Pvlçnvilo^i  les  rencroicnt  inintelligibles  «uLtâcur* 
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M**%  cher  Papa ,  vous  eft  bien  attaché, 
-ar  il  a  grande  impatience  de  fe  rendrç 
•iiprcs  de  vous.  J'en  ferois  bien  autant, 
i  le  devoir  ne  m'attachoit  ici. 

•  Ma  fanté ,  cher  Papa ,  eft  très-bonne... 
^e  temps  s'étoit  un. peu  radouci,  mais  il 
i  regele  des  plus  belles  aujourd'hui. 

Je  fuis ,  mon  tout-cher  Papa ,  Ichin  de 
:oeur  &  d'ame  à  vous , 

MARUCHNA. 

LETTRES  DU  Dauphin  Père 
DU  Roi. 

Monsieur  mon  Frère  &  très-cher 
Grand- Père ,  Je  charge  un  Courrier  qui, 
i'efpere,  ne  vous  fera  pas  défagréable, 
de  remettre  cette  Lettre  à  Votre  Majefté, 
afin  que  la  partie  de  la  famille  qu*Elle 
verra,  ne  lui  fàfle  pas  oublier  l'autre. 
Mais  je  vous  avoue  que  ce  n'eft  pas  fans 
jaloufie  que  je  la  vois  fur  le  point  de  jouir 
du  plaîfir  de  vous  voir ,  &  de  paflfer  avec 
vous  Tentre-deux  faifons....  Puifqu'il  faut 
que  je  fois  privé  de  cette  fatisfaftiorj , 
l'effaie  au  moins  de  m'en  confoler,  en 
m'cntretenant  de  mes  regrets  ,  &  en 
chargeant  mes  fœurs  de  vous  •  rendre 
fidellement  tout  ce  que  je  penfe  &  ce  que 
fe  ktïsx  &  fur -tout  les  feritimens  dç 

Mil 
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vive  tendrefle  que  vous  nie  connoifTez 
depuis  que  je  fuîs  au  monde ,  &  avec 
lelquels  je  fuis,  de  Votre  Majeflé,  le 
très-refpeûueux  Petit-Fils , 

LOUIS. 

Monsieur  mon  Frère  &  très -cher 
"Grand-Pere ,  Madame  la  Dauphine  vient 
d'accoucher  très-heureufement  d'un  très- 
gros  garçon.  Je  crois  que  cette  nouvelle 
vous  tait  autant  de  plaifir  qu'à  moL... 

M,  de  Lomont ,  qui  vous  remettra 
cette  Lettre ,  vous  inftruira  des  bontés 
que  le  Roi  a  pour  lui,  en  faveur  de 
Ion  futur  mariage  avec  Mademoifelle  de 
Rochechouart ,  qui  eft  une  fille  de  la  plus 
grande  naiffance,  mais  fans  fortune.  Si 
votre Majefté,  pour  y  fuppléer,  vouloit 
bien  avoir  la  bontQ  de  lui  continuer  ks 
appointemens ,  &  de  lui  procurer  une 
penfion  de  fix  mille  livres ,  telle  que  cellq^ 

2ui  vient  d'être  accordée  au  Vicomte  de 
Chabot,  ce  feroit  une  graçe  qui  uniroit 
deux  grands  Noms,  J'ai  faifi  avec  empreC- 
fement  cette  occafion  ,  pour  reparler 
encore  au  Roi  du  Marquis  de  Boiifflers, 
en  lui  repréfentant  le  defir  que  vous  ^vez 
de  l'obliger.  Il  m'a  répondu  qu'il  pafleroit 
immanquablement  après  le  Comte  de 
Çrammpnj  &leMarcjuisdeRochechoiwt* 
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5ig,*e  ne  négligerai  rien  ,  je  mettrai  tout  en 
P  çjjeiivre  pour  achever  au  plutôt  une  chofe 
^qiii  peut  vous  plaire,  J'ofe  me  flatter  que 
i^jivous  êtes  bien   convaincu  que  ,  fi  le 
devoir  &  la  reconnoiffance  ne  me  Tor- 
donnoient  pas ,  un  fentiment  plus  libre  p 
•     mais  plus  fort  &  plus  vif,  me  feroit  tou- 
t-jours courir  au-devant  de  tout  ce  qui  doit 
^vous  être  agréable  ,  dans  Tefpérance  de 
^  vous  prouver  au  moins  une  partie  du 
;?^  profond  refpeâ  &  du  fincere  attache-* 
ment  qu'aura  éternellement  pour  vous 
^  votre  tendre  &  refpeûueux  Petit-Fils. 
f  LOUIS. 

^.  Monsieur  mon  Frère  &  très -cher 
^  Grand-Pere  ,  Je  fuis  au  défefpoir  d'avoir 
tant  tardé  à  vous  remercier  de  vos  bon- 
tés ;  mais  j'attendois  ici  des  réponfes 
pofitives  fur  le  Mariage.  Dès  que  f en 
aurai ,  je  ne  manquerai  pas  d'en  rendre 
compte  à  Votre  Majefté. ... 

Les  afliirances  qu'ElIe  me  donne  de  la 
continuation  de  ton  amitié  me  flattent 
bien"  agréablement  :  j'en  fuis  pénétré. 
Lifez  donc  aufli,  )e  vous  prie  »  dans  mon 
cœur,  pour  y  voir.  &  mes  fentimens, 
&  les  vœux  que  je  forme  pour  vous  à 
tous  les  inflans  de  ma  vie.  Que  la  votre 
paiTe  les  bornes  de  la  plus  longue  !  Âinfi 

M  ui 


3 
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s'accompliront  les  fouhaits  de  celui  qui 
fera  toute  fa  vie  ,  de  Votre  Majefté ,  le 
très-refpeaueux  Petit-Fils ,    LOUIS. 

Monsieur  mon  Frère  &  très  -  cher 
Grand- Père,  Ceft  avec  une  véritable 

Î>eine  que  j'avoue  à  Votre  Majefté  que 
es  idées  que  j'avois  fur  ce  qu'Elle  m'a 
demandé ,  n'ctoient  pas  les  mêmes  que 
les  fiennes.  Mais  cette  affaire  eft  d'une 
trop  grande  conféquence  pour  -celui  à 
qui  je  m'intérefle ,  pour  que  je  ne  vous 
expofe  pas  avec  confiance  fa  fituation  : 
c'eft  le  Comte  de  TOrge,  un  de  mes 
plus  anciens  Menins ,  qui  y  n'étant  pas 
fort  riche ,  manqueroit  fans  cela  un  ma- 
riage très-convenable  à  fa  fille ,  avantage 
que  je  defire  beaucoup  de  lui  procurer  ; 
avec  cette  condition 9  cependant,  que, 
dès  qu'il  jouira  d'un  bienfait  que  le  Roi 
lui  a  fait  e([)érer,  pour  dans  cjueloues 
années,  il  renoncera  aux  deux  mille  ecus 
en  faveur  de  qui  vous  jugerez  à  propos. 
Vous  fentez  qu'il  ne  falloit  rien  moins 
qu\me  néceflîté  auflî  urgente ,  pour  cjue  je 
fiffe  cette  repréfcntation  à  Votre  Majefté. 
Je  vous  prie  d'ctre  bien  fortement  per- 
fuadé  Je  la  tendreffe  vive  &  refpe£hieufe 
avec  laquelle  je  fuis  votre  bon  Frère  ôc 
refpcauciix  Pttit-Fiîs ,  LOUIS. 
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T. 

•Monsieur  mon  Frère  &  trçs-cher 
•'rand-Pere,  Les  expreflîons  me  maî\- 
soient  pour  témoigner  h  Votre  Majefte 
.  reconnoiffance  que  j'ai  de  (es  bontés^ 
*:  fur-tout  de  cette  manière  obligeante 
>  fbtteufe  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
îré,  avec  laquelle  Elle  a  mis  le  Iceau  à 
^i  grâce  qu'Elle  m'a  accordée.  Les  termes 
■lans  lefquels  vous  vous  exprimez  à  moji 
îgard ,  me  comblent  de  joie ,  niais  ne 
fauroient  augmenter  mon  attachement 
ic  ma  tendrefie". 

Vous  m'ordonnez  de  vous  parler  avec 
srérité ,  &C  de  vous  dire  tout  naturelle- 
ment ce  que  jç  penfe  9u  fujet  3.e  çq  que 
vous  m?  prpppfez;  ce  fera  toujours  41J- 
tarit  par  iachnation  que  par  devoir  que 
je  me  fer^i  une  loi  d'aller  au-devant  des 
moindres  chofes  qui  pourront  vous  être 
agréables  ;  8c  un  homme  qui  me  viendra 
de  votre  main  %  me  fera  toujours  infini- 
ment cher.  J'ai  trois  engagemens  POiU* 
les  premières  places  de  Menins  :  le  Mar- 
quis de  Boufflers  eff  encore  bien  jeune  ; 
c'eft  à  vous  à  décider.  Si  vous  m'ordon- 
nez de  pafler  outre ,  j'expoferai  au  Roi 
5^  vos  ordres ,  &  le  deur  que  j'ai  de 
^ous  plaire.  J'attends  votre  réponfe  pour 
tn'v;  ÇQnformer  '  avec  Ta   plus   grande 

M  IV 
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e>a£litiide  ;  &  je  vous  renouvelle ,  en 
finiiTant ,  les  témoignages  de  ma  vive 
reconnoiflance ,  &  du  tendre  &  fincerc 
attachement  qu'aura  toute  fa  vïe  pour 
vous  votre  très-refpeÛueufemem  affec- 
tionné Perit«Fils, 

LOUIS. 

M<^NSiEUR  mon  Frère  &  très-cher 
Grand- Père,  Les  chofes  font  enfin  arran- 
gées comme  Votre  Majefté  Tavoit  or- 
donné :  le  Comte  de  l*Orge  &  le  Marquis 
de  Boufflers  partageront  le  revenu  du 
Gouvernement.  Le  Comte  va  marier  ià 
£lle  :  il  eft  pénétré  de  reconnoiflance  f 
&  la  mienne  n'eft  certainement  pas  moins 
vive.  Je  profite  aved  bien  de  Tempreffe- 
ment  de  cette  occafion ,  pour  vous  re- 
nouveler les  aflurances  des  vœux  que 
je  fais  &  pour  votre  fanté ,  &  pour  tout 
ce  que  vous  pouvez  defîrer.  Que  cette 
année  que  nous  commençons  (bit  fuivie 
d\m  auflî  grand  nombre  d^autres  que  je 
Teipere ,  &  que  tous  tes  biens  que  vous 
faites  le  méritent.  Je  vous  prie  d'être 
bien  periUadc  des  fentimens  d'amitié 
avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie ,  de 
Votre  Majefté,  le  très -tendre  &  très-, 
refpeâueux  Petit -Fils. 

LOUIS.. 
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-^loNSiEUR  mon  Frère  &  très -cher 
jjrand-Pere  ,  Je  me  fuis  acquitté  de  vos 
^rdres  auprès  du  Roi,  qui,  à  la  première 
^ois  que  je  lui  avois  parlé ,  ne  m'avoit  ni 
tccordé  ni  refufé  ;  à  la  féconde ,  il  m'a 
*épondu  que  le  Marquis  de  Boufflers 
iuroit  peut-être  un  jour  le  Régiment 
Ji^auphin  ;  mais  que  pour  à  préfênt  il  ne 
J'auroit  pas.  Ce  font  fes  propres  paroles, 
!'<|ue  je  rends  à  Votre  Majefté,bien  affligé 
[de  n'avoir  pu  obtenir  luie  grâce  que  lui 
'faifoit  defirer  les  bontés  qu'Elle  a  pour 
le  Marquis  de  Boufflers ,  qui  de  fon  côté 
nie  paroit  les  mériter.  Il  n'eft  pas  néceA 
faire  de  vous  renouveler  les  aflurances 
de  la  vive  tendrefle  &  du  ûncere  attache- 
ment avec  lefçiuels  je  ferai  toute  ma  vie , 
de  Votre  Majefté ,  le  très-refpeâueuz 
Petit-Fils, 

LOUIS. 

Monsieur  mon  Frère  &  très -cher 
Grand -Père,  M.  de  Baflbmpierre  m'a 
remis  la  Lettre  que  Votre  Majefté  m'a 
écrite.  Grâces  au  Ciel ,  la  fanté  de 
Madame  la  Dauphine  ne  s'eft  point  ret 
jfentie  jufqu'à  préfent  du  chagrin  qu'elle 
vient  d'effuyer,  &  l'accident  que  j'en 
craignois  le  plus  ,    une  fauffe  couche  j» 

M  v 
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n'aura  ,  à  ce  que  j'efpere  ,  pas  lieu.  Je 
profite  du  départ  du  Marquis  de  BoufQers 
pour  le  charger  de  cette  Lettre.  Je  crois 
que  vous  ne  le  trouverez  pas  fort  changé 
de  fa  grande  malaJie;  mais  du  moins  le 
voilà  hors  d'inquiétude ,  &  c*eft  ce  qui 
m'engageoit  à  délirer  qu'il  le  fit  inoculer... 
Je  ne  puis  m'emj)êcher  de  témoigner  à 
Votre  Majefté  combien  je  partage  llncc-* 
rement  la  peine  qu  Elle  éprouvera  à  la 
réception  de  cette  Lettre  qui  doit  être 
fui  vie  du  départ  de  la  Reine.  Malgré  cela, 
j'efpere  que  voas  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  je  reflfente  moi  -  même  une 
-crande  joie  de  la  revoir ,  après  une  ab- 
Jence  de  près  d*un  mois.  Toutes  fortes 
ile  fentimens  réveillent  encore  en  moi  la 
,peine  que  j'ai  éprouvée  en  me  voyant 
:privé  cette  année  du  plaifir  bien  vif  pour 
moi  de  vous  voir.  Mais  j'efpere  que  l'an- 
née, prochaine  votre  fanté  fera  aflez  raf- 
fermie ,  pour  que  ,  fans  aucun  rifque^ 
vous  puiffiez  faire  le  voyage.  C*eft  alors 
<)ue  je  me  livrerai  à  la  joie^  fans  trouble* 
Elle  fera  produite  par.  la  tendre  &  fincere 
amitié  avec  laquelle  je  fuis ,  de  Votre 
Majefté,  le  trcs-refpeâueux  Petit-Fils , 

LOUI& 
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'Monsieur  mon  Frère  &  ^ès-cher 

["Crand'-Pere  ,  Je  fuis  mfiniment  fenfible 

'Jl  la  part  que  vous  prenez  à  jna  joie  qui, 

;je  vous  l'avoue  ,  ne  fàiu-oit  êtie  plus 

'grande.  Je  me  vois  quatre  garçons  :  tout 

'jce  que  je  fouiwite  à  prcfçot,  ç'eft  que 

Dieu  les  çonferve,  &.qu'iii  lis.  fade  ref- 

ièmbler.à  leur  Bifaïeul;  i!s  n'auront  pas 

belbin  d'autre  recommandation  pour  être 

.aimés  &  relpeâcs,  pour  faire  le  bonheur 

du  Pays  quils  habiteront.    Pardonnez- 

.inoi  cette  vcritâ,  elle  a  éçbappé  au  feoti- 

r0ient  qui  me  pénètre ^  âdà  la  tendre  amilic 

;  avçc  laquelle  je  fuis  ^  dQ  Votiie  Ma/eâé» 

,1^  trèsrrefp^eâueuic  F^tit-Fils  »  r ,  :  ; 

LOUIS. 

MONSIEUR  mon  Frère  &  très -cher 
.Gi-andrPere ,  La  France  reçoit,  tous  its 
fOUFS'de  nouvelles  manques  de  rafTeÂibb 
ique  vous  lui  portez.  Vous  Venez  de^Tiii 
-en  donner  encore  une  bien  f<Ai(ibte  dans 
cette  trifte  circonflance  (i).  Je  ne  p\iis 
exprimer  k  Votre  Majetté  combien  j;cn 
ai  été  touché.  Puiffe  tout  le  monde  fuivre 

.: — r -, ."   •   r,' — ^ 

(i)  Le  Dauphin  parle  ifi  des^<în^reuxe0brts  qua^Ct 
■  "le  Roi  de  Pôlojnc  en  1759  »  pO'"'*  le  foulfl^cmcnt  dt  u 
«ifcK  publique  »  Uat  ça  f  canct  qu'en  r«orrainCv 

M  vj 
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en  tout  vos  exemples  &  vos  leçons;  c'eft  j  r< 
le  Ibuhalt  le  plus  avantageux  qu'on  puifle  |  > 
former  pour  l'humanité  :  pour  moi ,  en  i  -v 
particulier,  vous  favez  ce  que  j'en  penfe,  I  i 
&  combien  font  vifs  &c  finceres  les  fenti-  |  f 
mens  d'amitié  &  de  tendreffe  avec  let  I  i 
tjuels  je  ferai  toute  ma  vie,  de  Votre  1 
Majefté ,  le  très-ref^eâueuz  Petjt-Fils ,     \ 

LOUIS. 

Monsieur  mon  Frère  &  très -cher 
Grand-Pere ,  Me  voici  enfin  arrivé  au 
ternie  oii  il  ^ut  que  je  m'occupe  férieu- 
fement  de  l'éducation  de  mes  enfans.  J'ai 
•  toujours fenti  l'importance  de  ce  devoir; 
mais  je  m'^^n  iens  comme  accablé  depuis 
que  le  Roi  m'a  laiiTé  maître  abfolu  à  cet 
égard.  La  feule  idée  qui  me  foulage,  c'eft 
de  fonger  que  mes  enfatis  font  auffi  les 
vôtres.  Vous  avez  élevé  la  Heine,  je  fais 
gloire  d'être  moi-même  votre  Elevé  ,  par 
tous  les  fages  confeils  que  vous  m'avez 
donnés,  Si  les  grands  exemples  que  vous 
m'avez  mis  fous  les  yeux  ;  mais  votre 
tâche ,  permettez-moi  de  vous  le  dire , 
n'eft  point  encore  remplie  ;  &  ,  comme 
Patriarche  de  la  famille ,  vous  vous  devez 
aufli  à  vos  arriere-petits-enfans.  Le  nom- 
bre en  eft  déjà  grand ,  &  pourroir  biea . 
augmenter  encore  î  c^eft  ce  qui  me  feroic 
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;arder  comme  îndirpenfable  que  vous 
ifliez  vous  fixer  auprès  de  nous.  Save» 
lis  bien  que  je  commence  à  me  per- 
ider  que  Madame  la  Dauphine  ne  fera 
int  gâte-en&ns  comme  le  font  les 
ites  &  les  grand'meres  ;  elle  pourra 
ime  vous  être  de  quelque  reflburce  aii- 
h  de  vos  Elevés  :  elle  les  inilruira  de  la 
ligioi? ,  tandis  que  vous  leur  appren- 
ez le  Catéchifme  de  l'amour  des  Pcu- 
>s.  Ma  tâche  fe  bornera  à  exiger  d'eux 
docilité  à  vos  leçons.  Mais,  en  atten^ 
ît  votre  arrivée ,  je  vous  prie,  je  vous 
[ijurc  de  me  communiquer  tous  vos 
rets  d'éducation ,  afin  que  nous  vous 
*parions  les  Sujets.  N'oubliez  rien ,  ne 
I  cachez  rien ,  fuppofez-moi  auilî  neuf 
e  mes  enfans;  répétez*  moi  ce  que 
us  croyez  que  je  fais  &  que  je  pour- 
s  bien  ignorer,  comme  j'aime  à  vous 
>éter  y  ce  dont  je  fuis  fur  que  vous  né 
Litez  pas ,  que  je  fuis ,  avec  plus  de 
idreflfe  &  de  cordialité  que  perfonne^ 
Votre  Majefté,  le  très-refpeâueux 
tit-Fils. 

LOUIS. 

[oNSicuR  mon  Frère  &  très -cher 
and-Pere ,  Nouvelle  occafion  de  vous 
noigner  ma  vive  recoimoUTancç  :  vos 
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|)ontcs  pour  Chrlftine  (i).  Elle  les  fcnt 
elle-même  comme  elle  le  doit  j  &  s'il 
ne  m'eil  pas  poflîble  de  vous  exprimer 
les  fentimens  de  Ton  cœur  ,  vous  favcz 
du  moins  à  quoi  vous  en  tenir  depuis 
long- temps  pour  ce  qui  me  regarde; 
JU  je  ne  vous  le  rcpéterois  pas ,  li  je 
ne  t.rouvois  de  la  latisfaâion  à  vous 
dire  combien  tendrement  je  vous  aime, 
combien  je  forme  de  vœux  pour  vous^ 
&  avec  quelle  (încérité  &  quels  fentimens 
inviolables  je  ferai  toute  ma  vie ,  de 
Votre  Majefté,  le  très-refpeâueux  Petit- 
Fils. 

Loyis. 

Monsieur  mon  Frère  &  très  -  cher 
Grand- Père  ,  Ceft  avec  bien  de  la  fatis- 
faflion  que  je  vous  accorde  une  Sous- 
Lieiuena.ice  réformée  (i) ,  en  attendant 
qu^il  en  vaque  une  en  pied.  Le  Régiment 
eft  en  garnifon  à  Thionviile.  Je  vous 
prier ol> ,  ce  qui  ne  vous  détournera  pas 
beaucoup,  de  me  Tamener  ici  Tannée 
prochaine,  afin  que  je  vous  y  reçoive 
vous-même.  Mais  favez-vous  bien ,  avec 


(i)  La  ^inceJfe  Chrif^îne  de  Saxr  ,  fœur  de  l^ 
Paupj.ine ,  AbbclTe.tle  Rcroiremont. 

(i)  Le  Roi  {!e  Pologne  avoitdemand(5,  en plaifanUAt « 
jie  r^TipLo  i  au  Dauphin  dans  foo  Rëgimeat, 


I  KdàJL  DE  Pologne.  179 
oute  ¥Olre  bonnje  humeur ,  que  je  ne 
»r étends  point  du  tout  plaifànter,&  que 
e  regret  de  ne  pouvoir  partager  avec  la 
leine  le  plaifir  de  vous  embraiTer,  ne 
ne  donne  nulle  envie  de  rire.  Non ,  je 
te  puis  exprimer  à  Votre  Majefté  toute 
a  vivacité  de  mon  regret  ;  &  tout  ce 
|ui  me  confole ,  c'eil  la  certitude  oii  je  * 
bis  du  bon  état  de  votre  fanté  :  la  mienne 
ta  tout-à-fait  rétablie.  Je  fuis  fans  fièvre 
lepuis  trois  joiu-s ,  &  j'ai  été  purgé  ce 
natin  pour  la  dernière  fois.  Il  ne  me 
nanque  plus  qu'un  peu  de  forces ,  q\^ 
eront  bientôt  recouvrées.  Je  vous  re^ 
îouvelle  encore  mes  regrets,  qui  partent 
le  la  plus  tendre  amitié,  avec  laquelle  je 
èrai  toute  ma  vie ,  de  Votre  Majefté,  le 
:rès-refpeaueuK  Petit-Fils ,     LOUIS. 

Monsieur  mon  Frère  &  très -cher 
Srand-Pere ,  La  Reine  veut  que  je  vous 
ionne  moi-même  des  nouvelles  de  ma 
[ànté ,  à  laquelle  vous  voulez  bien  vous 
ntéreiTer.  Elle  eft  de  beaucoup  meilleure  : 
na  toux  eft  diminuée  9  quoiqu'elle  fub* 
fifte  encore;  mes  forces  font  augmentées 
fenfiblement  depuis  que  je  fuis  ici  (1), 

(i)  A  Fontainebleau.  Cette  Lettre,  en  date  du  i6 
Oftobre  1765  ,  eft  la  dernière  que  le  Roi  de  Pologne 
reçut  de  Ton  pitit-ûU« 
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&  mon  fommeil ,  quoique  intmompu , 
cft  très-bon.  Le  lait  d'âneffe  me  fait  fort 
bien,  &  commence  même  àm'en«aifler. 
Je  voudrois  bien  que  vous  puiliez  en 
}uger  par  vous-même  ;  ne  connoiflant 
pas  de  plus  grande  fatisfàâion  que  celle 
de  pouvoir  vous  aflurer  de  vive  voix  de 
la  tendre  amitié  avec  laquelle  ;e  fuis, 
de  Votre  Majeilé,  k  très-refpeâueux 
Petit-Fils, 

LOUIS. 

LETTRE  DU  Duc  de  Bourgogke^ 
Frère  du  Roi. 

JVl  o  N  très  -  cher  Grand  -  Papa  ,  J'ai 
voulu  certifier  moi-même  à  Votre  Ma- 
jefté  la  vérité  de  ce  que  le  Sieur  Lieutaud, 
mon  Médecin ,  marque  de  mon  état.  Je 
fuis  très  -  reconnoifTant  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  ma  (antc  ;  &  vous  avez 
bien  raifbn  ,  parce  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.  Je  fouhaite  à  Votre 
Majefté  une  vie  aufli  longue  qu'elle  eft 
glorieufe.  Je  lui  écris  au  bas  du  Mémoire, 
pour  lui  éviter  la  peine  de  me  répondre. 

Le  Duc  de  Bourgogne» 
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D 

^  LETTRES  DU  Duc  de  Berry. 

t^loN  cher  Papa ,  je  vous  fouhaite  une 
i;iOnne  année.  Je  n'ai  pu  écrire  plutôt  à 
/otre  Majefté,  parce  que  j'ai  été  malade. 
j,4on  frère  me  prie  de  vous  dire  mille 
.^hofes  bien  tendres  de  fa  part ,  il  ne  peut 
jC  faire  lui-même  :  il  eft  tombé  malade 
\n  même  temps  que  moi ,  &  il  a  encore 
la  fièvre.  J'attends  avec  bien  de  l'impa- 
tience le  moment  où  j'aurai  l'honneur  & 
le  plaifir  d'embraffer  Votre  Majefté ,  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur.  Je  la  remercie 
bien  des  beaux  Livres  qu'EUe  a  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  ^  ils  nous  ont 
bien  amuies. 

LOUIS-AUGUSTE. 

J'aime  mon  cher  Grand-Papa  de  tout 
mon  cœur.  J'ai  bien  de  l'impatience  de 
le  revoir ,  &  de  lui  dire  tous  les  vœux 
que  je  fais  pour  lui  tous  les  jours ,  &  que 
)e  renouvelle  au  commencement  de  cette 
année  de  bien  bon  cœur.  Vous  êtes  les 
délices  du  genre  -  humain ,  mon  cher 
Grand -Papa;  comment  n'aurois-je  pas 
pour  Votre  Majefté  le  plus  tendre  atta- 
chement ? 

LOUIS-AUGUSTE, 
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/.  £  T  T R  E  S   D  r    Comte    de 
P  p.  o  y  £  y  c  E. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours ,  mon  cher 
Gr«ind-Papa  ,  pour  la  confervation  de 
Votre  Majcfto.  Je  renouvelle  mes  vœux 
pour  El!e  au  commencement  de  cette 
année.  J'ai  été  bien  taché  quand  vouj 
êtes  parti  ;  que  j'aurai  de  joie  lorfque  je 
vous  re verrai ,  &  que  je  vous  dirai  que 
je  vous  aime  ic  que  je  fuis  attache  à 
Votre  Majefté  de  tout  mon  cœur  ! 

LOUIS-STANiSLAS-X  AVIER. 

Mon  très- cher  Grand- Papa,  Je  partage  ^ 
de  tout  mon  cœur  la  joie  que  Votre  l 
Majefté  reflent  d'avoir  auprès  d'ElIe 
Maman  Reine.  Cependant  je  fuis  bien 
fâché  d'en  être  fi  long- temps  éloigné; 
j'aurois  bien  defiré  de  la  fulvre ,  &  de 
vous  embraffer  avec  toute  la  tendrefle 
&  l'inviolable  attachement  dont  je  fuis  ( 
rempli  pour  Votre  Majefté.  i 

LOUIS-STANISLAS-XAVIER.      i 


T 
1 
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ETTRE  DE  Monseigneur 
Comte  d^  Artois. 

rloN  très-cher  Grand -Papa,  Je  fuis 
vi  d'apprendre  que  Votre  Majefté  fe 
)ne  à  merveille....  Quand  aurai- ie  le 
aifir  de  vous»  revoir  ?  On  dit  aue  je 
is  bien  plus  raifonnable  que  lannée 
S&t.  Je  fuis  tendrement  attaché  ,  mon 
er  Grand- Papa,  à  Votre  Majefté. 

CHARLES-PJilLIPPE. 
E  TIRES  des  Dames  de  France. 

AI  été  pénétrée,  mon  cher  Papa,  & 
uchée  jufqu'au  fond  de  Tame ,  &  de  la 
îttre  que  vous  m*avez  écrite ,  &  du 
jurrier  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
envoyer  :  il  m*eft  impoflible  de  vous 

exprimer  toute  ma  reconnoiflance. 

n*ai  pas  trouvé  le  lieu  de  Plombières 
fli  exécrable  qu'on  me  Tavoit  dit  ;  il 
ft  cependant  bien  honnêtement.  Mais 

fens  qu'il  me  plaît,  par  la  proximité 
i  je  me  trouve  de  vous ,  &  Tefpérance 
i  je  fuis  de  vous  joindre  bientôt.  Les 
)rrains  ne  font  pas  afTurément  plus 
atens  de  moi  que  je  le  fuis  d'eux. 
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Ce  n'eft  pas  la  faute  de  M.  de  Fontenay  1  ^ 
s'il  arrive  un  peu  tard ,  mais  la  mienne. 
Je  n'ai  pu  écrire  plutôt ,  parce  que  j'ai  1 1 
commencé  ce  matin  à  prendre  les  eauit 
qui  n'ont  aucun  mauvais  goût.  Adieu, 
mon  cher  Papa  ,  il  n'eft  pas  poflible  de 
vous  aimer  plus  tendrement  que  je  fais. 

MARIE-ADÉLAÏDE. 

Je  me  flatte ,  mon  cher  Papa ,  que  vous  | 
rendez  trop  de  juftice  à  ma  tendreffe 
pour  n'être  pas  perfuadé  de  l'envie  que 
|e  porte  à  mes  fœurs  du  bonheur  qu'elles 
vont  avoir.  J'efpere  au  moins  qu'elles 
feront  de  fidelles  interprètes  de  tous  mes 
regrets  ;  &  qu'en  vous  offrant  mon  tendre 
&  profond  refpeâ ,  elles  m'obtiendront 
de  vous ,  mon  cher  Papa ,  la  continua- 
tion de  vos  bontés  y  qui  font  tout  mon 
bonheur. 

LOUISE-MARIE. 

La  Reine  a  bien  voulu,  mon  cher  Papa; 
fe  charger  de  cette  Lettre.  Je  m'eftime- 
rois  bienheureufe,  fi  elle  vous  exprimoit 
aufli  tout  le  defir  que  j'aurois  de  l'accom- 
pagner. Jamais  on  n'a  tant  regretté  de 
n'avoir  pas  quelque  rhumatifme  qui ,  en 
me  conduifant  aux  Bains  de  Plombières  ^ 
me  procureront  le  bonheur  de  vous  ùirc 
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'XTia  cour,  &  de  mettre  à  vos  pieds,  mon 
€:her  Papa ,  les  fentimens  d'un  cœur  rem- 
pli pour  vous  de  la  tendrefle  la  plus  vive 
&  du  refpeû  le  plus  profond. 

LOUISE-MARIE. 


CHAPITRE     XXXIX. 

t^ amour^ptoprt  qui  van  tout  attirer  à  lui^ 

&  Jujfijier  tous  fes  défauts  ,  devient  It 

jliau  de  prefque  toutes  les  Sociétés.  Les 

feules  quifoient  vraiment  aimables  ,  font 

celles  que  forment  des  hommes  vertueux  & 

.   modejles» 

Il  eft  certain  que  rhomme  eft  fait  poiur 
la  Société  ;  mais  il  n'eft  pas  également 
certain  que  la  Société  faffe  toujours  le 
bonheur  de  ITiomme.  On  veut  y  trouver; 
tout-à-Ia-fois  de  Tefprit ,  du  goût ,  de  la 
vivacité  ,  de  la  complaifance  »  de  ta  poli« 
teffe  ;  &  rien  rfeft  plus  difficile  à  aflbrtir. 
La  plupart  de  ces  qualités  s*excluent  les 
unes  les  autres. 

Il  y  a  des  gens  d'efprit  qui  n*ont  point 
de  goût,  des  gens  de  goût  qui  n*ont  point 
d'efprit,  des  perfonnes  vives  fans  goût, 
des  complaifans  fans  vivacité ,  des  gens 
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polis  fans  fcntim^nt  &  fans  ame,  D'orJî-  1  tL 
naîre  ,  les  gens  d^efprit  font  vains  &  '  ^- 
tranchans;  les  gens  de  goût,  vétilleui; 
les  gens  vifs,  inconfidérés;  les  Complai- 
fans  ,  trop  circonfpeûs  &  trop  timides; 
les  gens  polis  ,  trop  cérémonieux. 

De  ta  vient  aufli  qu*il  n'y  a  de  Socî^és  i  ^ 
agréables  que  celles  oii  fe  trouvent  les     t 
mêmes  penchans,  les  mêmes  vertus  ou 
les  mOmes  défauts  ,  des  fentimens ,  des 
carafteres  qui  fe  rapprochent,  des  talens 
à*peu*près  femblables ,  &  dont  aucun  ne 
s'annonce  pour  fe  faire  remarquer.  Je  ne 
dis  pas  néanmoins  qu'elles  n'exigent  de  la 
variété,  fouvent  même  des  contraftes.    ( 
Le  plus  grand  agrément  de  la  Nature  eft 
dans  la  diverfité,  &  celui  des  Sociétés,    ^ 
dans  Toppofition  des  fentimens  &c  des 
idées  ;  mais  cette  oppofition  doit  être 
plutôt  un  épanchement  d'amitié ,  qu'un 
combat  de  favoir  &  de  raifon  :  elle  doit 
fe  montrer,  pour  ainfi  dire ,  fans  paroître 
avouée  ,   devenir  un  nouveau  moyen 
de  plaire ,  &  refferrer  les  cœurs  au  lieu 
de  les  défunir. 

La  plus  douce  des  Sociétés  devroit 
ètrç  celle  du  Mariage,  auquel  la  Religion 
même  imprime  fon  caraftere ,  pour  en 
rendre  les  nœuds  plus  forts  &  plus  heu- 
reux; rien  cependant  n'eft  plus  ordinaire' 
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fie  de  voir  des  perfonnes  qui  ne  pou- 
jîent  vivre  fans  s'unir  ,  fe  négliger . 
Dublier  ,  fe  haïr  dès- que  leur  union  eft 
►rmée. 

Ce  changement  mutuel ,  on  l'attribue 
la  diverfité  des  carafteres  ,  qui,  h'étant 
^int  faits  lun  pour  l'autre ,  ne  peuvent 
lie  fe  contrarier  ;  mais ,  fouvent ,  les 
irafteres  font  moins  ôppofés  au'on  ne 
înfe,  ou,  pour  mieux  dire, les  nommes 
:  les  femmes  d'à  préfent  n'ont  point  de 
iraâere  propre:  on  les  a  tous  à  la  fois, 
opr  en  changer  au  befoin.  Des  Ames 
oides  &  légères  ne  tiennent  à  rien.  Une 
lifon  du  dégoût  gui  furvient  dans  les 
lariages ,  &  fans  doute  la  plus  vraifem- 
lable  de  toutes ,  c'eft  le  débordement 
es  Mœurs  de  ce  fiecle  ,  où  le  grand  air 
ft  d'être  vicielix  fans  pudeur  ;  où  les 
poux ,  de  part  &  d'autre ,  égaleraient 
prrompus  ,  ne  cherchent  pas  mcMne  à  fe 
êguifer  mutuellement  leurs  travers  6t 
îurs  vices  ;  où  ,  malgré  leurs  engage- 
lens  ,  les  coeurs  s'échangent  &  fe  per- 
ent  chacun  à  leur  gré  ;  oii  les  hoff»mes  ne 
eftiment  plus  deshonorés  par  les  foi- 
leffesdes  femmes,  ni  les  femmes  par 
es  intrigues  qu'elles  appellent  des.arran- 
emens. 

Peu  sVn  faut  que  l'union ,  qui  eft  fi 
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rare  dans  les  Maruiges,  ne  le  foit  autant  1 1 
dans  les  familles.  On  le  trompe ,  à  mon     c 
avis,  quand  on  croît  que  le  fangdoity    I 
former  une  convenance  d'afFeftions ,  une  .  < 
conformité  d'humeur ,  une  fecrete  fym*  .  ! 
pathle.  L'expérience  nous  fait  connoîtrc  î 
que  Tamour  des  pères  pour  leurs  cnfans,  L 
&  des  enfans  pour  leurs  pères ,  ne  vient,  | 
dans  les  premiers,  que  du  plaifir  de  voir, 
en  quelque  forte ,  reproduire  &  prolon- 

fer  leur  être,  &  d'en  dérober  une  partie 
la  mort  ;  &  que,  dans  les  féconds ,  ce 
n'eft  qu'un  fentiment  de  reconnoiflance 
pour  ceux  à  qui  ils  font  redevables  de  la  ] 
vie ,  ou  plutôt,  l'effet  de  la  conftîtution 
primitive  d'une  ame ,  dirigée  par  l'éduca- 
tion à  recevoir  avec  tendreffe  des  atten- 
tions &  des  careffes  prodiguées  avec 
bonté.  Le  fang  ne  Êiit  furement  aucun 
lien  dans  les  familles ,  &  il  ne  peut  em- 
pêcher la  difcorde  de  s'y  introdmre.  On 
n'y  éprouve  que  trop  fouvent  l'averfion 
&  l'inimitié  qui  devroient  en  être  ban- 
mes:  elles  y  font  même  d'ordinaire  beau- 
coup plus  fortes  qu'entre  les  perfonnes 
que  le  fang  n'a  point  unies. 

Il  eft  néanmoins  des  pères  que  la  vue  de 
leurs  enfans  contrifte  au  lieu  de  les  flatter  : 
ils  les  regardent  comme  des  fuccefleurs  à 
qui  ils  doivent  bientôt  abandonner  leurs 

biens 
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a4Îens  &  leurs  places ,  &  qui  ne  ceflent 
tie  les  pouffer  devant  eux  jufqu'à  ce  qu'ils 
j^^s  aient  vu  difparoitre.  Difons  auâl  qu'il 
^  des  enfans  impatiens  de  furvivre  à 
.  jurs  pères  ,  &  qui  ,  dans  ce  deffein , 
^oudroient  pouvoir  hâter  la  fin  de  leurs 
jPurs.  Ces  triftes  fentimens  ne  marquent. 
^fas  dans  le  fang  autant  de  pouvoir  que 
quelques  perfonnes  fe  Timaginent  ;  &  fi 
;e  qu'elles  penfent  étoit  vrai ,  il  n*eft 
>oînt  d'enfans  qui  ne  duffent  avoir  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  inclinations  que 
ceux  dont  ils  ont  reçu  la  naîffance.  Rten 
cependant  n'eft  Quelquefois ,  &  prcfque 
toujours ,  fi  différent  que  des  frères  ;  il 
n^en  faut  pas  d'autre  preuve  que  Taver- 
fion  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres , 
lorfcjue ,  dévorés  d'une  fecrete  envie ,  ils 
fe  difputent  avec  chaleur  les  avantages 
de  la  fortune ,  &  fouvent  ceux  dont  la 
Nature  les  a  inégalement  partagés. 

Je  rappelle  à  ma  mémoire  ces  Affem- 
blées  générales  d'une  Nation  ,  où  Ton  fe 
donne  mutuellement  le  nom  de  Frères, 
&  où  règne  en  effet  la  plus  parfaite  éga^ 
lité  :  on  diroit  chacun  de  les  Membres 
occupé  du  bonheur  &  de  la  gloire  de  la 
Patrie  ;  ils  paroiffent  tous  animés  du 
même  efprit.  Qu'y  voit-on  cependant? 
L'intérêt  particulier  y  fait  perdre  l'atta- 
Tome  II.  N  • 
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chement  au  bien  public  ;  les  faâions  s'y 
répandent,  la  fureur  s'y  mêle  ^  &  le  fang 
du  Citoyen  rifque  fouvent  d'y  être  verfé 
par  le  (Concitoyen  même. 

Par-tout  oii  les  hommes  s'affemblent, 
la  dilcorde  les  fuit  &  s'aflîed  au  milieu 
d'eux.  On  la  rencontre ,  plus  ou  moins 
voilée ,  jufque  dans  ces  compagnies  du 
grand  monde ,  que  forment  le  defœuvre» 
ment  8c  Tennui ,  &c  où  l'on  fe  pique  de 
plus  d'honnêteté  ,  de  complaifance  &  de 
politeffe.  Je  n'ignore  point  que  le  bon 
îens  y  refpire  à  peine ,  que  des  riens  eo 
font  Tame  ,  &  que  rien  ne  reffemble 
mieux  aux  feuilles  de  Tantre  de  la  Sibylle, 
abandonnées  au  gré  des  vents  y  que  les 
bagatelles  du  jour  dont  on  s'y  occupe, 
&c  qui  font  oubliées  le  lendemain.  Je  fais 
que  ce  qu'on  y  dîAingue  le  plus ,  c'eft  le 
ramage  étincelant  d'une  efpece  cPÊtres 
frivoles,  qui  ne  feroient  plus  rien  s'ils 
ceflbient  d'être  étourdis  &  volages.  Ces 
Sociétés  ne  laiffent  pas  de  paroitre  le 
centre  de  l'urbanité  &  du  favoir- vivre; 
mais  peut-on  fe  perfuader  que  la  défu<* 
pion  n'y  règne  pas  auffi?  Les  fentimens 
qu'on  y  étale  font- ils  toujours  ce  qu^iIs 
devroient  être  ,  la  voix  de  la  Nature, 
l'expreffion  &  le  langage  du  cœur  ?  L'or» 
gueil  n'y  percc*t-il  jamais  à  travers  les 
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ces  les  plus  fîmples  ^^Taccueil  le  plus 
venant  ?  La  médifance  n'y  trouve-^ 
lie  jamais  d'accès  ?  &  les  haines  9  les 
•tures  ,  les  divifion^  ne  font-elles  pas 
!  fuite  inévitable  &  de  la  médifance 
prétend  ravir  l'honneur ,  &C  de  Tor^ 
il  oui  veut  furpafier  le  mérite  ? 
1  eft  vrai  que ,  dans  ces  cercles  f  qu'on 
me  fi  épurés  de  tout  vice  y  on  trouve 
cafion  de  contraôer  des  amitiés  fou- 
it aufli  utiles  qu'honorables  ;  mais  ces 
tiés  tiennent  du  terroir  où  elles  fe 
nent.  Elles  ne  font  qu'un  commerce 
térêt  &  d  amour-propre ,  un  échange 
plaifirs  f  &  non  de  fentimens.  Âum 
dgent-elles  qu'un  dehors  de  complai* 
:e  ,  &  l'art  d'approuver  dans  les 
-es  l'indécence  des  Mœurs ,  &  de  ne 
•  oflGrir  qu'une  vertu  fouple  &  trai- 
e. 

>ans  des  Sociétés  où  les  femmes  don- 
t  le  ton,  &  veulent  régner  avec 
ûre ,  il  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir 
'amour  que  de  l'amitié.  Croyons-en 
périence  de  tant  de  fiecles  ;  l'amour, 
t  on  a  toujours  vainement  efiayé  dé 
i  une  vertu ,  n'eft  qu'un  foible ,  un 
re ,  une  fièvre  de  la  raifon ,  une  paf- 
,  .&  de  toutes  les  pafitons  celle  qui 
Te  plus  de  ravages  dais  la  Société. 

N  îj 
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Pénétrons  dans  ces  afiles  facrés  ,  où 
les  gens  du  monde  s'imaginent  qu'à  Tabri 
des  traverfes  ,  des  embarras  &  des  fo!!î- 
citudes  de  la  vie,  on  doit  jouir  d'une 
tranquille  paix.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  de- 
vroit  y  être  occupé  que  d'un  feul  objet, 
la  promefl'e  &  rcfpcrance  d'un  bonheur 
éternel.  Mais  qu'y  voit -on  d'ordinaire? 
Des  hommes  condamnés,  comme  tous  les 
autres,  à  payer  le  tribut  à  l'Humanité  par 
des  défauts  &  des  foiblefTes ,  dont  Hma-» 
gination  n'efl  pas  moins  vive ,  pour  ne  fe 
promener  qu'à  l'ombre  &  loin  des  objets; 
dont  le  cœur  s'ouvre  difHcilemcnt  à  l'ami^ 
tié,  &  trcs-aifément  k  la  jaloufie,  h  la 
cenfure ,  à  la  haine....  N'entrons  pas  dans 
un  plus  grand  détail  d'un  Corps  dont 
IVnfemble  mérite  des  égards.  Le  fond  des 
mers  ne  laiiTe  pas  d'être  calme  &  tran» 
quille ,  quoique  les  vents  qui  en  foule^ 
vent  les  flots,  femblent  les  bouleverfer 
julque  dans  leurs  abymes. 

A  confidérer  les  hommes  en  général  » 
doit -on  être  furpris  qu'aucun  d'eux  ^ 
n'étant  d'accord  avec  lui-même  ,  à  caufe 
de  la  variation  de  (es  goûts ,  de  nncon- 
(hmce  de  fon  humeur  ,  de  l'infiabilitc  de 
fes  penféçs ,  &  tous  enfemble  formant 
des  caraâeres  difFérens ,  les  Sociétés  ne 
fQient  point  montées  a^  ton  du  fmdiDent 
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&  de  la  raifon ,  réglées  par  ramirié ,  fou- 
tenues  par  la  confiance  ;  &  qu'au  con- 
traire, toujours  fujettes  aux  prétentions  j 
aux  rivalités ,  à  la  méfiance ,  aux  feux 
des  plus  violentes  paffions  >  elles  reffem- 
blent  à  ces  météores  ,  qui ,  pouiTés  an 
hifard  dans  le  vague  des  airs ,  font  tou- 
jours prêts  à  s'enflammer  au  moindre 
vent  qui  les  agite. 

L'homme  eil  pourtant  de  (à  nature  la 
{eu\  animal  fociable^  Ne  le  fïït-il  point 
par  inftinct ,  fes  befoins  le  forceroient  dà 
l'ctre.  Livré  à  lui  feul  9  il  feroit  à  h 
vérité  fans  concurrent,  mais  fans  fe- 
cours;  &  tout  l'Univers  feroit  perdu 
pour  lui ,  parce  qu'il  ne  peut  en  jouif 
qu'en  communauté  avec  le  refte  de:* 
hommes  ,  &  par  une  efpece  de  traité  qui 
le  met  à  l'abri  de  la  loi  du  plus  fort^  ou  , 
ce  qui  eft  quelquefois  le  même ,  de  celle 
du  plus  adroit.  L'ame  ne  peut  vivre ,  fi 
elle  n'eft  continuellement  agitée  ;  il  lui 
faut  d'autres  âmes  qui  Tébranlent ,  l'agi- 
tent ,  l'amufent ,  la  diffipent.  Seule ,  vis- 
à-vis  de  (es  propres  idées ,  elle  s'attrifte, 
elle  fe  relâche ,  elle  s'obfcurcit ,  elle  ne 
fait  point  fi  elle  ne  rêve  pas  plus  qu'elle 
ne  penfe. 

Il  eft  certain  que  des  befoins  récipro- 
ques ont  formé  les  Sociétés  ,  &  oue  rien 

N  iij 
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n'en  détruit  tant  Tagrément  &  les  avarr-^  1 
tages,  que  le  penchant  de  nos  cœurs  le 
plus  odieux  9  l'amour -propre  qui  veut 
tout  attirer  à  lui ,  &  ne  rien  céder  de 
tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  le  flatter  ou 
le  fatisfaire. 

Je  ne  connois  qu'une  forte  de  gens  qui 
rendent  les  Sociétés  aimables  ;  ce  font 
ces  hommes  vertueux  y  dont  l'humeur 
eft  douce  ,  le  cœur  bienfaifant  ;  dont  la 
bouche  exprime  la  françhife»  &  une 
phyfionomie  fans  art  le  fentiment  &  la 
candeur  :  qui,  feveres  fans  mifanthropie, 
complaifans  fans  bafTefle ,  vifs  fans  em- 
portement ,  cherchent  moins  à  briller 
par  leur  efprit»  qu'à  développer  dans  les 
autres,  comme  par  un  fouffle  léger ,  celui 
qu'ils  y  foupçonnent  caché  dans  de  foibles 
étincelles  ;  qui  ne  louent  ni  ne  blâment 
jamais  par  prévention  ou  par  caprice; 
qui  ne  parlent  point  par  la  feule  envie  de 
parler  ;  qui  ornent  de  toutes  les  grâces 
de  la  modeftie  les  avis  que  leur  arrache  la 
confiance  ou  l'équité;  qui,  d'un  ton  tran* 
quille  &:  fans  prétention ,  répriment  le 
babil  dangereux  de  ces  prétendus  Beaux- 
Efprits,  prôneurs  effrénés  du  vice,  dont 
l'effronterie  fait  rougir  jufqu'aux  grâces 
mêmes  qui  accompagnent  leurs  difcours  ; 
&  qui  enfin  ne  fupportent  les  Mécbans 
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dans  refpérance  de  les  rendre  mcil- 
sréurs.  Leur  haute  vertu  les  rend  inaccef- 
er^^Ies  à  la  contagion  :  ainfi  le  Soleil  éclaire 
i  j-n  marais  impur ,  fans  fouiller  fes  rayons* 
91^  ou  vent  leur  exemple  fuffit  pour  arrêter 
a  perverfion  des  Mœurs. 

^       CHAPITRE     XL. 

^Ccux  qui  fe  livrent  a  la  fougue  de  Uuri 
îat  ddjirsfont  de  vraies  pejies  dans  un  Etat  ; 
:tr  &  le  bonheur  qu^ils  pourfuivcnt  en  vain^ 
i:  ne^  que  pour  le  Sage  qui  fait  modlnr 
ei        6*  rectifier  fes  goûts* 

JLe  defîr  eft  un  mouvement  de  Tame  «  qui 
r  i'occupe ,  la  remue ,  l^échautfe ,  Tanime; 
qui  montre  fa  grandeur  ou  fa  petitefle, 
&  fait  fon  bonheur  ou  fon  malheur,  félon 
'  la  nature  des  chofes  qu'elle  ambitionne  , 
ou  félon  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
qu'elle  éprouve  en  les  recherchant. 

Comme  il  ne  nous  eft  pas  poi&ble  de 
vivre  fans  defirs ,  il  ne  nous  refte  qu'à 
les  régler;  &,  pour  cela,  d'en  connoitre 
la  fource  ,  pour  étouffer  ,  dès  leur  nait 
fance ,  tous  ceux  qui  pourroient  nuire 
à  notre  bonheur. 

Il  eft  des  defirs  qui  viennent  de  nos 
penchans  naturels ,  &  qui  différent  dans 
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chaque  homme  félon  la  différence  dtt 
penchans  qui  font  nés  avec  eux.  Il  en  eft 
qui  viennent  des  fentimens  ^  ou  pour 
mieux  dire ,  des  paffiôns  du  cœur.  Ceux- 
ci  ,  fafcités  d'ordinaire  par  les  circon- 
Aances  de  Tâge ,  des  lieux  ,  des  affaires , 
varient  &  ne  durent  qu'un  temps  ;  tandis 
eue  les  premiers ,  fondés  dans  le  carac- 
tère particuh'er  de  chaque  homme ,  fub- 
fiilent  d'ordinaire  autant  que  le  caraâere, 

3ui  ne  change  prefque  jamais.  Il  eft  enffa 
es  de(irs  phis  communs,  plus  ordinaires ^ 
dans  lefquels  on  reconnoit  plus  de  faillies 
que  de  fuite,  quelquefois  plus  de  chimères 
que  de  vues.  Ces  defîrs  viennent  de  Tet 
prit ,  qui ,  ne  pouvant  ignorer  Teftime 
qu'on  fait  des  talens  y  veut  s'attribuer 
ceux  qu'il  n'a  pas. 

De  tous  les  defirs ,  les  plus  dangereux 
font  ceux  que  forment  en  nous  les  pen» 
chans  naturels  qui  nous  dominent.  Com- 
bien n'eft  pas  funefte  le  defir  des  richeffes 
dans  un  Avare  !  Combien  la  paffion  des 
plaifirs  dans  le  Voluptueux  !  (Jombien  le 
defir  des  honneurs  dans  une  ame  ambi* 
tieufe.  Le  premier  eft-il  à  l'abri  d'aucune 
forte  d'injuftice ,  d5s  qu'il  y  apperçoit  un 
moyen  de  s'enrichir  ?  Quelle  eft  la  con* 
cufnon  qui  l'étonné  ?  quelle  eft  la  voix 
li  touchante  du  Malheureux  qu'il  fait,  qui 
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^pourra  l'attendrir  ?  L'avare  mine  les  (or* 
^,  tunes  des  autres,  pour  les  engloutir  ;  &, 
^jprefque  auiîî  à  plaindre  que  ceux  qu'il 
^appauvrit ,  il  profite  auffi  peu  des  ruiner 
^  qu'il  fait ,  qu'un  itnmenfe  fouterrain  de 
~  celles  qui  s'y  précipitent. 

Le  Voluptueux  n'eft  pas  moins  funefte 
^^  à  la  Société.  Je  parle  ici  de  ces  hommes 
fi  communs  à  préfent ,  qui ,  n'ayant  mil5 
principes ,  vicieux  par  air  &  débauchés 
"  par  oifiveté,  ne  trouvent  plus  que  du 
dcgoût  dans  l'habitude  au  plaifir ,  &  ne 
peuvent  corriger  ce  dégoût  cjue  par  des 
excès  qui  deviennent  des  befoms  d'autrei 
excès  plus  grands  encore.  Je  dis  que  ces 
{ories  de  gens  font,  dans  THumanité, 
d'auffi  grands  fléaux  que  les  Avares  par 
leurs  rapines.  Ce  font  eux  qui  perver- 
tiffent  les  Moeiu-s  &  détruifent  les  Etatd 
•  par  des  préjugés  pires  que  les  vices  qu'ils 
y  répandent.  Ceft  à  eux  qu'on  doit  cette 
rhilofophie  licencieu/e  ,  qui  ,  voulant 
paroître  avoir  la  raifon  pour  appui ,  eff 
comme  un  lierre  qui  s'y  attache  & 
rétouffe  en  fembraffant  :  c'eft  à  eux 
qu'on  doit  cette  politeffe  de  manège ,  qui, 
trop  connue  aujourd'hui ,  femWe  avei  tir 
de  fe  méfier  d'elle  :  c'eft  à  eux  qu'on  doit 
ce  goût  de  luxe,  qui  n'a  déjà  prefque 
plus    de  bornes   que  Fimpuiffance   de 
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croître  ;  cet  efprlt  de  frivolité  qui  eflaie 
tout  4&  ne  s'attache  à  rien  ;  qui  ne  fait  que 
voltiger  fur  la  fuperficie  des  objets,  qui 
met  de  rimportance  aux  petites  chofes^ 
&  traite  fans  attention  les  plus  efTen- 
tielles;  qui  n'aime  que  ce  qui  ramufe, 
&  qui  n'aime  plus  rien  dès  qu'il  en  jouit  : 
c'efi  à  eux  enfin  que  l'on  doit  ce  rétré- 
cifTement ,  cette  petitefTe ,  cet  aviliffe- 
ment  des  âmes  d'à  préfent ,  qui  ^  acca- 
blées du  poids  de  leur  exiflence ,  fe  fuient» 
s'évitent ,  s'éloignent  d'elles-mêmes ,  & 
n'ofent  fe  chercher  dans  le  vide  des  jours 
qu'elles  perdent. 

Ce  que  je  dis  des  defîrs  du  Yoluptueur 
&  de  l'Avare ,  on  peut  le  dire  également 
des  defirs  de  l'Ambitieux.  Que  de  feintes , 
que  de  trahlfons,  que  d'injuflices  celui* 
ci  n'emploie- 1- il  pas  pour  parvenir  ? 
Trouve-t-il  fur  ks  pas  des  concurrens^ 
il  les  écarte;  des  protégés,  il  en  médit; 
des  parens  même ,  il  les  écrafe  ?  Plus  il 
fe  fent  de  défauts ,  plus  il  efl  ingénieux  à 
relever  ceux  de  fes  Emules.  II  voit  de- 
vant lui  une  foule  d'Heureux  fans  talens^ 
il  croit  pouvoir  s'avancer,  comme  eux, 
fans  mérite.  Il  s'avance  en  eâTet  ;  mais 
dans  les  podes  qu'il  obtient ,  porte^t-it 
une  ame  noW e ,  un  cœur  fage ,  un  efprit 
éclairé  ?  Il  n'a  voulu  qu'attirer  fur  lui  les 
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regards  des  autres  hommes  ;  & ,  dans  le 
temjjs  qu'il  devroit  être  Toeil  ou  le  bras 
du  Souverain ,  il  ne  fait  que  fe  donner  en 
A)eâacle ,  &  faire  un  orgueilleux  étalage 
du  pouvoir  &  de  l'indépendance  dont  il 
jouit.  Cependant  l'Etat  chancelle ,  il  dé- 
périt ;  &  fes  malheurs ,  dont  un  Peuple 
étonné  cherche  vainement  la  caufe^  vien- 
nent uniquement  de  la  folle  ambition  d'un 
homme. 

Combien  d'autres  penchans  naturels 
poiurrois  je  rappeler ,  qui  enfantent  des 
defirs  auifi  préjudiciables  à  l'Humanité 
Mais  autant  qu'il  eft  dangereux  de  fuivre 
ces  émotions  qui  nous  entraînent,  autant 
feroit-il  avantageux  de  ne  s'y  pas  livrer. 
Il  n'en  eft  point  qui  n'obéiflent  dans  les 
commencemens  ,  mais  les  plus  foibles 
commandent  dans  la  fuite  ;  aufli  font-elles 
plus  aifées  à  vaincre  dans  leur  naiflance^ 
qu'à  contenter  dans  leurs  moindres  pro* 
grès.  Jamais  deiir  ne  fut  pleinement  ao* 
compli  ;  l'un  eft  toujours  le  germe  d'un 
autre.  Un  nouveau  defir  remplace  dans 
rmftant  celui  qui  s'éteint ,  &  ne  s'éteint 
kn-même  à  fon  tour  que  pour  faire  place 
à  mille  autres  ,  qui  ,  à  force  d'agiter 
notre  ame  »  épuifent  ks  forces,  6c  après 
ravoir  pôuftee  d'écueils  en  écueils,  la  ra« 
mènent  >  fans  plaiûr  &  iàns  fuccès  ^  ait 

N  v) 
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môme  point  (Tinquiétude  &  d'enni.!  d'<A! 
elle  étolt  partie. 

Que  j'eftime  beurenx  ces  naturels 
doux  &  pa:fib!es,  qui,  éclaires  d*ail!eurs 
par  la  reflexion  &  les  connoiflancc^ , 
n'ont  que  des  defirs  conformes  à  la  Rai- 
fon  !  Loin  d'écouter  les  prétentions  de 
Torgueil  ,  les  fuggellions  de  Tenvle ,  les 
cajoleries  de  îa  volupté ,  3s  ne  fentcirt 
que  le  befoin  le  nUis  vif  de  Tame  :  celui 
de  la  vertu.  Ils  éprouvent  tous  lès  jours 
que  rien  ne  manque  au  bien-être  phy  fiquc 
de  l'homme  ;  mais  ils  favent  auilî  que  û 
Thomme  extérieur  eft  déjà  pourvu ,  & 
D  a  plus  rien  k  defirer  des  commodità 
qui  lui  font  propres ,  il  n'en  e(l  pas  dé 
même  de  l'homme  intérieur  ,  à  Tégard 
des  vertus  &  des  fentimens  qui  lui  font 
néceffaires.  Depuis  le  temps  qu^on  tra- 
vaille à  Tcbaucher,  on  n'a  fait  encore 
qu'appercevoir  fes  travers ,  fçs  égare- 
mens-,  fcs  foiblefTes  ;  &  ,  pour  le  lavoir 
malheureux,  Va-t-on  rendu  plus  fr.gc? 
Quelles  \umn  res  nou9  ont  donc  laiffc  les 
Platon  ,  les  Sccrate  ,  les  Zéiion  ,  les 
Epiôcte  ?  Quoique  Tapcienne  Phi!ofo- 
phie  eût,  pour  fe  mouvoir,  une  fphcre 
plus  libre  &  plus  vôfte ,  &  que.  fon  aftî- 
vitc  fut  moftiS  contrainte  qu'elle  ne  le 
feroit  aï'jourd'huî   fous  le  joug  dViC 
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Religion  qui  borne  fes  vues  en  les  éclai- 
rant ,  elle  n'a  jeté  néanmoins  fur  tes  de- 
voirs de  l^omme  qu'une  lumière  feuffe; 
&  elle  a  cru  pouvoir  foumettre  à  l'exac- 
titude du  raifonnement  les  faillies  d'une 
ame  noble  &  généreufe  »  qui ,  du  fond 
de  fa  mifere  ,  ne  laiffe  pas  de  fentir  fà 
force  &  fa  dignité* 

Les  Savans  de  nos  jours  s'eftiment  plus 
éclairés,  &  s'imaginent  que  le  Créateur, 
en  les  mettant  au»monde,  a  dit  une  fé- 
conde fois  à  toute  ta  Nature  :  Que  ta, 
lumière  ft  fajje.  Mais  ces  Génies  hardFs 
qui  ofent  méditer  fur  le  fyftême  du  meil- 
leur des  Mondes ,  qui  fe  plaifent  à  s'en- 
foncer dans  tes  profondeurs  de  la  Géo- 
métrie, &  à  mefurer  dans  la  vafte  éten- 
due des  Cieux  tes  grandeurs  les  plus  éloi- 
gnées ,  ont- ils  fu  démêler  dans  l'ame  ce 
mélange  bizarre  de  grandeur  &  de  peti- 
tefle  qui  l'élevé  &  Tabaiffe  tour-à-tour? 
Et ,  pîus  touches  des  germes  d'honnêteté 
que  la  Nature  y  afemcs,  que  de  ceux  que 
le  vice  y  a  fait  croître  ,  ont-ils  étouflfS 
ceux-ci  &  fécondé  les  autres?  Je  te  répefe 
donc  avec  plaifir  :  Heureux  ces  carafteres 
modérés  &  tranquilles,  qui,  jugeant  de 
tout  fans  paflîon ,  ne  vont  point  chercher 
leur  bonheur  hors  d'eux-mêmes,  &, 
maîtres  de  leurs  deûrs ,  favcnt  fe  rendre 
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contens  à  peu  de  frais  !  Tout  ce  qulkl 

à  craindre,  c*eft  que  n'ayant  quei 

defirs  honnêtes  ,  ils  n'en  fuppofcnl  ( 

pareils  dans  tous  les  hommes,  Scoel 

prêtent  quelquefois  à  des  defirs  inju'^" 

dont  ils  ne  peuvent  prévoir  les  cfi 

Sujets  par  trop  de  confiance  à  des  pii 

ventîons,  ils  peuvent  devenir  coupable! 

fans  être  criminels  :  il  n*eft  qu'une  longi 

expérience  qui  puifTe  les  endurcir  ï 

pailions  des  Méchans^  &  ,  fans  leur  ri 

ôter  de  leur  innocente  fenûbilité ,  1^ 

apprendre  à  ne  rechercher  leur  bonhi 

que  dans  les  attraits  de  la  Vertu  qi 

aiment. 

II  n'eft  prefque  point  dTiomme  qui 
foit  content  de  lui-même;  maïs  par 
événement  des  plus  Singuliers, il  n'en 
prefque  point  aufli  qui  foît  conteni 
fon  état  &  de  fa  fortune.  Dans  le  bonh 
le  plus  parfait  on  en  cherche  toujours 
autre  ;  &  Tefpérance  de  ce  bonbeii 
toute  incertaine  qu'elle  eft  »  rend  mo 
fenfiWe ,  &  corrompt  même  tout  a 
que  Ton  pofleJe  :  ainfi  une  idée  , 
n'eft  rien ,  anéantit  un  bien  réel ,  &  n< 
en  prive  autant  que  s*il  n'exiftoît  i 
plu5  que  celui  où  Ton  afpîre. 

Comme  il  y  a  dans  plufieurs  Scieni 
une  chimère  oh  les  plus  habiles  veui 
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>arvenîr  ,  il  en  eft  une  auffi  dans  toutes 
es  conditions  de  la  vie.  Quelle  eft  donc 
rerr e  chimère  ?  Je  Tai  déjà  dit  :  c'eft  ordi- 
laîrement  ce  qui  plaît ,  prefque  jamais 
:e  qui  eft  le  plus  utile.  Tout  ce  que  la 
Nature  exige  eft  aifé  ;  it  ne  s  agit  que  de 
•égler  (es  djfirs  fur  ks  befoins  &  ks^ 
facultés.  Qiuconque  veut  forcer  la  Na- 
:ure  ,  Tirrite  &  doit  foufFrir  néceflaire- 
nent  de  la  gêne  011  il  la  met.  On  ne  la 
:ourmente  point  impunément  ;  ce  n*eft 
}ue  dans  la  proportion  de  nos  vues  & 
le  nos  projets  avec  les  fiens  ,  que  nous 
30U vons  vivre  tranquilles.  Le  erand  art  eft 
ie  ne  rien  prétendre  au-delà  oe  ce  qu'elle 
buhaite ,  &  de  nous  repofer  fur  elle  de 
:out  ce  qu'il  nous  feut.  Alors  on  ne  veut 
[lie  ce  que  l'on  peut ,  &  Ton  fait  confé- 
juemment  tout  ce  qui  plaît.  Ingrats  & 
tveugles  que  nous  fommes  !  nous  accu- 
bns  la  Nature  de  tout  ce  qui  nous  donne 
le  l'inquiétude  &  du  chagrin  ;  &  nous  ne 
/oyons  point  que  nos  chagrins  &  nos 
nquiétudes  ne  viennent  que  de  ce  que 
lous  refufons  de  l'écouter  î 

Si  chaque  mortel  favoit  refter  à  (a 
ohce  y  il  n'en  erf  point  qui  ne  fut  heu- 
reux ;  mais  perfonne  n'eft  content  de  celle 
qjui  lui  eft  échue  en  partage ,  &  pour 
laquelle  il  avoit  reçu  tous  les  talens  qui 
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dévoient  y  être  affortis.  On  s'en  1 
que  Ton  n'a  pas ,  &  par  cela  mêm 
croit  deftinc  à  vm  rang  plus  cle 
celui  que  Ton  occupe  :  de  là  le  i 
général  de  THumanité-  Une  pari 
trifte  Tautre  par  le  nnôrlTe  qui  1\ 
ladiftingue,  &  Pauvre  iTialtraiielî 
quiTotTurque  &c  Taviiit-  Lesunslî 
à  caufe  des  vernis  ou  des  takï 
ont;  les  auires  (e  font  un  fiipf 
talens  ou  des  vertus  qui  leur  ma 
ainli  !a  moitié  du  genre-hiimaii 
tourment  de  l'autre  y  parce  que 
qui  date  dii  commencement  du 
&  qtii  y  règne  avec  empire,  î 
défoie  cgalement  &'Jes  cœurs  n 
vertueux  qui  Texcitent  fans  le  ^ 
St  ces  cœurs  mnfîîfs  &  rampans 
livrent  par  un  fentimentd'amour 
on  ,  pour  inieuY  dire,  par  un  1 
dcfclfioir  de  leur  fcibleffe  &  ( 
împiïifnincr. 

Que  fl?  d!:firs  retranches ,  s'ils  v 
tbiis  d'une  amc  qui  iiit  mefurcr, 
1er  ^  apprécier  >  Souvenons -ne 
moins,  que  leur  efFL-r- ordinaire 
nourrir  notre  foiblelTe  >  de  t 
notre  entendemtnt,  de  faire  nar 
ceflîvement  dans  notre  cœur  mîiJi 
iDcns  différent  ;  &  ,  à   force  d 
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^rmenter  plus  qu'ils  ne  nous  occupent, 
rendre  notre  ame  toujours  mobile  & 
ttante ,  &  toujours  incapable  d'avoir 
>  Mœurs  conftantes  &  folides. 
Les  defirs  tiennent  fi  fort  à  notre  être, 
*ils  préviennent  la  Raifon.  Il  n'en  eft 
int  qui  ne  nous  flattent ,  il  en  eft  peu 
i  ne  nous  trompent.  La  plupart  de 
s  defirs  font  ou  trop  aveugles,  ou  trop 
s ,  ou  trop  ambitieux ,  ou  trop  impru- 
ns ,  ou  trop  frivoles. 
Aveugles ,  ils  recherchent  ce  qu'ils  ne 
us  donnent  pas  le  temps  de  connoître, 
.ivent  même  ce  qu'il  nous  importe  le 
js  d'éviter  :  trop  vifs ,  ils  veulent  que 
us  forcions  les  obftacles  ,  au  lieu  de 
lever  :  trop  ambitieux  /ils  voudroient 
it  embrafler  &  tout  envahir  :  trop 
prudens ,  il  eft  rare  qu'ils  prennent  les 
ais  moyens  de  nous  fatisfaire  :  trop 
voles  enfin ,  ils  fe  prppofent  moins  ce 
i  intéreflTe  que  ce  qui  plaît  ,  ce  que 
raifon  prefcrit  que  ce  que  les  pafiions 

les  préjugés  demandent.  Faut-il  donc 
tonner  qu'ils  nous  procurent  moins  de 
lifirs  que  de  ibucis  &  de  peines ,  &  que 
îfque  toujpurs  ,  contre  les  intentions 
la  Nature ,  ils  foient  plutôt  pour  nous 

levain  de  maladie  qu'un  germe  de 
ité? 
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lue  foutient  l'approbation  des  âmes 
ibles  au  mérite  ,  &  que  tout  homme 
iré  defire  durant  fa  vie  ,  pourquoi 
lefirerions-nous  pas  d'en  jouir  après 
'e  mort?  Elle  n'eft  pas  faite  pour 
oindre  ,  elle  ùlt  honneur  à  THuma- 
;  c'eft  un  dépôt  qu'un  defes  Membres 
;onfie ,  &  qui  doit  fervir  d'exemple 
us.  Que  ne  peut  point  la  noble  efpé- 
:e  de  jouir  encore  après  fa  mort  de 
ime  qu'on  a  droit  de  recueillir  de  (es 
tus  ?  C'eft  par  l'efpérance  que  nous 
ons  ici-bas;  &  cette  efpérance  porte 
joiu-s  fur  l'avenir.  Il  eft  vrai  que  trop 
/ent  cet  avenir  nous  trompe  ;  mais  f 
outes  les  efpérances,  en  eft-il  de  plus 
!  que  celle  d'un  homme  qui,  toujours 
né  durant  fa  vie  »  fe  flatte  de  ne  pas 
er  de  l'être  après  fa  mort?  Du  moins 
e  efpérance  efl-elle  la  fource  des  plus 
ides  aâions  ;  du  moins  eft-elle  une 
Durce  à  tous  les  dégoûts  de  la  vie.  Et 
t  précifément  à  quoi  font  fnjets  ceux 
Ltre  les  Mortels  qui  fe  diflinguent  le 
»  par  des  aâions  héroïques.  Il  n'efl 
leurs  femblables  qui  leur  payent  fans 
'et  le  tribut  d'eftime  qui  leur  ell  dû  ^ 
qui ,  furs  d'eux-mêmes  ,  ofent  louer 
hommes  vertueux.  Mais  qui  ne  feroit 
iné  du  nombre  de  ceux  qui  s'efforcent 
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^  1-  i  :  fi.nir ,  tout  le  perd  daas  les  efpaces 
^^*:^iis  de  rEternité  ;  &  un  homme  ,  un 
^:Dle  atome ,  fe  flattera  de  porter  (on 
ju (qu'aux  dernières  ext remirés  d*un 
^^  .:*ps  qui  ne  doit  point  avoir  de  bornes! 
"^=^C:  que  la  Raif'on  doit  nous  apprendre, 
"•^îîiî3Voîci ;  c'eft  de  nous  rendre,  durant  la 
^^^^^^55rUrte  durée  de  nos  jours ,  aufîî  parfaits 
^^^e  nous  le  pouvons  être.  Si  refpoir 
5î^  \Mxne  heureufe  immortalité  de  notre  nom 
^:2ï--iut  nous  conduire  à  cette  perfeôion,  à 
^ç-  bonne  heure  :  recherchons  la  gloire  de 
^jg^us  furvivre  ;  mais  ne  l'eftimons  qu*au- 
^^^int  quelle  peut  nous  ibutenir  dans  la 
:  i^ratique  de  la  vertu. 
5^-  Il  eft  une  immortalité  plus  fûre  &  plus 
^Jiefirable  ;  c*eft  celle  que  la  Religion  pro- 
^]^met  à  tout  Héros  Chrétien  ,  qui ,  vain- 
^queur  de  (es  partions  &  de  lui-même  ,  a 
^toujours  vécu  dans  la  juftice,  &  a  joint 
le  Culte  à  la  Morale  ;  union  fi  rare  de  nos 
jours ,  où  le  Culte  ieul  fait  des  Superfti- 
'  tieux ,  oîi  la  Morale  feule  fait  des  Impies, 
*  Penfons  donc  à  rendre  notre  nom  glo- 
\  vieux  dans  la  bienheureufe  &  éternelle 
:'  immortalité ,  ^  jouifTons  de  cet  avant- 
^  goût  certain  ,  au  lieu  de  nous  repaître 
^'    ci  un  bonhçur  imaginaire. 


fof^  la  /c 

-Il  eft  une 

toujours  3i( 
r^'":  &  mai 
^«  fiiit  agir 
«chauffe  %, 

d  autres  goûf 
<ï«efesîdces-, 
'^principe  de  1 

Ji'^^  au  dehors, 
?-  "^/  âmes.  A 

9"«'«  traits  fo„, 
.   V  ^e«>it  peut. 
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\r  égard  comme  un  lierre  qui  les 
:  en  les  embraflant  ;  elle  en  feroit 
/ive  &  moins  forte  ;  &  fous  un 
abfolu  nous  ne  ferions  point  ef- 
l'autres  tyrans  fubalternes  9  auffi 
,  quelquefois  plus  defpotiques. 
î  paffions  même  les  plus  oppofées 
it  &  fubfiftent  fur  le  même  ter- 
n*en  eft  point  qui  ne  puiffent  fer- 

paflion  dominante  j  &  qui  ne  la 

aufÏÏ  fidellement  que  fi  elles  n'af- 
t  pas  à  lui  arracher  9  chacune  à 
ur ,  la  fouveraineté  qu'elle  s*ar- 
\5nfi  TAmbitieux  devient  Avare, 

ménager  les  moyens  de  parvenir; 
md  jaloux  du  mérite  qui  lui  fait 
3  ;  il  hait  mortellement  ceux  qu'il 
t  atteindre ,  ceux-mêmes  qu'il  a  le 
ir  de  devancer,  Ainfi  TAvare  donne 
efois  dans  ta  prodigalité  ,  &  le 
je  fe  laifle  fouvent  déshonorer  par 
•dide  avarice. 

mble  qu'on  pourroit  réduire  les 
s  à  trois  claffes  ;  celles  que  Pefprit 
t,  celles  que  le  cœur  enfante» 
jue  la  raifon  approuve  &  foutient  : 
is  pas  qu'elles  ne  viennent  toutes 
oie  temps  de  ces  trois'  fources  ; 

en  eft  qui  tiennent  plus  de  Tune 
S  autres ,  &  ç*ell  ce  qui  me  donne 
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te  clafTe ,  la  plus  féduifante ,  la  plus 
périeufe ,  fou  vent  la  plus  durable ,  c'oft 
nour.  U  n'efl  pas  étonnant  néanmoins 
voir  Taverfion  la  plus  décidée  fuccéder 
a  plus  vive  tendreffe.  Les  paffions  fe 
nnent  toutes  par  la  main  ,  &  les  plus 
pofées  fe  touchent.  On  peut  pafTer 
(îî  aifément  de  Tamour  à  la  haine ,  que 
la  haine  à  l'amour. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  la  haine  eft 
[ïî  une  paffion  du  cœur ,  &  celle  qui 
déploie  &  s'y  fortifie  le  plus ,  dès 
'elle  s'y  eft  fait  un  paffage.  Et ,  fi  c'eft 
rivalité  qui  l'y  a  introduite  ,  il  n'eft 
is  guère  poffible  de  l'en  arracher.  Celle- 
marque  cependant  plus  de  motifs  d'ef- 
le  ,  que  l'aveu  le  plus  ingénu  d'un 
Jrite  approuvé.  Il  n'eft  prelque  point 
haines  qui  ne  foient  injuftes.  On  diroit 
e  la  plupart  des  hommes  craignent 
ujours  de  manquer  d'ennemis.  Les  uns 
doivent  les  leurs  qu'à  leurs  défauts ,  & 
haïflent  que  parce  qu'on  a  fujet  de  les 
ïr.  Les  autres  ,  naturellement  foup- 
nneux ,  croient  appercevoir  de  fmiftres 
ffeins  dans  les  aûions  même  les  plus 
différentes.  II  fuffit  à  quelques -uns, 
)ur  concevoir  de  l'inimitié ,  qu'on  ne 
ive  pas  des  confeils  qu'ils  ont  donnés  f 
i  qu'on  prétende  leur  en  faire  exécuter^ 
Tome  IL  Q 
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qu'ils  ne  veulent  point  fuivre.  Il  enrfl 
qui ,  s'imaginant  rencontrer  par-tout  de$i 
ingrats  ,  tirent  des  fujets  d'inimitié  &  des 
biens  qu'ils  ont  faits ,  &  de  ceux  mêtne 
qu'ils  n'ont  pas  faits  »  &  qu^ils  auroient 
eu  regret  de  faire.  Peut-être  y  en  a-t-il 
dont  7a  malignité  ,  forcée  d'admirer  des 
talens  ou  des  vertus ,  ne  prend  le  parti 
de  les  haïr ,  que  pour  fe  décharger  d'un 
homnîage  dont  elle  n'eft  )aloufe  que  parce 
qu'elle  ne  peut  point  le  mériter.  Mab, 
quand  les  animofités  feroient  mieux  fon- 
dées qu'elles  ne  le  font  dordinaire ,  il 
n'en  eft  point  qui  ne  foient  toujours  un 
grand  fardeau  à  foutenir  :  c'eft  unique- 
ment punir  fur  foi  les  fautes  d'autruL 
Heureux  ceux  qui  ne  fe  vengent  qu'en 
pardonnant ,  &  qui  ,  toujours  prêts  < 
oublier  les  torts  qu  on  ofe  avoir  avec  eux. 
ont  toujours  attention  à  n'en  avoir  av« 
perfonne. 

Les  paffionsqui  s'autorifentdelaraîfon. 
l'ont  déjà  féduite ,  ôc  il  ne  refte  plus  A 
moyen  de  les  contenir ,  s'il  n'en  furvieni 
d'autres  qui  les  répriment.  Il  eft  mal-aif< 
de  reconnoître  ces  paflîons  ;  elles  n'ont 
point  cet  air  d'ivrefle ,  ni  ces  fougueux 
accès  qui  dévoilent  celles  de  l'efprit  &  du 
cœur  ;  elles  prennent  le  niafque  du  devoit 
&  en  affectent  la  tranquille  aflfurance. 
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^lent  ne  rien  craindre  qui  puifle 
)ler  :  ce  font ,  à  proprement 
les  paillons  ftoïques  ;  mais  elles 
:  que  plus  dangereufes  &  plus 
à  (ubjuguer.  Ceft  par  elles  que 
*e  dit  qu  il  eft  bon  d'être  riche  ; 
ux ,  qu'il  eft  honorable  de  par- 
î  Voluptueux  ,  qu'il  eft  utile  ^ 
?  même»  d'adoucir  par  les  plaifirs 
tûmes  de  la  vie.  C'eft  par  elles 
v^ieux  fe  flatte  de  n'avoir  qu'une 
uilation  ;  l'Orgueilleux ,  de  n'ai- 
jloire  que  comme  un  aiguillon 
qui  l'anime  aux  plus  hautes  ver- 

Médifant ,  de  n'avoir  d'autres 
j|ue  d'infpirer  Thorreur  des  vices; 
:atif ,  de  ne  pourluivre  fon  En- 
î  pour  le  punir  &  le  rendre  plus 
nû  la  plupart  de  nos  paillons 
înt  pour  nous  des  règles  de  con- 
l  peu  s'en  faut  que  nous  ne  les 
5  des  venus, 
cependant  pas  poilible  à  l'homme 

fans  paifions  :  elles  font  de  ion 
y  tiennent  plus  intimement  que 
is  ;  c'eft  la  Nature  qui  les  donne, 
ature  ne  fait  rien  en  vain.  Un 
fans  paillons  ne  feroit  tout  au 
un  automate  ;  encore  un  auto* 
>il  en  lui  des  reflorts  <]ui  le  fonj 

On 
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elles  foient ,  font  violentes  &  impé* 
^^■^feufes ,  moins  elles  comportent  de  dai> 
^^-j  moins  elles  font  difficiles  à  vaincre: 
^•■us  leur  mouvement  eft  rapide ,  moins 
^^eft  diu-able.  Une  ardente  paffion  porte 
*^r  trop  d'étais  difFérçns  ;  il  ne  faut  que 
^iibranlement  d*un  feul  pour  faire  crouler 
i^Out  rédifice.  Ceft  un  feu  qui  d'ordinaire 
^a^  confume  &  meurt  en  pétillant. 
w    II  n*en  eft  pas  de  même  des  pafllons 
i  2  ndolentes ,  &  qui  paroifTent  plus  éteintes 
îjqu'affoupies.    Il    eft   des    tempérameos 
ifroids  ,  dont  on  prendroit  la  tranquillité 
Bpour  une  efpece  de  léthargie^  &  qui. 
Si  une  fois  dominés  par  un  vice ,  ne  peuvent 
Si  prefque  plus  s'en  affranchir.  Pour  mieux 
y  développer  ma  penfée,  rapprochons  d'un 
cfprit  aàif  &  bouillant  un  de  ces  Êtres 
inanimés,  &  fuppofons-les  tous  deux 
épris  d'un  même  penchant  qui  les  tyran- 
nife.  L'un  le  fuit  nonchalamment  fans  le 
connoître ,  ni  s'appercevoir  des  écueite 
oh  il  fe  laifTe  entraîner.  Toujours  content 
de  lui-môme ,  il  s'eftime  heureux  par  foa 
feul  repos  :  ni  les  confeils  ,  ni  les  remon- 
trances ne  le  touchent.  L'autre ,  vif  &C 
plein  d'ardeiu* ,  fe  livre  à  fa  pafïion  avec 
tout  le  feu  dont  il  eft  capable  ;  mais  ce 
même  feu  qui  l'échaufFe ,  Téclaire*  Il  a 
autant  de  hgnte  de  fon  courage  que  de  fà 
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fo.b'wflV  ;  l'inclolent  n'a  ni  foiblcfTe  ni  cou-l  ^ 
rage  ;  il  n'a  de  goût  ni  pour  le  vice  râj 
pour  la  vertu  ;  il  n'avance  ni  ne  recule; 
il  ne  penfe  ni  ne  rêve  ;  &c  ce  qu'il  eft  une 
fois ,  il  Teft  pour  toujours. 

Abfolument  pelant ,  quelque  dange- 
reufes  que  fbient  les  paâions,  elles  ne 
le  font  préclfémcnt  que  par  leur  féjoiir 
oblliné  dans  un  cœur  qui  ne  veut  poiat 
s'en  défendre.  C/eft  nous  qui  les  rendons 
invincibles  ,  par  notre  peu  d'attention  à 
les  cioutFer ,  dans  ces  premiers  moinens 
d'a!armes  ,  où  je  ne  fais  quel  preflenti- 
ment  nous  avertit  de  les  craindre.  Nos 
premières  foiblcjfTes  nous  donnent  des 
remords,  les  fécondes  les  fupportent,  les 
dernières  les  méprifent.  Ainfi  un  nageur 
timide,  qui  redoute  la  fraîcheur  de  l'eau, 
réprouve  un  peu  fur  les  bords ,  friflbnne, 
recule ,  avance  ,  &  à  force  d'émotions 
&  d'eflais ,  s'y  plonge  tout  entier  ,  & 
regrette  fouvent  trop  tard  d'avoir  appris 
à  ne  la  point  craindre. 


"\»er 
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CHAPITRE     XLIL 

Libre  pour  le  bien  &  pour  le  mal^  P Homme  j 
toujours  coupable  s* il  nembrajfe  la  vertu  ^ 
peut  néanmoins  tirer  avantage  du  malheur 
de  s\n  être  écarté. 

J^'HoMME  apporte  en  naiflant  le  germe 
des  vices  &  des  vertus ,  &  penche  d'abord 
également  vers  les  uns  &  les  autres.  Peut- 
être  la  volonté  pour  le  mal  eft-elle  plus 
forte  en  nous.  La  volonté  eft  aveugle  ; 
elle  peut  méconnoître  le  bien  qu*elle  dcMt 
aimer  ,  &  quelquefois  nous  rendre  cri- 
minels par  nos  vertus  mêmes.  Ce  qui  me 
paroît  certain ,  c'eft  que  nous  avons  la 
même  difpofition  pour  le  bien  &  pour  le 
mal ,  &  une  égale  liberté  de  choifir  l'un 
&  l'autre.  La  rallbn  feule ,  mûrie  par 
1  âge ,  aidée  de  l'éducation  ,  &  fur-tout 
éclairée  par  la  Religion ,  développe  en 
nous  les  penchans  oppofés^  &  nous  en 
marque  les  différences. 

Effedivement ,  la  Bonté  divine,  avant 
laiffé  à  tous  les  hommes  le  choix  de  fe 
fauver  ou  de  fe  perdre ,  auroit-elle  pu 
leur  refufer  une  égale  difpofition  au  bien 
&  au  mal,  &  donner  indifféremment  des 
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penchans  plus  ou  moins  forts  pour  l'uAffic 
que  pour  l'autre?  Cela  fuppofe,  je  croilm^ 
que ,  quelque  diftance  qu'on  ait  imaginénle 
entre  ces  chofes ,  elles  fe  rapprochent  \  fcl 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  &  qu'aval  Ip^ 
que  la  ralfon  foit  éveillée  en  lui ,  ellesl  r 
font  femblables  au  minéral  qui  contient!  v 
en  même  temps  de  l'or  &  de  la  pierre.i 
C'eft  à  l'art  à  travailler  fur  cette  maffe  1  î 
informe  ;  &  c'eft  auflî  à  notre  jugement 
à  redrefler  la  Nature ,  &  à  corriger  en 
nous  les  défauts  de  notre  première  cont. 
titution. 

Après  les  maximes  de  la  Religion ,  rien 
n'eft  fi  propre  que  la  fageffe  &  la  pru- 
dence humaine  a  nous  apprendre  à  diP 
tinguer  les  vices  &  les  vertus.  Si  les 
hommes  avoient  toujours  un  peu  d'at- 
tention fur  eux-mêmes  ,  ils  ne  fe  préfen- 
teroient  jamais  que  fous  un  feul  afpeâ. 
Beaux,  ou  du  moins  fupportables  d'un 
côté ,  ils  font  fouvent  très-hideux  d'un 
autre.  Un  homme  eft  courageux;  mais 
il  eft  en  mcme  temps  brutal ,  cruel  »  fé^ 
roce  :  c'eft  un  nouvel  Achille , 

Impigcr ,  iracundus ,  incxorahiUs ,  actr» 

Un  autre,  dans  un  état  plus  paifible,  a 
acquis  de  la  gloire  ;  mais  il  fe  rend  infuj> 
portable  par  un  excès  de  hauteur  ÔC  de 
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îs  envers  ceux  qui ,  courant  dans  la 
î  lice ,  n'ont  pu  atteindre  oii  il  a  eu 
)nheur  de  parvenir.  Tel  a  de  la 
:e  ;  mais  il  eft  enflé  de  vanité ,  il  ne 
fe  raflafier  ni  des  louanges  qu'il 
e ,  ni  de  celles  qu'une  aveugle  pré- 
on  lui  offre,  &  qu'il  ne  mérite  point; 
utre  a  de  refprit ,  mais  un  cœur  bas 
;ne  d'opprobre.  Jufque  dans  les  âmes 
lus  parfaites ,  on  voit  l'émulation 
lérer  en  envie ,  la  bonté  de  cœur  en 
:illité ,  la  tranquillité  fe  changer  en 
Te  y  la  perfévérance  devenir  opiniâ* 
.  Combien  d'honnêtes  gens  qui, 
labiés  à  certains  ouvrages  de  l'art  , 
:  que  des  beautés  de  détails ,  &  donc 
fmble  ne  fauroit  plaire  !  Peut-être 
îpperçoivent*ils  pas  de  leurs  imper- 
>ns ,  tant  il  eft  difficile  de  les^émêler 
c  ce  qui  fait  leur  plus  grand  mérite  5 
-être  fe  les  a  vouent -ils;  mais  ils 
egardent  comme  une  partie  d'eux-^ 
es ,  ou  comme  le  fer  qu'il  faut  laifter 
la  plaie  ,  de  peur  que  le  bleffé  n'exr 
en  l'arrachant» 

en  eft  qui  font  pis  encore;  ils  dénsM 
u  leurs  vertus ,  ils  en  corrompent 
lotlfs ,  ils  en  perdent  tout  le  meritev 
avers  leurs  dehors  apprêtés  &  au^ 
;  ^  on  voit  percer  leur  orgueil  ^  onîe 
Ov 


311  Histoire  de  Stanislas  I , 
fent ,  on  le  touche  ;  Ils  femblent  toujours 
drefles  fur  un  autel,  pour  y  attendre  des 
hommages  ,  comme  une  récompenfe  de 
la  peine  qu'ils  fe  donnent  pour  ne  pas 
reffembler  au  refte  des  hommes. 

Nous  avons  beau  faire ,  aucun  de  nous 
ne  fauroit  être  véritablement  parfeît.  Le 
vice  eft  même  néceflaire  en  xe  monde  , 
pour  donner  de  l'éclat  à  la  vertu  :  ne 
faut-il  pas  des  ombres  pour  rehauffer  le 
brillant  des  couleurs  ?  du  courage  &  de 
la  réfiftance  dans  un  Ennemi,  pour  rendre 
une  viftoire  plus  brillante  &  plus  flat- 
teufe  ?  Mais  comment  la  Raifon  pourra- 
t-elle  débrouiller  ce  mélange  bizarre  de 
grandeur  &  de  foiblefle  qui  eft  en  nous, 
ces  rayons  céleftes  qui  nous  éclairent ,  & 
ces  ombres  fatales  qui  nous  égarent, 
Malè  jvnclarum  difcordia  ftmina  rerum  ? 
La  Railbn  eft  fans  contredit  le  don  le  plus 
précieux  que  nous  ait  pu  faire  la  Nature: 
elle  eft  l'idée  même  du  bien  &  du  mal; 
mats  en  eft  -  elle  toujours  TexpreATion 
fidelle  ?  Le  vice  &  la  vertu  ne  perdent- 
ils  jamais  rien ,  fous  fon  pinceau ,  de  leurs 
couleurs  naturelles? 

J'avoue  qu'il  faut  un  naturel  bien  per- 
vers ,  pour  ne  pas  abhorrer  le  vol ,  le 
parjure  ,  Taflaflinat ,  la  perfidie  ;  mais  il 
eft  des  crimes  ^ou  fi  Ton  veut  j  des  travers 
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'fibien  embellis ,  qu'ils  en  font  nicconnoif- 
iables.  Il  en  eft  à  qui  le  plaifir  donne  un 
front  fi  riant ,  un  air  fi  aimable  ,  qu*on 
les  juge  innocens ,  &  qu'il  s'en  faut  peu 
que  la  raifon  même  ne  les  approuve;  la 
plupart  des  foiblefles  font  aujourd'hui 
travefties  en  force  d'efprit.  L'avarice  n'eft 
plus  qu'une  fage  économie  ,  l'ambition 
qu'une  bienféance  d'Etat,  La  fourberie 
eft  érigée  en  prudence ,  la  colère  en  viva- 
cité ,  la  fierté  en  grandeur  d'ame  ;  les 
mauvais  exemples  font  devenus  des  lois  ; 
&  l'oii  s'imagine  qu'adopter  ce  que  le 
bon  fens  réprouve,  c'eft  fe  mettre  au- 
defliis  des  préjugés  du  vulgaire  ignorant! 
Ainfi ,  par  notre  faute ,  les  bons  &  les 
mauvais  penchans  demeurent  mêlés  & 
confondus  dans  nos  cœurs  ;  nous  ne  (en* 
tons  que  foibîement  l'attrait  des  vertus, 
&  nous  donnons  aveuglément  dans  les 
pièges  du  vice. 

Tel  eft  le  malheur  de  THumanîté  que, 
pour  devenir  conftamment  vertueux  ,  il 
femble  néceflaire  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours été.  Je  fais  qu'on  a  loué  les  anciens 
Scythes  d'avoir  ignoré  les  vices ,  &  qu'on 
a  prétendu  qy'ils  étoient  plus  fages  avant 
de  les  conooître  ,  que  ne  l'étoient  les 
Grecs  ,  chei  qui  il  étoit  peu  de  vires  qui 
n'euffeht  pénétré,  &  qui  les  répri  noient 

oVj 


314    Histoire  de  Stanislas  I,         I 
par  des  Lois  féveres.  Cctoit  le  fentiment   ^ 
de   Juftin  ,  que  l'on  a  vu  renouveler    | 
depuis   peu  ;   mais    ces  Peuples  ,  dont    3 
Quinte-Curce  nous  fait  auflî  un  fi  bel 
éloge  ,  étoient  hommes  comme   nous,     \ 
&  portoient  conféquemment  dans  leur 
cœur  les  mêmes  germes  de  bien  &  de 
mal  que  nous  avons  reçus  de  la  Nature. 
Comment  donc  pouvoient-ils  avoir  des 
Moeurs  fi  douces  ,  fi  réglées  ;  des  fi'ofits 
qui  d'eux-mêmes  enflent  appris  à  rougir? 
La  barbarie  eft-elle  un  principe  de  fagefle 
&  de  vertu  ?  Et  pouvoit-elle  produire , 
dans  des  hommes  ifolés ,  &  fe  connoiflTant 
à  peine  entre  eux ,  ce  que  l'Atticifine  le 
plus  épuré  ne  pouvoit  offrir  en  même 
temps  dans  la  Nation  de  l'Univers  la  plus 
civilifée  ? 

Je  n*ai  jamais  douté  qu'il  n'y  eût ,  dans 
l'HlftoTe,  des  Romans  qui  la  déshono- 
rent: je  veux  pourtant  bien  croire  que  les 
Scythes  dont  il  s'agit ,  euflent  autant  de 
droiture  &  de  bonne  foi  qu'on  leur  en 
fuppofe  :  il  efl  naturel  que ,  dans  un  Peuple 
pauvre  &  tout  nu  ,  la  vérité  foit  auflî 
toi  te  nue:  qu*a-t-on  à  ménager  &  à 
feindre ,  dès  que ,  dans  l'excès  de  la  mi- 
jfere ,  on  n'a  pas  la  fottife  âe  craindre  de 
devenir  plus  pauvre  &  plus  malheureux? 
Mais  la  candeur,  la  hardieflTe,  la  fermeté 
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font  pas  tout  le  mérite  de  rhomme, 
le  ne  nous  rapportoit-on  ,  en  même 
nps,les  vices  affreux  de  ces  Sauvages, 
irs  débauches  ,  leurs  infamies  ^  leurs 
lautés? 

C'eft  à  quoi  n'a  pas  voulu  réfléchir  ce 
1-Efprit  du  fiecle,  qui  s'eft  montré  fi 
ris  de  leurs  façons  d'agir  &  de  vivre, 
qui  leur  a  prêté  tant  de  fageffe  &  de 
rtus.  Semblable  à  un  Peintre  qui ,  ayant 
epréfenter  dans  une  perfpeâive  cham- 
tre  la  Nature  renaiffante  à  l'entrée 
m  beau  jour  ,  he  s'appliqueroit  qu'à 
indre  un  horizon  ,  des  brouillards  & 
s  vapeurs  ;  cet  homme  a  dédaigné , 
ns  prefque  tous  fes  tableaux  ,  les  fîtes 
antageux  à  l'Europe  policée ,  pour  ne 
us  préienter  que  ies  rêves  &  les  fan- 
mes  de  fon  imagination.  Si  jamais,  à 
manière  des  Sauvages ,  il  s'avifoit  de 
mfporter  fa  tente  parmi  les  leurs, 
3iroit-il  pouvoir,  auflî  impunément 
le  dans  le  fein  de  nos  Villes,  prendre 
ton  impérieux  &  tranchant  dont  il  a 
>ndé  nos  Arts ,  nos  Sciences  ,  notre 
îligion  même  ?  Nous  lui  avons  rendu 
s  éloges  pour  des  infultes  :  qu'auroit  il 
ittendre  de  ces  Barbares ,  de  ces  maffes 
boue,  prefque  toujours  détrem,:>é€j 
fang ,  èc  fe  faifant  uo  trophée  des 
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chevelures  de  leurs  femblables  plus  fou- 
vent  que  de  celles  de  leurs  Ennemis  ? 

Pardonnez,  Géante,  ce  trait  de  viva- 
cité contre  un  génie  plus  redoutable 
qu'on  ne  croit ,  qui ,  n'étant  parmi  nous 
que  fous  la  garde  des  Mufes,  les  infulte; 
qui ,  pour  éteindre  les  doutes ,  augmente 
les  incertitudes;  pour  détruire  les  pré- 
fugés ,  déracine  les  vertus  ;  pour  inftruire 
l'Humanité ,  l'avilit  &  la  dégrade  ;  qui , 
dans  le  fein  de  la  plus  humble  médiocrité, 
ofant  craindre  la  tyrannie,  veut  qu'on 
réduife  les  rangs ,  les  dignités,  le  pouvoir 
&  l'opulence  à  la  plus  parfaite  égalité; 
&  qui, enfin,  comme  un  nouvel  Anthée, 
devient  plus  fort  chaque  fois  qu'il  eft 
terraffé.  J'admire  ,  fans  contredit,  l'élé- 
vation ,  la  force  ,  l'étendue ,  la  chaleur , 
la  facilité  de  ce  génie  ;  mais  je  voudrois 
que  chacun  lui  adreflat  ces  paroles 
qu'Horace  écrivoit  à  un  de  fes  amis  : 
n  Vous  avez  des  talens  peu  communs  ; 
9^  mais  que  n'en  faites- vous  un  meilleur 
f>  ufage?  A  quel  degré  de  mérite  &  de 
H  gloire  ne  parviendriez- vous  pas,  fi 
»  vous  ouvriez  votre  cœur  à  la  vraie 
w  fageffe ,  qui  feule,  qui  que  nous  foyons, 
»  Grands  ou  Peiits,  peut  nous  rendre 
»  auflî  heureux  que  chers  à  la  Patrie?  a 

Mais  en  courant  après  te  Citoyen  dt 
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Cencve ,  que  je  n  ofe  me  flatter  de 
ramener ,  je  m'apperçois  que  je  me  fuis 
trop  long-temps  éloigné  de  mon  lu  jet.  Il 
me  refte  à  reprendre  ma  propofition ,  & 
à  montrer  que  ceux-là  font  plus  folide- 
ment  vertueux ,  qui  font  mieux  inftrults 
de  ce  qui  pourroit  les  empêcher  de  l'être. 
Si  la  vertu  confifteà  fuir  le  vlce^vireuscjl 
vitium  fugcre  ^  pourroit-on  le  fuir  fans  le 
connoître  ?  La  préférence  ne  fe  donne 
que  lorfqu'on  eft  bien  convaincu  du  peu 
de  valeur  de  ce  qu'on  ne  préfère  pas. 
Rien  n'augmente  tant  le  reflbrt  d'une 
ame,  rien  né  Tenflamme  de  tant  d'ardeur, 
que  l'oppofition  qu'elle  trouve  au  bien 
où  elle  afpire.  Elle  mefure  alors  fes  efforts 
fur  les  obftacles  qu'elle  a  à  vaincre  ;  elle 
ne  s'élance,  avec  plus  ou  moins  de  force 
vers  fon  objet ,  qu'à  proportion  de  l'ef- 
pace  qu'elle  voit  qui  l'en  fépare. 

Dirai-  je  que ,  coirime  if  eft  des  vertus 
étourdies  &  indécentes,  &  des  vertus 
trop  innocentes  ÎSc  trop  naïves ,  les  \mès 
doivent  apprendre ,  de  certains  vices 
qu'on  pourroit  appeler  fagcs  &  modeftes, 
à  modérer  leur  emportement  ;  &  les 
autres ,  de  quelques  vices  rufés  &  caute- 
leux ,  à  ufer  de  plus  de  fineffe  &  de 
méfiance  ;  &  ,  comme  dit  l'Evangile, 
prefque  dans  le  même  fens,  à  mêler  la 
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prudence  du  ferpent  à  la  fimpllcité  de  U 
colombe. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  je  prétende 
qu'on  doive  prendre  la  route  du  vice 
pour  arriver  à  la  vertu.  Ne  cherchons 
pas  des  Ennemis  ,  pour  avoir  l'honneur 
.de  les  combattre  ;  mais  dans  le  fond  i! 
cft  vrai  ,  &  Texpérience  l'attefte ,  que 
l'on  n'eft  jamais  plus  fage  que  lorfau  on 
a  eu  le  malheur  de  ne  Tavoir  pas  tou)ours 
été.  Je  conviens  que  le  devoir  ,  comme 
un  créancier  févere,  multiplie  alors  fe$ 
demandes  ,  à  proportion  des  délais  qu'il 
a  été  contraint  d'accorder  ;  mais  c'eft  par 
cela  même  qu'on  n'eft  plus  tenté  de  con- 
trafter  avec  lui  de  nouvelles  dettes ,  & 
que  le  plaifir  qu'on  trouve  à  le  fatisfaire 
eft  un  fiir  garant  du  foin  qu'on  aura  tou- 
jours de  le  contenter.  On  voit  aiiffi  que 
ceux  qui  ont  toujours  édifié  le  Public  par 
leurs  vertus,  n'en  font  jamais  autant  con- 
fidérés  que  ceux  qui  ont  ceffé  de  le  fcan- 
dalifer  par  leurs  dcfordres ,  &  qu'enfinj^ 
pour  avoir  éprouvé  le  joug  des  paffions-, 
on  n'en  eft  que  plus  propre  à  mieux  fentir 
les  douceurs  6c  le  befoin  de  la  vertu  qui 
nous  en  délivre. 
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homme  a  coutume  de  chercher  le  bonheur paf, 
ies  routes  qui  nefaurçient  Cy  conduire. 

E  vais  vous  faire  part  de  l'idée  qui 
efl:  la  plus  ordinaire  dans  les  momens 
retraite  que  je  me  fuis  ménagés.  Je  ne 
nçois  pas  ce  qui  me  la  ramené  fans 
(Te.  Ceft  peut-être  parce  que  dans  le 
mheur  même  qui  m'accompagne  ,  je 
is  en  moi  quelque  chofe  qui  le  combat, 
ne  fais  quoi  que  je  voudrois  définir ,  & 
l'il  ne  m'eft  pas  poffible  de  connoître. 
Je  me  demande  donc  aujourd'hui  pour- 
loi  rhomme  parvient  fi  rarement  à  être*,' 
i  à  s'eftimer  heureux ,  ce  qui  feroit  à* 
îu-près  le  même  ?  Et  pourquoi ,  malgré 
n  amour-propre ,  il  s'empêche  lui-même 
\  le  devenir ,  foit  par  l'abus  qu'il  fait 
i  bonheur  dont  il  jouit ,  foit  parce  qu'il 
\  fait  pas  fe  le  rendre  durable  ? 
Je  n'ignore  point  qu'il  y  a  des  malheurs 
\n'i  la  vie  qu'on  ne  peut  éviter  ;  mais  il 
i  eft  que  nous  nous  attirons  par  impru- 
înce  ,  &  dont ,  par  un  iùx.  oubli  de 
)us- mêmes,  Philofophes  ridiculement 
oïques  >  nous  ne  fommes  prefque  point 
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atr.cKN.  Il  ert  vi-a;  a'irfi  que  îa  diverfil^f^- 
iL'.  cu:\.cK  r.s,  &  fVir-roiit  celle  des  teiwl^^^ 
péraiTivMis  ,  en  met  une  û  grande  dansnfll»^^ 
g'M^iîs,  que  ce  qui  fait  le  plailir  desuDS|k"^, 
cft  T'es- fou  vent  indifférent  aux  autreu^*^^ 
Nos  :livors  fujets  de  bonheur  font  comm^  ■ 
nos  modes  :  ils  fe  remplacent ,  ils  fe  dH^^^ 
truifent,  i!s  fe  renouvellent.  Le  capricel^- 
cn  décide  plus  que  la  raifon ,  ou,  pourlfe^ 
mieux  dire ,  la  vanité  en  eft  la  feule  me  i  ^ 
fure.  Les  uns  placent  le  bonheur  dans  le  l  f 
fafte  &  la  grandeur  ;  les  autres  dans  la  l  f  • 
fatI:»faftlon  des  fens  :  quelques-uns  dans  |  ^ 
la  culture  de  Tefprit ,  &  les  efforts  même  I 
de  refprir  ;  les  autres  dans  la  pareffe  &  1  ^ 
dans  l'inadion.  Ce  qui  eft  iingulier  encore, 
c'eft  que  la  plupart  veulent  le  trouver 
par  les  moyens  même  les  plus  contraires 
a  leurs  inclinations,  &  les  moins  propres 
à  le  leur  procurer  tel  qu'ils  le  défirent. 
On  vouJroit  acquérir  de  la  gloire,  pen- 
dant qu'on  n'a  le  courage  de  rien  faire 
pour  la  mériter.  On  voudroit  amaffer  des 
biens,  &  Ton  fe  rebute  des  peines  que 
coûte  la  fortune.  On  voudroit  être  favant, 
fans  effiiyer  les  veilles  &  les  travaux  qu'il 
en  coure  pour  le  devenir.  On  voudroit 
erre  le  Favori  d'un  Maîcre,  fans  avoir 
pa^é  par  les  fondions  pénibles  de  Cour- 
îiîan.  Que  fais -je?  on  voudroit  primer 
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Sociétés,  &  s'y  rendre  agréable, 
ffujettir  aux  égards  &  aux  bien- 
ordinaires,  &  fans  rien  perdre 
tranchant  &  impérieux  d'une  ame 
:  préfomptueufe.  De  là  vient  que 
eiu- ,  toujours  inconftant  &  mo- 
flemble  à  un  ruiffeau ,  qui ,  félon 
ps ,  augmente  ou  décroît ,  & , 
limpide  dans  fa  courfe ,  fe  trou- 
devient  fangeux  dans  fon  cours, 
fur-tout  le  bonheur  des  Souve- 
juoiqu'on  le  croie  au-deffus  de 
autres. 

id  même  nos  malheurs  ne  vîen- 
point  de  notre  peu  d'attention  à 
i  garantir ,  ni  de  l'inconftance  & 
rverfité  des  goûts  &  des  penchans 
[S  dominent,  il  eft  toujours  cer^ 
'il  n'eft  point  d'état  ou  de  condi- 
îs  la  vie ,  qui  n'ait  plus  ou  moins 
es  à  fupporten  Peut- on  ignorer 
naiflent  du  bonheur  même  ,  puit 
)lus  parfait,  s'il  en  eft  de  la  forte , 
>ujours  avec  foi  comme  un  levain 
,  qui  l'attire,  l'aigrit,  le  corrompt, 
n  ne  peut  définir  ni  connotre, 
me  qu'on  en  fent  le  plus  les  effets? 
e  oue  Lucrèce  appeloit  un  vice 
ir  &  fecret ,  qui  naît  &  fubfif^e 
s  ijiens  les  plus  réels,  qui  les 
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CHAPITRE     XLIV. 

^ntretUn  (Tun  Souverain  &  dcfon  Favori^ 
fur  U  bonheur. 

LiE  Souverain.  Depuis  quelque  temps 
l^apperçois  en  vous  un  fond  de  triftefle 
qui  ne  convient  point  à  votre  heureufe 
[ituation.  Je  vous  ai  élevé  au  plus  haut 
point  de  grandeur  où  vous  puflîez  at- 
teindre ;  je  vous  ai  comblé  de  biens,  & 
vous  jouiffez  d'un  état  de  vie  d'autant 
plus  agréable ,  que  vous  n'êtes  aflujettî 
à  aucun  devoir  qui  puiffe  vous  gêner. 

Le  Favori.  Rien  n'eft  fi  vrai  que  ce 
«que  vous  me  faites  Thonneiu-  de  me  dire. 
Tous  ceux  qui  me  connoiffent  penfent 
ainfi  ;  chacun  me  croit  heureux ,  il  ne 
xne  manque  que  d'en  être  perfuadé  moi- 
même.  Le  degré  d'élévation  où  je  fuis 
parvenu  a  toufours  été  l'objet  de  mes 
defirs  ;  mais  il  m'eft  devenu  prefque 
infupportable.  Les  uns  ne  voient  que  de 
la  hauteur  &  du  mépris  dans  mes  regards, 
les  autres  n'apperçoivent  dans  ma  fortune 
qu'une  heureufe  bizarrerie  de  votre  fa- 
veur, n  n'eft  pas  jufqu'à  mes  anciens 
amis  qui  n'afFeâent  pour  moi  une  indifFé-» 
f  ence  qui  m'eft  plus  cruelle  £[ue  ne  l'oeil 
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à  eux-mêmes  la  jaloiifie  qui  les  dévore  - 
&  qu'ils  n'ofent  faire  éclater.  Les  biens 
immenfes  que  vous  avez  verfés  fur  moi, 
n'ont  pu  juiqu'à  préfent  affouvir  ma  cupi* 
dite ,  &  j'ai  regret  de  ne  les  employer 
Gu'à  des  fupermiités  dont  mon  état  me 
fait  des  befoins  :  j'éprouve  en  effet  que 
rien  ne  dédommage  d'un  vain  fafte  ^  &  ' 
qu'on  eft  toujours  puni  de  fa  vanité.  ^ 
Vous  ne  m'avez  affervi  à  aucun  devoir 
pénible  ;  mais  le  Public  en  infère  que  je 
ne  fuis  bon  à  rien ,  &c  que  je  fuis  incapable 
de  vous  rendre  aucun  fervice.  Ceux  qui 
ont  befoin  de  quelque  grâce  me  cajolent, 
&  ceux  qui  n'en  demandent  point  me 
regardent  comme  un  étourdi  qui  prétend 
ufurper  votre  puiffance  &  vous  gouver-» 
ner.  Les  fautes  qu'on  imagine  que  vous 
faites  y  on  me  les  attribue ,  &  je  fuis  le 
feul  objet  de  tous  les  mécontentemens  ; 
on  croit  vous  corriger  en  ne'm'épargnant 
pas.  Enfin,  pour  me  ménager  votre 
faveur,  je  fuis  ordinairement  forcé  de 
me  contraindre ,  uniquement  attentif  à 
vous  plaire,  &  toujours  •  réduit  à  ne 
nfie  foucier  d'avoir  aucun  égard  pour 
perfonne. 

Voilà  mon  état.  Jugez  fi  vous  avez 
réuflî  à  me  rendre  parfaitement  heureux. 
Vous  avouerez  encore  que,  pour  l'être  ^ 
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idroit  être  affuré  de  l'être  toujours; 
m  peut  me  répondre  que  les  Enne- 
•que  mon  crédit  m'attire ,  n'en  aient 
jeux-mêmes  un  jour  afiez  pour  me 
.Manter  ;  &c  que  vous-même  y  dans  la 
e ,  vous  ne  croyiez  faire  une  aâion 
e  &  louable  y  en  me  facrifiant  à  leur 
nofité  ?  Pour  prévenir  cette  difgrace, 
pour  vous  délivrer  en  même  temps 
tourmens  que  vous  caufent  mes  Pcr- 
iteuf  s ,  je  crois  quelquefois  ne  pou- 
r  vous  donner  une  plus  grande  mar- 
î  de  reconnoiffance,  qu'en  me  retirant 
votre  Cour;  &  d'autres  fois  auffi, 
fuadé  que  mon  éloignement  pafTeroit 
ir  la  plus  infîgne  ingratitude ,  je  n'ofe 
réfoudre  à  vous  quitter.  Ces  deux 
timens  oppofés  me  tourmentent,  & 
là  le  fujet  du  chagrin  que  vous  avez 
narqué. 

Le  Souverain.  Dans  le  portrait  que 
is  me  faites  de  vos  fentimens ,  je  vois 
î  image  affez  fidelle  de  ce  que  j'éprouve 
i-même.  Quoique  votre  condition 
la  mienne  ne  nous  mettent  pas  au 
eau  l'un  de  l'autre ,  nous  nous  reffem- 
>ns  toutefois.  Je  fuis  homme,  &  confé- 
emment  fujet  à  toutes  les  paflions  ordi« 
res  à  rHumanité.  Vous  avez  de  l'am- 
ion  y  j'en  ai  au/Ii  ;  mais  mon  ambition  ^ 
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înd  moins  précieufes  qu'elles  ne 
aux  Particuliers  ;  la  fatiété  en 
e  goût  :  d'ailleurs  je  n'ai  eu  au- 
ne à  les  acquérir  ;  auffi  n'y  fuis* je 
:hé  de  manière  qu'elles  puiiTent 
er  à  mon  bonheur.  Je  voudrois 
it  que  toute  ma  richefle  ne  con- 
'au  feul  plaifir  de  ne  voir  per- 
î  pauvre  dans  mon  Royaume, 
ce  qui  efl  des  devoirs  dont  je 
difpenfé,  pour  vous  l^ifler  jouir 
nquillement  de  toutes  les  dou* 
^  la  vie  9  je  fouhaiterois  qu'il  en 
nême  de  ceux  auxquels  je  fuis 
;  mais, à  cet  égard,  je  ne  puis 
'  même  avantage  que  vous.    Le 
1  de  mes  devoirs  eft  d'employer 
it  tous  les  momens  de  ma  vie  ; 
de  ceux  que  je  dois  facrifîer  au 
l'Etat.  Souvent  un  feul  de  ces 
i  perdus  ne  peut  fe  réparer  dans 
;  fuite  d'un  fiecle.  Et  comment 
^n  continuelle  que  je  dois  au 
mes  Etats,  pourroit-elle  ne  pas 
Ire  infenfible  à  tout  ce  qui  feroit 
de  m'en  diftraire.  Voulez-vous 
[uelle  eft  ma  paf&on  dominante , 
1  feule  pourroit  faire  mon  parfait 
r  ?  Cette  paflion ,  c'eft  de  rendre, 
toit  poflible  .  tous  les  Mortels 
ic  II.  I^ 
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heureux.  Ce  qui  fait  mon  tourment ,  c'eft 
quand  il  eft  queftion  de  contenter  les 
goûts ,  les  caprices ,  les  prétentions  fou- 
vent  déraifonnables  de  ceux  qui  afpirent  • 
à  mes  grâces.  L'expérience  ne  me  fait  ; 
que  trop  connoître  qu'il  eft  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoflible,  de  fatisfaire 
tous  ceux  qui  croient  devoir  y  avoir 
part.  Dans  la  diftribution  que  j'en  fais, 
]e  donne  la  préférence  à  ceux  qui  les 
méritent  ;  mais  qui  eft  celui  qui  ne  croit 

Eas  les  mériter?  U  fuffit  qu'il  ait  affez 
onne  opinion  de  lui-même ,  pour  conce- 
voir  du  mécontentement  du  bien  que  je 
fais  :  il  croit  ce  bien  mal  placé  ;  &  ce  qui  ne 
fatisfait  qu'un  feul  homme ,  devient  une 
injure  pour  plufieurs.  De  là  le  refroidiffe-» 
ment  à  me  fervir  ;  toute  fonftion  devient 
dès-lors  oncrcufe  &  pénible  ;  le  zèle  ne 
fe  règle  plus  que  fiu*  l'intérêt;  &  cbacim, 
m'eftimant  Tauteur  de  fts  peines  ,  ne 
peut  s'imaginer  le  defir  que  j'aurois  de  le 
farii:faire ,  fi  ce  qu'il  defire  pouvoit  s'aç» 
corder  avec  le  bien  public.  Puis- je  comp- 
ter alors  fur  la  tendreffe  de  tous  mes 
Su]ets  }  Puisje  même  me  flatter  de  l'at* 
lâchement  de  ceux  que  j'ai  comblés  de 
plus  de  grâces  ?  Ils  jouiffent  entr'eux  des 
douceurs  d  une  fociété  dont  Tunion  8c 
l'amitié  relèvent  k^  charmes  i  ^  quels 
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Imîs  puis-je  avoir  que  ceux  que  Tintérêt 
me  donne  ? 

Que  diral-je  des  autres  devoirs  atta- 
chés k  ma  Couronne  ?  Dans  Texercice 
de  la  Juftlce,  il  m'efl  autant  dangereux 
de  diflîmulcr ,  qu'il  m'eft  fâcheux  de  pu- 
nir :  cependant  ma  clémence  pafle  fou- 
vent  pour  foibleffe ,  &  ma  fermeté  pour 
cruauté.  Dans  le  Militaire  ,  je  n'oublie 
rien  pour  foutenir  la  gloire  &  les  intérêts 
de  la  Nation  ;  mais  fi  je  fais  des  conquêtes  ^ 
on  m'eftime  ufurpateur  ;  fi  je  recherche 
la  paix  y  on  me  croit  incapable  d'ufer  dt 
ma  puiffance.  Dans  le  Civil,  quelque 
juftes  que  foient  les  mefures  que  j^auraî 
prifes ,  on  les  dira  mal  concertées  fi  elles 
n'ont  un  bon  fuccès  ;  &  fi ,  ufant  du 
pouvoir  de  légîflatîon  y  j'abroge  d'ancien- 
nes Lois  autrefois  utiles^  à  préfent  peu 
convenables ,  &  qu'à  leur  place  j'en  crée 
de  nouvelles ,  on  regardera  ce  change- 
ment comme  im  deipotifme.  Dans  les 
Finances  ,  on  m'accufera  de  mauvaife 
àdmîniftration  :  je  fais  pourtant  ce  qu'il 
en  coûte  à  mes  Peuples  pour  fournir  aux 
befoins  de  l'Etat  ;  je  ne  leur  impofe  des 
taxes  qu'à  regret  ;  je  m'imagine  m'arra- 
cher  à  moi-même  ce  que  je  leur  demande , 
&  je  fens  vivement  combien  il  eft  trifte 
de  fe  voir  père  d'une  famille  dans  la  mifere; 

pij 
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Je  n*ignore  point  les  détours  &  les  r ufe: 
qu'on  a  introduites  dans  la  Politique 
mais  je  n'en  ai  point  d'autre  que  la  bonni 
foi  guidée  par  la  vérité  &  par  la  juftice 
Vous  le  favez ,  néanmoins  ;  fi  ma  fincé 
rite ,  toujours  la  même ,  ne  réuflit  point 
on  me  blâme  d'en  avoir  fait  ufage  ;  &  »  c( 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'eftimer  \xm 
vertu ,  on  m'en  fait  une  efpeçe  de  crime. 

Je  viens  de  vous  dévoiler  mon  amc 
toute  entière.  Vous  voyez  du  moins  et 
elle  la  droiture  de  mes  intentions;  mais. 
ces  intentions  droites  ^  m'en  a-t-on  tou- 
jours tenu  compte  ?  &  n'eft-ce  pas  ut 
fujet  de  chagrin  pour  moi ,  quand  on  m 
leur  rend  pas  juftice ,  &  qu'on  interprète 
en  mal  ce  que  je  fais  de  mon  mieux  poui 
le  bien  de  mes  Peuples  ?  On  peut  cepen- 
dant  fe  confoler  aifément  ^  quand  on  n'< 
point  de  reproches  à  fe  faire, 

U  n'en  eft  pas  de  même  fur  ce  que  j< 
vais  vous  dire  ,  en  continuant  à  ne  me 
point  déguifer  :  Pour  être  Jloi  ,  je  n'a 
point  ceffé  d'être  homme ,  &  je  me  re- 
connois  bien  des  défauts,  llpourroitbien 
arriver  que  ma  puiffance  &  mon  amour- 
propre  m'écartent  quelquefois  des  fen- 
tiers  de  la  juftice  &  de  la  raifon  ;  que  la 
vaine  gloire  me  faffe  entreprendre  des 
^Qrrçs  I  fens  en  trop  fentir  h  néce/fité. 
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k  fans  prévoir  que,  pour  quelques  avan- 
tages douteux  remportés  fur  mes  Enne-' 
BUS,  je  mets  mes  Peuples  en  danger 
rêtre  écrafés  par  des  frais  inévitables. 
Il  pourroit  fe  faire  que  )e  diffipe  mes 
Snances  mal  à  propos,  ou  du  moins  que 
le  néglige  de  les  ménager  avec  une  exaâe 
économie  ;  que ,  dans  les  Confeils ,  au  lieu 
finterroger  la  vérité  &  de  Tencourager 
ï  me  répondre ,  prévenu  de  mes  idées  ; 
«  les  foutienne  opiniâtrement;  que ,  dans 
!a  Société ,  \e  fupporte  fouvent  par  com- 
>laifance  des  fautes  qui  feroient  dignes 
le  repréhenfion  ;  &  que ,  dans  l'habitude 
le  recevoir  des  louanges,  'fy  fois  devenu 
:rop  fenfible.  Il  pourroit  arriver  que  je 
le  m'applique  pas  aflez  à  veiller  fur  la 
ronduite  de  mes  Miniftres  ;  que  je  les 
aifle  fouvent  abufer  de  mon  autorité; 
jue  j'aie  comme  eux  la  foibleffe  de  penfer 
|ue  d'avoir  vieilli  dans  un  emploi,  c'eft 
f  avoir  acquis  de  l'expérience  ;  &  qu'en- 
în ,  le  plaifîr  de  faire  des  heureux  ne  me 
X)ûtant  rien  ,  j'accorde  fouvent  à  l'im- 
)ortunité  ce  crue  je  devrcns  ne  donner 
ju'au  feul  mérite» 

Voyez  donc  à  préfent  fi ,  fur  le  Trône 
nême ,  oii  l'on  eft  tous  les  jours  expofé  à 
:ant  d'occafions  de  manquer  à  fon  devoir, 
)n  peut  goûter  un  parfait  bonheur.  Quand 
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nt  le  vice  &  la  vertu ,  &  qui  de* 
aire  craindre  le  malheur  plus  que 
le.  Deux  motifs  ,  fi  je  ne  me 
ï ,  les  engageoient  à  en  juger  ainfr, 
î  d'un  efprit  Républicain ,  ils  vou-* 
égaler  tous  les  hommes  fous  fem* 
»foIu  d'un  deilin  inévitable  ;  &  il9 
it  à  fe  figurer  une  I^vinité,  diftrî- 
fans  ordre  &  fans  règle  les  biens 
naux,  Ludum  infoUmtm  ludcn  per* 
pour  ne  point  s'accufer  eux- 
de  leurs  propres  malheurs  ;  &^ 
que  d'en  reconnoître  le  rapport 
avec  leurs  penchans,  leurs  vices  ^ 
DÎbleffcs ,  ik  les  rejetoient  fiur  une 
himérique  qu'ikiavoient  bien  pou- 
fulter  impunément.  Auffi  Juvénal 
>ue  qu'aux  feuls  Mortels  l'apo-^ 
de  ce  fantôme  :  Te  nos  facimus  , 
i ,  Dcum  y  cœloquc  locamus^ 
rroirois  volontiers  que  Tun  & 
de  ces  motifs  nous  ont  portés  à 
ir  du  même  œil  que  les  Anciens  y 
-aine  &  ridicule  Image.  Mais,,  plus 
\  en  cela  que  les  Païens  nos  ma- 
nous  accufons  1^  Fortune  de  nos 
&  nous  nous  flattons  d'être  les 
ateurs  de  tous  les  biens  qui  nous 
it. 

eâ  parmi  ncàis  qui,  pour  affigneir 
P  V 
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une  caufe  à  rinftabilîté  des  chofes  d'IcP 
bas  9  ont  fubftitué  le  Hafard  à  la  Fortune  : 
autre  mot  aufli  vide  de  fens ,  nouveau 
rien  qu'on  ne  peut  faiiir  j  que  Timagina- 
tion  qui  le  fuppofe  ne  peut  concevoir  : 
c'eft  le  hochet  de  la  Populace.  On  croit  le 
reconnoitre  fur- tout ,  lorfqu  après  beau* 
coup  de  foins  &  les  medires  les  plus  fages 
pour  fe  prociu-er  quelque  avantage ,  ou 
pour  fe  garantir  de  quelque  revers  ,  on 
s'apperçoit  que  ce  n'eft  point  précifé- 
ment  des  démarches  qu'on  a  faites ,  que 
vient  l'événement  heureux  ou  malheu- 
reux ^  &  que  )e  ne  fais  quoi  de  caché  & 
d'imprévu  le  conduiibit  infenfiblement 

£ar  des  fentiers  inconnus  à  la  prudence 
umaine*  Maïs ,  ce  je  ne  fais  quoi  que 
l'on  appelle  Hafard  ,  peut-il  être  la  caufe 
de  quelque  chofe ,  dès  que  hii-même  it 
n'eft  rien  ?  Non  y  le  Hafard  n'a  non  plus 
de  pouvoir  fur  ce  qui  nous  arrive  au- 
dehors  que  fur  ce  qui  fe  pafle  au-dedans 
de  nous-mêmes. 

Il  eil  des  rapports  eflentiels  des  caufes 
avec  les  effets ,  qui ,  pour  être  cachés  y 
n'en  font  pas  moins  réels  &  néceffaires* 
La  Nature  a  fon  mécanifme  &  (^s  refforts  ; 
& ,  fi  peu  qu'on  Tétudie ,  on  apperçoit 
la  plus  parfaite  unité  dans  fes  deffeîns. 
Tous  fes  ouvrages,  par  une  échelle 
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^^menfe  &  continue ,  font  liés  entre  eux, 
6pendans  les  uns  des  autres ,  &  placés 
vec  une  telle  gradation ,  une  telle  har- 
monie, un  ordre  fi  fagement  combiné, 
Qu'ils  concourent  tous ,  &  d'un  commun 
'ffort ,  au  mouvement  qui  la  foutient  & 
fui  la  rend  toujours  femblable  à  elle- 
nême.  Difons  mieux  encore  :  il  eft  un 
ïtre  éternel ,  qui  de  fon  foufBe  anime  la 
Nature,  qui  feul  a  le  pouvoir  de  faire 
:clore  &  marcher  chaque  chofe  en  fon 
ang ,  &  qui  ne  paroît  en  difpofer  contre 
lotre  attente,  que  parce  que  nous  igno- 
ons  {es  lois ,  (es  vues,  fes  motifs.  Ce  n'eft 
lonc  ni  la  Fortune ,  ni  le  Hafard ,  ni  même 
a  Nature  elle  feule  ,  qui  règlent  tout 
ci* bas  ;  &  ce  que  nous  appelons  bonheur 
>u  malheur,  n'eft  qu'une  fuite  du  plan 
nvariable  qui  fait  naître  les  événemens 
es  uns  des  autres ,  &  les  amené  comme 
nitant  de  chaînons  qui  s'engagent  d'eux- 
T)êmes ,  &  ,  par  des  rapports  inconnus , 
»n  attirent  d'autres,  à  qui  des  relations 
luffi  fecretes  viennent  fucceffivement  en 
ier  de  nouveaux. 

Ce  font  ces  rapports ,  que  nous  ne 
pouvons  connoître ,  ni  même  fouvent 
preffentir  ,  qui  nous  font  imaginer  de 
i'incorreâîon  &  du  défordre .  de  la  diflb- 
oance  &  de  la  contrariété  dans  la  plupait 

P  vj 
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des  accldens  de  la  vie.  Nous  en  jugerions 
différemment ,  fi  nous  pouvions  décou- 
vrir le  dedans  de  la  machine.  Nous  ver- 
rions que  tout  y  tient  l'un  à  l'autre,  & 
que  le  mouvement  qui  fait  végéter  le 
brin  d'herbe  dans  nos  champs ,  peut  être 
aufli  réellement  Toccafion  que  la  fuite 
de  celui  qui  fait  mouvoir  les  aftres.  Nous 
verrions  qu'il  n'eft  point  dans  TUnivers 
de  mal  abfolu  ,  &  qui  ne  foit  un  bien 
relatif  dans  les  mains  du  Moteur  Souve-* 
rain  de  tous  les  Êtres.  Ce  feroit  à  nous, 

J)Our  réuflir  dans  nos  projets ,  à  étudier 
es  liaifons  des  chofes  ,  à  failir  leur  con- 
venance, à  prendre ,  fi  j'ofe  ainfi  parler, 
leur  heure  &  leur  moment;  mais  nous 
ne  pouvons  autre  chofe  que  nous  aban- 
donner à  la  Providence ,  qui  feule  le 
connoît  ;  &  il  ne  nous  refte  qu'à  fuppor- 
ter  avec  patience  ce  que  nous  appelons 
malheur ,  &  à  ne  pas  trop  compter  fur 
ce  que  nous  croyons  pouvoir  nous  pro- 
curer des  jours  heureux  &  tranquilles. 

Nous  portons  dans  nos  coeurs  le  fentî^ 
.  ment  &  le  defir  preffant  &  continu  du 
bonheur;  &  ce  defir  eft  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  caraâeres  ,  de  tous  les  cli- 
mats ,  de  toutes  les  conditions  de  la  vie. 
Ce  qui  doit  le  plus  furprendre,  c'eft  que 
nous  ignorons  pour  l'ordinaire  en  quoi 
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tonfifte  le  bonheur ,  &  quels  font  les 
moyens  de  nous  le  procurer  &  d'en  jouir. 
A  mon  avis,  tout  bonheur  doit  être  con- 
forme aux  penchans  habituels  du  cœur 
qui  le  pounuit  ;  il  doit  être  durable  6c 
tellement  indépendant ,  que  rien ,  fi  nous 
le  voulons  ,  ne  puifle  nous  Tarracher. 

Je  me  repréfente  ici  un  homme  jeté 
tout- à- coup  dans  ce  vafte  Univers» 
Etonné  de  Timmenfe  étendue  qui  Tenvi- 
ronne,  &  ne  fâchant  encore  quelle  fera» 
£i  deflinée ,  il  porte  par-tout  un  regard 
inquiet  :  il  craint,  il  efpere ,  il  veut  être 
heureux  ;  mais  il  n'éprouve  que  des  fen* 
étions  défagréables,  des  befoins  doulou- 
reux. Les  élémens  fe  combattent,  les: 
Êdfons  changent ,  les  jours  varient  ;  il 
ne  marche  que  fur  des  chardons  &  des 
ronces.  Aucun  objet  extérieur  ne  le  mé- 
nage, ni  ne  lui  obéit.  Il  femble  ne  porter 
qu'à  regret  le  poids  de  fon  exiftence.  Il 
voit  des  Êtres  faits  comme  lui  ;  doit-il 
les  éviter,  doit-il  s'en  approcher  &  vivre 
avec  eux  ?  S'il  les  fiiit  ^  il  manque  de 
tout:  s'il  entre  dans  leur  Société  ,  {es 
bras  fe  multiplient  en  quelque  forte ,  il  a 
part  à  leur  (avoir ,  à  leur  induflrie ,  au 
îuccès  de  leurs  travaux.  Les  ports ,  les 
marchés  >  les  grandes  routes  s'ouvrent 
devant  lui  -,  les  climats  les  plus  éloignés 
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viennent  lui  offrir  leurs  produâiohs  ;  U 
terre  lui  prodigue  fes  fruits  ;  toute   la 
Nature  eft  à  lui  ;  il  devient  comme  le 
Souverain  de  tout  le  monde. 

Mais ,  dans  ce  nouvel  état ,  il  a  des  de- 
voirs à  remplir.  S'il  veut  commander  à 
fes  nouveaux  Hôtes ,  ils  fe  révoltent  :  il 
feut  qu'il  confonde  ies  intérêts  propres 
avec  les  leurs  ;  qu'ils  lui  deviennent  aufli 
chers  qu'ils  lui  font  utiles  ;  qu'il  tienne  à 
eux  par  des  fer  vices  effeâifs,  autant  qu'ils 
tiennent  à  lui  par  les  fecours  qu'ils  lui 
prêtent.  Dès-lors  la  juftice,  la  prudence, 
la  modération ,  toutes  les  vertus  morales 
lui  deviennent  néceflaires.  U  ne  peut  être 
heureux  s'il  ne  les  pratique  ;  mais  àès  ce 
moment  aufli,  le  bonheiu-,  qui  l'eût  tou- 
jours fui  auparavant ,  devient  pour  lui  le 
vrai  bonheur ,  &  le  feul  bonheur  conf- 
tant  &  folide.  Il  eft  conforme  à  fes  fenti- 
mens;  cet  homme  n'en  a  d'autres  que 
ceux  d'un  Être  fociable  que  la  raifon 
éclaire.  Ce  bonheur  eft  durable ,  parce 
que  la  raifon  ne  fe  dément  jamais  ;  &  il 
eft  indépendant ,  parce  qu'aucune  Puif- 
fance ,  quelle  qu'elle  foit ,  ne  peut  com- 
mander à  la  raifon ,  ni  fe  la  foumettre. 
Les  règles  pour  y  parvenir  ne  font  point 
féveres  :  elles  ne  tendent  qu'à  éloigner 
tout  ce  qui  eft  nuifible  à  la  nature  de 
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nme.  La  raifon  ne  s'oppofe  à  aucun 
Lr  honnête  &  compatible  avec  la 
gérance ,  à  aucun  goût  conforme  à  la 
:e,  à  aucune  affeâlon  que  la  pro- 
permet ,  &  que  Thonneur  &  la  bien» 
ce  avouent.  Quelque  place  qu'occupe 
nme  dans  la  Société  ,  fon  bonheur 
bn  malheur  ne  peuvent  venir  que  de 
exaâitude  ou  dé  fa  négligence  à  en 
plir  les  devoirs.  Tout  le  refte  n*eft 
ludon  &  fantôme  :  ce  n'eft  que  dans 
vertus  ou  nos  vices  que  nous  de- 
s  chercher  la  fource  de  nos  biens  ou 
os  maux. 


CHAPITRE    XLVI. 

mme  ne  peut  être  véritablement  heureiix 
'  utile  à  la  Société  ,  que  dans  tétat 
mr  lequel  le  Ciel  C a  fait  naître. 

.  différence  des  rangs  &  des  concE- 
s ,  dont  on  fe  plaint  fans  ceffe ,  eft 
perfeûion  dans  la  Société ,  que  je 
rrois  aifément  démontrer.  Je  me  con- 
e  de  la  faire  fentir  par  une  comparai- 
extrêmement  fimple.  Un  ArchiteÔe 
élevé  une  voûte  ,  emploie-t-il  indif^ 
:emçnt  6c  fans  ordre  les  pierres  qui 
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doivent  la  former  ?  Il  en  eft  qu'il  met 
plus  haut  ou  plus  bas  ,  félon  leur  taille , 
leur  épaiffeur  &  leur  proportion.  La 
folidite,  ou  ce  qui  eft  te  même ,  la  per- 
feâion  de  fon  ouvrage  ne  dépend -elle 
pas  de  l'arrangement  qu*il  leur  donne ,  & 
de  fon  attention  à  les  ëtayer  Tune  par 
l'autre ,  en  forte  que  le  poids  même  de 
chacune  en  particulier  ferve  de  fupport 
à  tout  Tenfemble,  &  que  ce  qui  devroit, 
ce  femble,  le  détruire,  contribue  néceffat 
rement  à  le  foutenir  ? 

Il  en  eft  de  même  de  la  Société  des 
hommes  diftingués  en  divers  états.  Sa 
cohérence ,  fa  durée  ,  fa  perfeûion  con- 
fiftent  principalement  dans  l'arrangement 
de  fes  Membres ,  &  dans  leur  fubordina- 
tion  entre  eux.  Malheureufement  S  eft 
peu  de  pierres  de  ce  grand  édifice  qui  fe 
trouvent  pofées  où  elles  devroient  être. 
Chacune  &y  place  où  elle  veut  ;  &  il  y  a 
moins  de  lieu  de  s'étonner  de  la  conflifion 
&c  des  défordres  qui  y  régnent ,  que  de  le 
voir  fuWifter  depuis  fi  long^temps. 

Ceft  fur-tout  à  préfent  que  l'intérêt 
feul  décide  du  choix  d'un  état.  Ce  n'eft 
jlamais  y  comme  il  le  faudroit ,  le  bien 
commun  de  la  Société  qu'on  s'y  propofe. 
Nous  ne  fommes  plus  comme  ces  Romains 
qu'Horace  célèbre  avec  tant  de  joie ,,  les 
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^vëgulus  ,  les  Fabrice  ^^  les  Curius ,  les 
Elamille,  gens  que  la  dure  pauvreté  avoit 
^€vés  dans  l'étroite  maifon  de  leurs 
Ueux,  &  qui ,  avec  leur  chevelure  né- 
^Hgée ,  ne  fe  déterminoient  à  prendre 
iin  emploi  qu'autant  qu'ils  pouvoient  y 
iétre  utiles  à  leur  Patrie.  Le  Laboureur  le 
Charçeoit  alors  des  pénibles  fondions  de 
la  Diftature  ;  & ,  avec  le  même  plaifir 
qu'il  avoit  couru  aux  combats ,  il  venoit 
reprendre  fa  charrue  ,  dès  que  le  bien 
de  la  Républiaue  n'exigeoit  plus  qu'il 
Pabandonnât.  S'il  étoit  des  gens  de  mérite 
qu'elle  n'employât  point ,  ils  n'en  étoient 
pas  moins  zélés  pour  fa  gloire  ,  &  ils  ne 
cher  choient  point  à  flétrir  du  fouffle  impur 
de  la  jaloulîe ,  les  lauriers  de  ceux  qu'elle 
avoit  jugés  dignes  de  la  commander.  On 
ne  voyoit  pomt  non  plus  alors  des  per- 
Tonnes  élevées  par  la  feule  faveur,  &,  fî 
j'ofois  le  dire ,  la  lie  de  la  Nation  en  oc- 
cuper les  premiers  portes.  Combien  peu 
d'hommes ,  depuis  ce  temps  y  qui  n'aient 
dû  les  leurs  qu'à  leurs  feules  vertus ,  & 
qui  n'y  foient  montés  que  dans  la  vue 
de  fervir  leur  Patrie  1 

Peut -on  ne  pas  admirer  l'ufage  des 
Lacédémoniens ,  qui  feifoient  élever  leurs 
enfans  aux  dépens  de  leur  République? 
Ils  prétendoient  par -là  les  appliquer 
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déformais  à  l'état  auquel  ils  étoient  le 
plus  propres.  De  cette  pépinière,  for- 
toient  des  arbriffcaux  vigoureux ,  gui 
manquoient  rarement  de  rccompenier 
les  foins  de  la  culture  ,  &  de  produire 
des  fruits  utiles  à  leurs  Concitoyens. 

Par  cette  méthode  ,  on  ne  voyoît 
point ,  comme  parmi  nous ,  des  hommes 
îàns  talens  paffer  tout  d'un  coup  de  l'ex- 
cès de  la  baffeffe  à  une  extrême  élévation. 
On  ne  voyoit  pas  non  plus  des  Êtres 
nourris  dès  leur  enfance  dans  une  oifiveté 
ftérile,  s'ingérer  dans  des  emplois  au- 
deffus  de  leurs  forces ,  &  ne  s'y  foutenîr 
que  par  l'enflure  &  le  vain  appareil  dont 
ils  mafquent  leur  ignorance  &c  leur  inap- 
plication. On  ne  voyoit  point  courir 
dans  les  Villes  de  gens  fans  état,  idolâtres 
de  l'indépendance  ,  ennemis  de  tout 
engagement ,  n'ayant  ni  vues  ni  émula- 
tion ,  ne  voulant  d'autres  devoirs  que 
ceux  qu'impofent  les  ufages  du  monde  ; 
Citoyens  ifolés  &  ne  tenant  à  rien ,  pour 
qui  la  vie  n*eft  qu'un  vide  immenfe,  qu'ils 
ne  favent  comment  remplir. 

Je  penfe  que ,  pour  bien  choiiir  un 
état ,  il  faudroit  qu'un  âge  un  peu  mur 
permît  d'en  faire  l'épreuve,  &  de  s'y 
cflayer  par  une  efpece  d'apprentifl!age. 
Il  faudroit  qu'un  jeune  homme  ne  prît  le 
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ti  des  armes  qu'après  s'être  long-temps 
lurci  à  la  fatigue  &  aux  dangers.  11  fan- 
ât qu'avant  d'embrafler  Tétat  Ecclé- 
Kque  ,  on  fut  convaincu  par  une 
gue  expérience  qu'on  n'y  cherche 
^  la  peine  &C  le  travail,  que  le  falut 
1  autres  &  le  fîen  propre.  Malheureu- 
lent  on  s'engage  dans  un  état  fans  le 
inoître  ;  on  y  porte  des  penchans 
it  oppofés.  De  là  les  dégoûts  ,  les 
luis ,  les  inquiétudes  ,  l'horreur  des 
^oirs  ,  dont  on  ne  s'acquitte  que  par 
:eflîté,  ou  qu'on  abandonne  fans  fcru- 
le  ,  &  jufqu  a  braver  la  honte  même 
ne  les  point  remplir. 
Eft-11  rien ,  ce  femble ,  de  plus  heu- 
IX  qu'un  homme  d'Eglife ,  qui ,  feul 
ifole ,  n'ayant  ni  famille  à  entretenir  , 
fucceffeur  à  pourvoir  ,  jouit  d'un 
renn  coniidérable  ,  &  n'a  fouvent 
tre  chofe  à  faire  qu'à  confumer  le 
nps  fans  l'employer.  Placé  dans  une 
lere  fupérieure ,  il  ne  reflent  aucune 
;  calamités  qui  «lifiegent  le  commun 
»  hommes  ;  mais  cet  Être  privilégié 
-il  heureux ,  &  peut-il  efFedivement 
naginer  de  l'être  ?  Malgré  la  couche 
aiffe  de  gravité  dont  il  fe  couvre  9  fes 
juiétudes  fe  peignent  à  me^  yeux  ;  je 
is  que  fon  état  fait  fon  fuppUce.  Il  y 
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eft  entré  fans  le  connoître  &  fans  Taîmer: 
la  cupidité  feule  IV  a  appelé  ;  mais  la 
cupidité  ,  fi  oppofée  aux  devoirs  qu^il 
doit  fuivre,  peut -elle  l'engager  à  les 
pratiquer  ?  Auflî  n'en  reflent-il  que  les 
peines ,  fans  pouvoir  en  goûter  les  dou- 
ceurs. Ses  devoirs  Taccufent ,  fa  con- 
fcience  le  condamne ,  fon  cœur  même  le 
dédaigne  :  Tacitd  fudant  pr<uordia  cutpâ. 
Malgré  lui  il  fe  méprife  lui-même ,  &  il 
ne  ie  trouve  fatisfait  que  lorfqu'il  peut 
éviter  les  reproches  des  autres  Membres 
de  fon  Corps  ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre, fidèle  à  its  engagemens,  lui  apprend 
à  faire  un  meilleur  ufage  des  biens ,  dit 
tem]>s  ,  des  honneurs ,  des  commodités 
dont  il  abufe. 

Gjmbicn  pourrois  -  je  rappeler  ici 
d'états  ,  qui  ne  perdent  leurs  premiers 
attraits  ,  &  ne  deviennent  ennuyeux  , 
inquiétans  j  pénibles  y  que  par  le  peu  de 
convenance  des  talens  &  des  qualités 
qu'ils  exigent  avec  les  mœurs  &  les  incli- 
nations qu'on  y  apporte  !  Je  n'ai  jamais 
conçu  qu'on  pût  être  heureux  fans  être 
bien  avec  foi  ;  mais ,  comment  être  bien 
avec  foi ,  quand  on  n'eft  pas  dans  Fétat 
pour  lequel  le  Ciel  a  fait  naître  ?  Un 
oifeau  fe  plairoit-il  dans  l'onde?  Une 
çlante  ne  leche-t-elle  pas  dans^  un  terroir 
étranger? 
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,  tandis  que  la  Nature  s'occupe 
ffe  à  réparer  les  élémens  qu'elle 
le ,  &  cju'elle  les  place  chacun 
)rdre  qu'indiquent  leurs  différens 
de  pefanteur ,  nous  l'altérons  par 
anges  &c  des  combinaifons  qu'elle 
^  ;  nous  confondons  les  emplois 
alens  ;  nous  plaçons  un  Therfite 
oit  être  un  Achille ,  un  Silène  oii 
ctre  un  Platon,  un  Diagoras  où 
oit  un  Socrate.  Faut- il  s'étonner 
d'empires  ont  déchu,  s'il  en  eft 
qui  dépériffent  ?  Il  s'enfuit  de  là 
alheurs  inévitables  ;  c'eft  que  les 
es  plus  heureux  reftent  ordinaire- 
ins  l'obfcurité  ,  &  que  tel  homme 
oit  pu  illuftrer  fa  Patrie ,  rampe 
vil  attelier  d'un  Artifan,  &  ne 
à  regret  les  efforts  d'un  génie  qui 
le  fans  fe  bien  connoître ,  &  met 
?nt  de  l'importance  à  des  riens 
eft  contraint  de  s'occuper  pour 
L'autre  malheur  ,  c'eu  que  la 
de  ceux  dont  les  connoifîances 
ré  l'ame ,  &  qui  feroient  capables 
s  éminens  emplois  ,  fe  voyant 
,  pour  les  obtenir  ,  de  faire  la 
des  hommes  médiocres  &  trop 
pour  apprécier  leur  mérite,  pren- 
p^ti  de  la  retraite  >  U  ^'eftiment 
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heitreiiic  de  n'avoir  qu'à  répondre  à  eux- 
mêmes  de  leurs  études  &  de  leurs  ré- 
flexions. Ces  fortes  de  gens  font  inutiles 
à  l'Etat ,  il  eft  vrai  ;  mais  c'eft  TEtat  qui 
les  laiffe  inutiles;  &  ils  n'ont  point  de 
regret  de  n'avoir  aucim  rôle  à  y  jouer. 
Heureux  qui  peut  vivre-  comme  eux  ! 
mais  plus  heureux  mille  fois  celui  qui, 
après  avoir  examiné  (es  goûts ,  fans  fe 
flatter  ,  a  fait  choix  d'un  état  qui  lui  eft 
propre,  &  qu'il  honore  par  fes  vertus, 
autant  qu'il  le  rend  utile  à  la  Société 
dont  il  eft  membre  ! 


CHAPITRE    XLVIL 

Los  avantages  de  tEfpcranct. 

Il  eft  étonnant  que  l'homme,  la  plus 
noble  des  créatures ,  foit  rempli  d'autant 
d'imperfeûions  qu'on  en  voit  en  lui.  II 
paroît  qu'il  y  a  toujours  quelque  chofe 
qui  lui  manque  ,  puifqu'il  ne  paffe  aucun 
moment  de  fa  vie  fans  defu-er.  Tout  ce  qu'il 
voit ,  tout  ce  qu'il  ent^end ,  tout  ce  qu'il 
imagine,  excite  dans  fon  cœur  autant  de 
defirs  que  rien  ne  peut  éteindre  ,  &  qu'il 
lui  eft  prefque  impoflîble  de  remplir.  Sa 
foibleffe  ne  peut  répondre  à  la  vivacité 
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^  ,  î  fon  imagination  ,  ni  fon  imagination 
*^i  fournir  les  moyens  de  fe  fatisfaire; 
- '•tie  éternelle  inquiétude  le  dévore,  & 
?^%fpérance  eft  feule  capable  de  la  cal- 

^  ^  Quoique  fouvent  malheureux  dans  (es 
P •'Projets ,  rhomme  s*y  attache  avec  ar- 
'î'icur  ;  &  le   malheur  même  d'y  avoir 
^:$choué  ,  lui  fert    prefque  toujours  de 
s^bouveau  motif  de  les  pourfuivre.  Cette 
ssfbif ,  qu'il  ne  peut  ctancher  &  qui  le 
^tbrûle  fans  ceffc  ;  ces  defirs  toujours  infa- 
SS'tiables  &  qu'il  n'eil  jamais  fur  de  conten- 
ter ,  luiideviendroient   fans  doute  un 
fupplice  affreux  ,    fans    l'efpérance  du 
Sf  fuccès  dont  il  fe  flatte  ,  &  qui  le  rend  du 
^  moins  heureux  par  l'idée  qu'il  fe  fait  de 
^  ne  pouvoir  manquer  de  l'être.  En  effet, 
^  l'efpérance  ne  le  mené  que  par  des  routes 
agréables  jufqu'au  terme  même  où  elle 
eft  contrainte  de  l'abandonner  ;  elle  feule 
a  l'art  de  lui  dérober  le  fentiment  du 

Î)réfent  lorfqu'il  eft  défagréable,  &  de 
ui  rendre  comme  préfent  l'avenir  gra-^ 
cieux  où  il  fe  propofe  d'arriver.  Quelque 
éloigné  que  (bit  ce  qui  plaît ,  elle  le 
rapproche.  On  jouit  d'un  bonheur  tant 
qu'on  l'efi^ere  :  s'il  échappe ,  on  efpere 
encore  qu'on  le  retrouvera  :  fi  on  l'ac- 
quiert ,   on  fe  promet  de  h  pofféder 
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toujours.  Heureux  ou  malheureux,  VtC* 
pérance  nous  foutient  &  nous  anime» 

La  Providence  elle-même  femble  nous 
avoir  donné  Tefpérance  comme  im  re- 
mède toujours  préfent  aux  peines  que 
nous  ne  pouvons  éviter.  Ne  pourroit-on 
pas  dire,  avec  vérité  ,  que  Tefpérance 
eft  pour  nous  comme  une  féconde  vie, 
qui  adoucit  les  amertumes  de  celle  dont 
nous  avons  le  trifte  efpace  à  remplir? 
Mais  elle  eft  encore  l'ame  de  l'Univers 
&  le  relTort  le  plus  puiflant  pour  en  main- 
tenir l'harmonie.  Je  la  regarde  comme 
un  fentiment  inné  ,  univerfel ,  qui  fe 
répand  fur  tous  les  maux ,  &  les  foulage. 
C'eft  un  befoin  de  l'ame,  un  germe  de 
bonheur ,  qui  contient  notre  impatience, 
plus  funefte  encore  que  les  plus  cruelles 
adverfités.  Supérieure  à  la  raifon ,  qui  ne 
voit  plus  rien  où  la  crainte  domine ,  elle 
nous  foutient  quand  celle-ci  nous  délaifTe. 
On  peut  dire  d'elle ,  qu'elle  eft  la  goutte 
cordiale  que  Dieu  a  jetée  dans  notre 
coupe ,  pour  ôter  à  la  boiftbn  de  la  vie 
ce  qu'elle  a  de  dégoûtant.  Généreufe 
fans  opulence ,  fi  elle  ne  nous  rend 
tout- à- fait  heureux,  elle  nous  infpire 
le  courage  de  l'être ,  &  ce  courage 
eft  un  bonheur  ;  elle  nous  féduit  lors 
même  qu'elle  n'eft  pas  vraifemblable  ; 

elle 
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le  réalife  rapidement  dans  refprit  les 
lufions  du  cœur;  &  le  plaifir  qu'elle 
iiufe  eft  d'autant  plus  vif,  que  rien  n'en 
mouffe  la  pointe  ;  ce  plaifir  eft  pur , 
^arce  qu'il  ne  dépend  point  des  fens.  La 
arainte  ne  le  corrompt ,  ni  le  dégoût  ne 
accompagne.  Qu'importe  qu'il  foit  fujet 
mécompte  ?  Le  plaifir  eft  toujours  plaifir, 
ant  qu'il  eft  fenti.  En  eft-il  aucun  qui  ne 
oit  un  vain  fonge  ?  Tout  n'eft  que  rêve 
:i  bas.  Il  en  eft  de  l'efpérance  comme  de 
es  monnoies  bizarres  ,  auxquelles  les 
lefoins  preflans  d'un  Etat  ont  quelque- 
bis  donné  cours  ;  elles  foutiennent  le 
:ommerce  prefque  autant  que  celles  dont 
Jles  tiennent  lieu.  Tous  les  chemins  où 
lous  marchons  font  remplis  de  ronces, 
1  ne  tient  qu'à  nous  d'y  femer  des  fleurs; 
'efpérance  les  fournit ,  &  fes  fonds  font 
népuifables, 

C'eft  par  elle  que  le  monde  entier  fe 
jouverne  ;  y  feroit-on  des  Lois  ,  fi  l'on 
l'en  efpéroit  une  fage  police  ?  Y  verroit- 
>n  des  Sujets  obéiflans,  fi  chacun  d'eux, 
)ar  fa  foumiflion  ,  ne  fe  flattoit  de  con- 
:ribuer  au  bonheur  de  fa  Patrie  ?  Que 
"eroient  les  Arts,  &  ne  les  jugeroit-on 
las  inutiles  ,  fans  l'efpérance  du  fruit 
Hu'on  en  doit  retirer  ?  Les  Sciences  ne 
(eroient  -  elles  pas  négligées  9  les  ^ens 

'    Tome  IL  Q 
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incultes  ,  les  génies  les  plus  heureux 
abrutis ,  fans  refpoir  d'un  goût  plus  fur 
&  plus  épuré  dans  tout  ce  qu'il  importe 
de  connoître? 

Si  Ton  demande  à  un  Guerrier  ce  qui  le 
porte  à  expofer  fi  fou  vent  aux  hafards ,  des 
jours  qu'il  pourroit  fe  rendre  moins  périk 
leux  ou  plus  tranquilles;  il  vous  dira  oue 
c'eft  Tefpérance  de  la  gloire ,  qu'il  chérit 
&  qu'il  préfère  aux  triftes  douceurs  d'une 
vie  obfcurément  oifive.  Le  Négociant 
traverfe  les  mers  ;  mais  il  efpere  fe  dé* 
dommager,  par  les  richeffes ,  des  craintes 
qu'il  aura  effuyées  parmi  les  tempêtes  & 
les  écueils.  Le  Laboureur ,  courbé  fur  fa 
charrue ,  arrofe  la  terre  de  (es  fueurs  ; 
mais  cette  terre  doit  le  nourrir ,  &  il  fe 
difpenferoit  de  la  cultiver,  s'il  n'en  atten* 
doit  le  prix  de  fes  peines.  Quelles  que 
foient  nos  entreprifes ,  l'efpérance  en  eft 
le  motif;  elle  eft  l'avant -goût  de  nos 
fuccès,  & ,  du  moins  pour  quelque  temps , 
un  bien  réel  au  défaut  de  celui  qui  nous 
échappe.  C'eft  une  joie  anticipée  qui 
trompe  quelquefois ,  mais  qui,  tant  qu'elle 
fubfifte ,  donne  un  plaifir  qui  ne  le  cède 
guère  à  la  jouiffance  de  celui  qu'on  fe 
promet ,  &  qui  efface  fouvent  tous  les 
plaifirs  qu'on  a  déjà  goûtés  dans  la  fitua^ 
tion  la  plus  h^ureufe, 
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Et  comment  pourrolt-on  jouir  tran- 
lillement  de  la  vie ,  fi  Ton  ne  vivoit 
un  jour  à  l'autre  dans  Tefpoir  de  la 
olonger?  Il  n*eft  pas  jufqu*aux  malades 
ême  les  plus  défefpérés  qui  ne  s'étour- 
ffent  fur  les  approches  de  la  mort ,  & 
li  n'efperent  de  guérir  prefque  au  mo- 
ent  qu'ils  expirent.  Nous  portons  même 
)s  efpérances  au-delà  de  la  mort  ;  &  , 
rfque  nous  penfons  je  plus  qu'elle  eft 
évitable ,  nous  tâchons  de  nous  immor- 
lifer  dans  la  mémoire  des  hommes» 
eins  de  cette  flatteufe  idée  ,  nous 
m  mes  plus  difpofés  à  nous  perdre  fans 
tour  dans  les  abymes  de  TEternité. 
Pour  tout  dire  enfin  fur  le  fujet  de 
fpérance ,  dont  on  ne  peut  affez  rehaui^ 
r  le  prix ,  je  dis  qu'elle  a  part  à  toutes 
)s  adions,  Faifons-nous  bien  ?  nous  en 
tendons  la  récompenfe.  Avons -nous 
it  du  mal  ?  nous  en  efpérons  le  pardon, 
oiis  fommes-nous  trompés  ?  nous  nous 
opofons  de  nous  corriger.  Avons-nous 
ît  quelque  perte?  nous  nous  flattoni 
:  la  réparer.  Et  de  quelle  reflburce 
fpérance  n'eft-elle  pas  pour  un  Mortel 
li  a  eu  le  malheur  d'offenfer  Dieu  ?  il 
père  du  moins  en  la  miféricorde  de  cet 
tre  Suprême.  Et  ici ,  comme  par-tout 
Heurs  ,  cette   même  efpérance  ^  qu^ 
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excite  nos  defirs ,  fait  que  nous  cher- 
chons avec  pUis  de  foin  les  vrais  moyens 
de  les  fatisfaire. 


CHAPITRE     XLVIIL 

tf€  Précepte  divin  Je  tamotw  de  nos  fcm* 
(fiables  ne  tend  qiîà  nous  rendre  heureux; 
&  ton  nefauroif  trop  tôt  infpirer  à  tous 
les  jeunes  gens  ,  à  ceux  même  qui  font 
nés  pour  le  Trône  y  le  dejir  de  mériter 
tejiime  des  hommes. 

J-iA  Religion  nous  prêche  Tamour  de 
^  nos  feiîiblables  ;  & ,  tout  ainfi  que  la 
Nature,  elle  ne  tend  qu'à  nous  réunir. 
Remarquons  cependant  que  ce  n'eft  pas 
amplement  une  ombre ,  un  fantôme  de 
Société  que  Tune  &  l'autre  exigent, 

La  Religion  va  même  plus  loin  que 
!a  Nature  j  &  dans  la  feule  égalité  qu'elle 
fnet  entre  les  intérêts  de  notre  prochain 
&  nos  intérêts  propres ,  en  forte  qu'à 
Tun  &  l'autre  égard  nous  n'ayons  qu'une 
inême  mefur e  d'afFeâion  &  de  zèle ,  je 
trouve  la  preuve  la  plus  convaincante 
de  la  grandeur,  de  la  nobleffe,  de  la 
divinité  de  cette  Religion.  Qu'on  l'appuie 
tant  qu'on  voudra  par  tant  d'autres  ca-» 
f^âerçs  oui  lui  font  propres ,  il  n'en  eft 
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kint ,  à  mon  gré  ,  qui  lui  donnent  une 
^  ^invîftion  plus  certaine  &  plus  fenfibic 
^  «<ie  cet  amour  de  nos  femblables,  qu'elle 
Me  aufli  clair* voyant,  auflî  attentif, 
^^Mim  tendre  ,  auffi  parfait  que  celui 
01*11  nous  eft  permis  d'avoir  pour  nous- 
•-   -ïnêmes. 

^.     On  diroit   qu'en  cela  la  Nature  & 
^Jb   Religion  ont  confulté  nos  intérêts* 
^^e  foutiens  ,  en  etfet  ,  que  c'eft  nous 
aimer    autant   qu'il   eft   poffible  ,   que 
^     d'aimer  finccrement  tous  ceux  avec  qui 
nous   vivons.    Le   bonheur  dont  nous 
fommes  le  plus  jaloux ,  n'eft-ce  pas  l'ef» 
i^;  time  &  l'amitié  des  autres  hommes  ?  Et 
^f  ce  bonheur,  fi  précieux  fur -tout  aux 
^  Ames  bien  nées  qui ,  pouvant  confentir 
^   à  être  privées  de  la  gloire  ,  ne  fauroienc 
^    fe  réfoudre  à  fe  paffer  de  l'honneur  ;  ce 
bonheur  eft-il  l'effet  du  tempérament  ^ 
l'ouvrage  de  la   raifon  ,  l'apanage  des 
dignités  ,  un  des  avantages  de  la  richeffe  ? 
Non  :  c'eft  en  vain  qu'on  le  chercheroit 
en  nous  ;  il  eft  dans  les  mains  de  nos 
femblables.  C'eft  d'eux  qu'il  nous  le  faut 
attendre  :  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chofe  que  le  mériter.   Mais  quel  autre 
moyen  de  le  mépter  que  par  des  pré- 
venances   fans   baffeffe  ,  par   des  poli- 
teftes  fans  fauffetés  p  par  des  égards  faM 
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contrainte ,  par  autant  de  marques  d'ef- 
time  que  nous  defirons  en  recevoir. 

Si  cela  eft,  c*eft  donc  nous  aimer 
nous-mêmes  que  d'aimer  les  hommes ,  les 
feuls  appréciateurs  de  nos  talens  &  de 
nos  vertus ,  les  feuls  dont  les  fuffrages 
récompenfent  &  foutiennent  le  mérite, 
les  feuls  auteurs  du  bonheur  qui  nous 
flatte  davantage ,  &  que  nous  ambition- 
nons le  plus.  * 

Je  demande ,  en  effet ,  ce  que  devien- 
droient  nos  qualités  les  plus  eftimabjes , 
s*il  n*étoit  perfonne  qui  daignât  les  efti- 
mer  ?  Renfermées  dans  nos  cœurs ,  où 
elles  feroient  pour  nous  un  fujet  de  com- 
plaifance,  &  dès -lors  elles  perdroient 
tout  leur  prix  ;  ou  un  objet  d'indifférence, 
&  rien  ne  nous  porteroit  à  les  entretenir. 
Dans  le  premier  cas ,  notre  orgueil ,  s'il 
étoit  connu ,  ne  nous  attireroit  que  de 
la  haine  ;  dans  le  fécond ,  notre  indolente 
froideur  ne  mériteroit  que  du  mépris. 
Dans  ces  deux  cas ,  tout  mérite  feroit 
bientôt  anéanti. 

Aufn  ,  quel  que  foit  notre  amour- 
propre  ,  il  arrive  heureufement  que  nous 
nous  aimons  hors  de  nous  beaucoup  plus 
que  dans  notre  propre  exiftence  :  nous 
croyons ,  &  nous  avons  fujet  de  croire 
la  raiibn  des  autres  un  juge  moins  aifé  à 
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déduire  que  notre  propre  raifon.  Incâ- 
"ouables  de  nous  bien  voir  nous-mêmes, 
sàfous  voulons  que  notre  image  fe  retrace 
^Kàns  ceux  qui  nous  connoiflent ,  comme 
fl^ans  un  miroir.  Elle  s'y  reproduit ,  s'y 
^(tend ,  fe  multiplie ,  &  nous  nous  efFor- 
Sk^'ons  de  l'embellir  à  mefure  que  nous 
^  ^ntons  qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  plaire: 
^  •jC^eft-à-dire  ,  que  dès-lors  nous  avons 

*  phis  d'attention  fur  nos  vertus  &  fur  nos 
^défauts;  que  dès-lors  notre  efprit s'épure^ 
jjjiotre  cœur  s'élève  &  s'agrandit  en  quel- 
I;^  que  forte  ;  que  nos  devoirs  nous  devien- 

*  nent  plus  chers  &  moins  pénibles  ;  &C 
^  mie  ^  par  une  louable  émulation ,  plus 

^  fêveres  à  notre  égard  ,  nous  nous  mon- 
*^  trons  ,  par  un  jufte  retour ,  plus  indul- 
^  gens  c\  l'égard  des  autres. 

*  Il  eft  donc  vrai  que  nous  devons  i 
^  ceux  dont  nous  recherchons  l'eftime ,  ce 
'    qui  contribue  le  plus  à  notre  perfeûion; 

&  de  là  i'infere  que  l'on  ne  fauroit  trop 
tôt  infpirer  aux  jeunes  gens  Tamour  de 
cette  eftime.  Elle  eft  réellement  le  bon* 
heur  le  moins  frivole  &  le  plus  flatteur; 
&  ,  le  defirer  ce  bonheur ,  ce  n'eft  point 
à  la  vérité  une  vertu ,  mais  une  efpece 
de  néceflîté,  que  le  bien  de  l'Humanité, 
que  la  Nature  même,  nous  impofent.  Il 
eft  certain  en  effet  que  ce  defir  excite 
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jufqu*aux  moindres  talens ,  &  au*il  enri- 
chit la  Société  de  toutes  les  elpeces  de 
mérites  qui  auroient  été  perdus  pour 
elle  ,  (bit  qu'une  lâche  pareffe  le$  eût 
«nfouis ,  foit  qu'une  orgueilleufe  timidité 
n'eût  ofé  les  produire  ^  foit  qu'une  ridi- 
cule modeftie  les  eût  fait  avorter. 

II  eft  d'autant  plus  utile  d'infpirer  aux 
jeunes  gens  ce  defir  de  mériter  Teftimc 
des  hommes  »  qu'en  eflfayant  de  donner 
à  Içur  caraâere  la  fbupkfle  &  le  liant 
qui  gagne  les  cœurs,  en  leur  apprenant 
à  rompre  leur  humeur  pour  s'accommo- 
<ler  à  celle  des  autres ,  en  les  tenant  dans 
la  dépendance  des  ^ugemens  de  tout 
homme  qui  peut  s'ériger  en  arbitre  de 
leurs  aâions  ,  on  leur  fait  contraâer 
l'heureufe  habitude  de  commander  à  leur 
cœur ,  &  de  maîtrifer  des  paffions  qui , 
dans  leurs  commencemens,  aifées  à  vain- 
cre ,  font ,  dans  leurs  moindres  progrès, 
fi  difficiles  à  contenter.  Et  comment  pour* 
roit-on  négliger  de  faire  fentir  de  bonne 
heure  au  commun  des  hommes  l'impor- 
tance de  cet  amour  de  la  confidération , 
la  fource ,  ou  du  moins  l'appui  de  nos 
vertus ,  puifqu'il  eft  également  utile  & 
néceflaire  de  l'infpirer  aux  jeunes  Princes, 
tout  Princes  qu'ils  font  ? 

U  efl  vrai  que  cet  amour ,  qui  nous 
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rte  fi  puiflamment  à  tout  ce  qui  peut 
ever  fa  dignité  de  notre  nature ,  ne 
r  d'of dinaire  cjue  de  fo&Ies  impfeflion^ 
•  des  hommes  nés  dans  l'abondance 
tous  tes  biens  9  &  qui ,  n'ayant  point 
vœux  à  faire  ,  &  pouvant  à  leur  gré 
llifer  ou  rendre  infruôueux  tous  ceux 
'on  forme  dans  leur  Empire ,  n'atten- 
nt  du  refte  des  hommes  que  de  la  fou* 
flSon  &  du  refpeâ.  Je  dis  néanmoins 
e  ces  hommes  fi  puiflans  tiennent 
it  autres  hommes  par  une  infinité  de 
voiTs;  &  que,  fi  la  fortune  n'a  rien  à 
ir  offrir  qu'ils  n'aient  reçu  de  leur 
ifTance ,  il  leur  refte  à  defirer  quelque 
3fe  de  plus  grand  &  de  plus  heureux  , 
veu)c  dire ,  l'amour  des  Peuples  «  & 
i-ticuliérement  cette  forte  d'amour  que 
lime  fait  naître  y  &  qui  devient  plus 
t  que  le  devoir. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Il  ijl  de  la  nature  de  thomme  J! aimer  le 
plaijîr  ;  mais  en  vain  chencheroit  -  il  le 
bonheur  dans  les  plaijirs  des  fens ,  //  nt 
peut  fe  trouver  qtu  dans  les  plaijirs  dt 
Came  &  la  pratique  des  vertus. 

v>E  font  nos  goûts  qui  donnent  l'être 
à  nos  plalfirs  ;  en  forte  que  ce  que  nous 
leur  trouvons  d'attraits  ou  de  variétés, 
ne  vient  que  çle  nos  goûts  plus  ou  moins 
vifs ,  plus  ou  moins  difFérens  ou  uni- 
formes. Chercher  en  eux  de  la  réalité, 
feroit  comme  en  chercher  dans  ce  que 
nous  appelons  doux  ou  amer;  qualités 
chimériques  dans  ce  qui  les  occafionne , 
&  le  fimple  réfultat  des  organes  difpofés 
à  produire  telle  ou  telle  faveur.  Les 
objets  après  lefquels  nous  courons  le 
plus  follement ,  n'ont  que  les  charmes 
que  nous  leur  prêtons  :  ces  charmes  font 
notre  ouvrage  ;  nous  embelliflbns  ,  ou 
nous  enlaldiflbns  les  chofes,  à  notre  gré; 
&  nous  fommes  aflez  peu  fenfés  pour 
adorer  ,  ou  pour  détefter  les  apparences 
dont  il  nous  plaît  de  les  revêtir. 

Ce  qui  prouve  évidemment  ce  que 
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j'avance  ici ,  c'eft  que  les  m3m?s  plaîfîrs 
paffionnent  les  uns,  &i  font  indiiFjrens  aiiK 
autres.  Il  eft  des  gens  qui  ne  font  que 
leur  fourire ,  il  en  eft  qui  s'y  livrent 
avec  fureur:  les  uns  fe  les  rendent  né- 
ceffaires  par  Thabitude  ,  d'autres  n'en 
aiment  que  les  premiers  inftans.  La  crainte 
de  les  voir  finir,  qui  les  rend  moins  Cen" 
fibles  à  quelques-uns ,  les  rend  plus  pré- 
cieux à  tous  les  autres  :  dans  la  plu;)art9 
rien  ne  peut  troubler  leur  empire  ;  dans 
plufîeurs  ,  ils  cèdent  au  moindre  chagrin. 
En  un  mot ,  autant  de  goûts ,  autant  de 
.plaifirsdiffcrens. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  le  fond 
de  notre  être  eft  Tamour  du  plaifîr.  Cet 
amour  eft  le  feu  central  qui  vivifie  tout. 
Sans  lui ,  nous  croupirions  fans  énergie 
dans  rindolence,  &  toute  la  Nature  nous 
paroîtroit  comme  enfevelie  dans  un  ha- 
billement de  mort.  Cet  ainour  eft  plus 
abfolu  que  la  raifon  :  il  la  prévient  dans 
notre  enfance  ,  il  la  maîtrile  dans  la  jeu* 
nèfle  ;  &  fi ,  dans  Tâge  qui  refroidit  les 
paflions ,  il  ne  nous  porte  pas  aufli  vio- 
lemment vers  ce  qui  plaît ,  il  fert  du 
moins  à  nous  éloigner  de  tout  ce  qui 
nous  incommode.  Il  ne  s'agit  que  de 
tourner  cet  amour ,  tout  indocile  qu'il 
eft ,  vers  des  plaiûrs  honnêtes ,  &  que 
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la  raifon,  du  moins,  ne  défende  point; 
Les  plaifirs  des  fens  font  prefque  tou- 
jours les  moins  innocens ,  les  plus  dan- 
gereux ^  les  moins  fatisfaifans ,  les  moins 
néceflaîres.  Qui  eft-ce  qui  engage  à  les 
rechercher  ?   une  vaine  &  ftérile  diflîpa- 
tion ,  fennui ,  la  parefle ,  le  trifte  em- 
barras de  n'avoir  rien  à  &ire  :  quelle 
iburce  f  quelle  origine  !  quel  motif  f  Qui 
font  ceux  qui  aiment  le  plus  ces  plaiiirsi 
des  cœurs  déjà  corrompus ,  ou  qui  ne 
tarderont  pas  de  l'être.  Quand  le  feu  , 
quelque  pur  qu'il  foit ,  prend  à  des  ma- 
tières difpofées  à  s'enflammer  ,  quel  ra- 
vage n  eft-îl  pas  capable  de  faire  ?  Corn- 
aient fe  livre- t-on  à  ces  pFaifirs  }  ce  n^eft 
prefque  jamais  ni  avec  ce  choix  de  fenti- 
ment  qui  les  craint  &  s'en  méfie»  ni  avec 
cette  délicatefTe  de  goût  qui  ne  veiU:  que 
«'y  prêter  ;  on  s'y  abandonne  avec  bru- 
talité ;  on  coupe  Parbre,  pour  en  avoir 
fcr  le  champ  tous  les  fruits.  Quelle  fatis- 
fa£Hon  en  retire-t-on  î  la  fatiété  fuit  de 
près  TemprefFement  d'en  jouir.  Ont-ils 
été  annoncés  ,  préparés  ?  ils   ont  déjà 
perdu  de  leurs  charmes  :  trop  attendus, 
jls  n'apportent  que  de  Tennui.  Il  en  efl 
d'eux ,  comme  de  certains  fruits  qui  n'ont 
qu'un  inftant  pour  être  cueillis  à  propos, 
yiennent'ils  plus  de  l'occupation  que  de 
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Iramufèment  ?  ils  rebutent.  S^tn  eft-on 
fait  un  devoir  d^état  ?  ils  deviennent  à 
charge ,  ils  iê  nuifent  par  leur  continuité  : 
I  fun  prend  rapidement  fur  la  jouîfTance 
I  de  Tiautre ,  &  fe  trouve  déjà  pafTé  quand 
I    on  le  veut  faifin 

I        En  un  mot ,  de  tous  les  plaifirs  des  fens^^ 
il  n'en  eft  point  qui  ne  foit  trop  cher ,  au 
.     prix  même  d'un  fimpte  defir.  On  ne  s'en^ 
I     nuîe  jamais  plus  qu'au  moment  qu'on  fort 
de  les  goûter;  &r,  ce  qui  eft  étonnant^ 
&  plus  trifte  encore ,  c'eft  que  de  cet 
ennui  naît  le  befoin  d'autres  plaifirs  qui 
ennuient  de  même.  L'ennui  eft  leur  effet 
le  plus  ordinaire.  On  s'eft  agité,  on  s'eft 
tourmenté  pour  en  jouir;  &  c'eft  là  toute 
la  récompenfe  des  foins  qu'on  s'eft  donnés 
pour  fe  les  ménager.  Ils  n'ont  fait  qu'ef- 
fleurer l'ame  ;  ils  n'ont  pu  fe  fondre  en 
elle  ;  &  ils  y  laiiTent  un  aiguillon  qui  la 
pénètre ,  &  la  rend  d'autant  plus  infup- 
portable  à  elle-même ,  qu'il  lui  faut  d'au- 
tres blefTures  pour  Tinquiéter  &  l'attrifter 
de  nouveau.  Ainfi  la  vie  fe  pafTe  à  courir 
des  plaifirs  à  l'ennui ,  &  à  retourner  de 
l'ennui  à  des  plaifirs  qui  le  ramènent  fans 
ceffe^ 

Je  ne  prétends  pourtafnt  pas  qu'on 
doive  renoncer  à  tous  les  plaifirs  des  fens* 
n  en  eft  d'auffi  néceflaires  que  les  alimens  ; 
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,     Heureux  celui  qui  ne  cherche  fa  fatis- 
*jfeiôion  qu'en  lui-même  ;  qui ,  ne  voyant 
^  aucun  rapport  entre  la   petiteffe  &  le 
'  néant  des  êtres  fenfibles  ,  avec  la  no- 
'  bleflfe ,  rimmenfité ,  la  haute  deftince  de 
{on  ame ,  ne  les  juge  propres  qu'à  le 
dégrader  &  Tavilir";  qui ,  perfuadé  que 
la  Terre  &  TUnivers  ne  peuvent  lui  rien 
ofFrir  de  plus  grand  que  lui-même,  re- 
garde  indifFéremment   les   biens   &   les 
maux ,  confond  dans  fes  idées  les  fcep« 
très  &  les  houlettes  ,  brave  les  honneurs 
fans  les  craindre ,  les  richeffes  fans  tes 
méprifer  ,  l'eftime  des  hommes  fa  s  la 
dédaigner ,  les  hommes  eux-mêmes  fans 
prétendre  les  blâmer ,  ni  refufer  de  leur 
être  utile  ! 

Oui ,  un  des  moyens  les  .plus  infailli- 
bles de  vivre  heureux ,  c*eft  de  fe  ren- 
fermer en  foi  pour  mieux  apprendre  à  fç 
connoître ,  à  maîtrifer  (es  penchans ,  à 
épurer  (es  vertus  :  c'eft  de  vivre  ifolé 
&  dans  un  entier  détachement  de  tous 
les  objets  extérieurs  ,  qui  cPordinaire 
nous  rendent  malheureux  fans  nous  ren- 
dre plus  fages  :  c*eft  de  fe  faire  une  com- 
pagnie de  Ion  cœur  ;  d'aimer  à  l'entendre, 
parce  qu'il  dit  toujours  vrai;  de  fe  plaire 
avec  lui;  &,  fans  abandonner  le  monde^ 
&  même  avec  l'air  de  s'y  livrer,  lui 
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échapper  autant  de  fois  qu'il  veut  ne 
nous  occuper  que  des  frivolités  qu'^ 
aime. 


CHAPITRE     L. 

S^ appliquer  a  faire  des  heureux ,  c^eji  cher^ 

cher  fort  propre  bonheur  dans  la  fource 

la  plus  pure.  Ce  devroit  être  la  plus  chère 

occupation  des  hommes  ,  &  fur  ^  tout  des 

,  Souverains, 

O'iL  eft  natiu-el  à  Thomme  de  travailler 
à  fe  rendre  heureux ,  fi  c'eft  là  fon  unique 
defir  dès  qn^il  commence  à  vivr>e  ,  &  fi 
ce  defir  l'occupe  fi  fort ,  que  la  vie  même 
lui  devient  à  charge  dès  qu'il  ne  peut  le 
remplir  ;  rien  ne  lui  efl:  fans  doute  plu^ 
nécefl^aire  que  de  favoir  en  quoi  confifte 
le  vrai  bonheur ,  &  quel  eft  Tufage  qu'il 
en  doit  faire. 

Le  bonheur  s'offre  à  lui  de  toutes  parts  j 
mais ,  ou  il  manque  de  le  faifir  ,  ou  il  le 
faifit  mal  ;  ou  il  ne  le  fent  point ,  ou  il 
n'en  jouir  pas  tranqiûllement ,  par  la 
crainte  qu'if  a  de  le  perdre.  Il  eft  pour- 
tant plus  ordinaire  à  l'homme  de  fe  le 
figurer  oh  il  n'eft  pas,  &  de  n'en  juger 
que  par  fon  goût  ôc  fes  caprices.  Les  uns 
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p-|bnt  confifter  à  fatisfaîre  leurs  paffions, 

^  autres  à  les  vaincre.  Pluiieurs  ne  le 

nivent  que  dans  certaines  parlions  qui 

;  flattent ,  &  jamais  dans  celles  qu'ils 

Siment  point. 

^  L'Ambitieux ,  le  plus  Riche  des  biens 
•  la  fortune  ,  voit  ordinairement  ces 
ens  avec  indifFérence  ,  &  ne  court 
|u*après  la  gloire  qui  l'a  fëduit  ;  tandis 
'ue  l'Avare ,  infenfible  à  cette  gloire , 
^'afpire  qu'aux  richeffes ,  qu'il  croit  feules 
'apables  de  le  contenter.  Celui-là  fe  plaît 
lans  l'agitation  &  le  travail  ;  celui-ci  ne 
rouve  de  fatisfaâion  que  dans  le  repos 
Z  l'indolence. 

Je  me  repréfente  un  homme  comblé 
!e  félicité ,  mais  ifolé,  réduit  à  lui-même, 
C  féparé  de  tout  commerce  avec  le 
nonde.  S'il  s'eft  acquis  une  grande  repu- 
ation ,  en  fentira-t-il  le  prix,  du  moment 
[u'il  n'a  perfonne  qui  l'admire ,  &  qiri 
ache  lui  préparer  l'encens  qui  lui  eft  dûî 
^e  cet  homme  poffede  de  grands  biens; 
•  le  veux  ;  s'eftimera-t-il  heureux ,  dès 
u'il  eft  réduit  à  n'en  pouvoir  foire 
fage  ?  Qu'il  ait  un  génie  plein  de  force 
c  de  lumière ,  il  ne  laifTera  pas  de  fe 
éplaire  fouvent  ;  &  ,  comme  une  ma- 
lere  embraféequi  agit  fur  elle-même, 
)n  génie  s'ufera  par  fa  propre  ardeur* 
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Que  cet  homme  ait  des  fentimens  &  de  ^ 
la  vertu ,  il  les  connoîtra  tout  au  plus  ;  ^ 
maïs  ne  pouvant  faire  aucun  bien  ,  il  ^ 
aura  lieu  de  douter  fi  tout  ce  qu*il  fent  ^ 
il  peut  le  mettre  en  pratique.  Qu'il  ait  \ 
enfin  les  plus  rares  talens,  quel  cas  en 
fera-t-il ,  dès  qu'ils  lui  font  inutiles  ,  &  ; 
qu'il  ne  peut  faire  ufage  du  premier  de 
tous  les  talens ,  celui  de  les  faire  valoir? 

De  ces  vérités  conftantes ,  tirons  une 
induâion  néceffaire  ,  &  difons  qu'un 
homme  ne  fe  fuffit  pas  à  lui-même  pour 
être  heureux,  &  qu'il  ne  peut  l'être  en 
effet ,  qu'autant  que  (on  bonheur  peut 
fe  répandre  fur  les  autres.  11  eft  vrai  que 
fouvent  c'eft  affez  de  fe  croire  heureux 
pour  l'être ,  &  qu'un  amour-propre  dé- 
réglé peut  nous  faire  trouver  des  plaifirs 
dans  les  chofes  même  les  plus  frivoles  ; 
mais  cet  amour-propre,  le  premier  de 
tous  les  flatteurs,  ne  nous  féduit  que 
parce  qu'il  nous  perfuade  que  nous  pou- 
vons tromper  les  autres  ;  &  rarement 
nous  tromperoit-il ,  s'il  ne  nous  repré- 
fentoit  auffi  aimables  aux  yeux  de  ceux 
qui  nous  connoiffent,  qu'il  nous  fait 
paroître  aimables  à  nos  propres  yeux. 

C'eft  donc  par  l'eftime  des  autres  que 
nous  nous  eftimons ,  &  le  bonheur  que 
nous  ne  pouvons  trouver  en  nous-mêines^ 
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s  ne  l'attendons  que  des  hommes  avec 
nous  vivons.  Mais ,  combien  plus  ce 
heur  ,  qu'il  nous  faut  mendier  en 
Ique  forte,  ne  nous  fera- 1- il  pas 
ré ,  quand 'nous  l'achèterons  ,  quand 
s  le  mériterons  par  nos  bienfaits, 
nd  nous  nous  efforcerons  de  rendre 
reux  ceux  qui  peuvent  feuls  nous 
Ire  heureux  nous-mêmes  ?  Car  enfin 
onheur  que  Ton  procure  aux  autres 
)eut  manquer  de  rejaillir  fur  le  cœur 
éreux  qui  le  produit.  Ceft  une  eau 
,  après  avoir  arrofc  des  terres  arides, 
lonte  vers  fa  fource,  pour  en  couler 
nouveau.  Les  biens  dont  on  jouit 
vent  échapper  des  mains  de  ceux  qui 
poffedent  ;  mais  les  biens  que  la  cha- 

fait  répandre  ,  quoique  fujets  aux 
rices ,  durent  du  moins  toujours  par 
laifir ,  ou  par  la  gloire  de  les  avoir  fait 
'ir  à  faire  des  Heureux, 
ormons-nous  ici  l'idée  d'un  Souve- 

,  dont  les  Courtifans ,  dont  les  Peu- 
; ,  dont  tout  le  Monde  entier  prévient 
defirs.  On  l'idolâtre  ;  mais  il  ne  peut 
>rer  que ,  les  hommages  qu'il  reçoit , 
les  rend  plutôt  à  fa  dignité  qu'à  fa 
fonne;  &  qu'il  les  doit  plus  au  devoir, 
ifage  ,  à  l'intérêt ,  qu'à  uo  amour  pur 
incere.  Parvenu  à  ce  qu'on  appelle  le 
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fuprême  bonheur ,  eÛ-il  bien  convaincu  ,. 

3u*il  le  poffede  ?  Ses  plaifirs  ne  fe  nuifent-  .^ 
s  pas  par  leur  continuité  même  ?  Dans  ^ 
{es  plus  grands  plaifirs  ,  ne  ient-il  pas  le  j: 
befoin  d'autres  plaifirs,  &  de  plus  grands  1. 
plaifirs  encore  ?  Les  chagrins  Tont  aflTiégé  ^ 
fur  le  Trône;  ils  s'y  font  afîîs  avec  lui,  ^ 
tout  ce  qui  fatisfait  (es  defirs  les  réveille  ;  i; 
fes  paflions  croifient  par  tout  ce  qui  les 
aflbuvit  ;  en  croiflant ,  elles  multiplient  " 
fes  peines  ;  elles  renaiffent  de  leurs  cen- 
dres ,  pour  le  tourmenter  de  nouveau  ; 
&  fon  cœur,  toujours  vide,  toujours 
altéré ,  toujours  endurci  aux  plaifirs  par 
les  plaifirs  mêmes ,  ne  jouit  véritablement 
que  de  fes  inquiétudes  &  de  (es  dégoûts. 
Sa  grandeur  elle-même ,  qui  le  prive  des 
douceurs  de  la  Société  ^  fait  le  malheur  . 
de  fa  vie  ;  &  il  efl  forcé  de  reconnoître 
qu'incapable  de  le  fatisfaire ,  elle  lui  efl 
moins   donnée   pour  lui  que   pour  les 
autres;  &  que  le  premier  de  fes  foins 
doit  être  de  faire  des  Heureux ,  pour  le 
devenir  lui-même. 

Donnez- moi  un  Souverain  qui  ait  de 
l'humanité  &  des  entrailles,  je  lui  main- 
tiens ,  ce  qui  paroît  incompatible  avec 
fon  état ,  des  amis  qui  lui  feront  fentir 
les  dangers  de  la  flatterie ,  &  lui  appren- 
dront ^  par  leur  conduite ,  que  les  louanges 
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Lplus  finceres  ne  font  pas  celles  qu'on 
•npreffe  de  liii  donner ,  mais  celles  qui 
r  échappent.  Ce  Prince ,  devenu  par 
bonté  de  fon  cœur  le  Miniftre  de  la 
>vidence  de  Dieu  fur  fes  Peuples,  ne 
it  manquer  de  trouver  dans  fes  bien- 
5  &  dans  leur  amour ,  de  furs  garants 
leur  refpe£t  &  de  leur  obéiffance  ;  il 
Lira  point  lieu  de  douter  des  éloges 
on  lui  donnera  ;  il  fe  verra  reyivrc 
int  que  de  mourir ,  &  jouira ,  dès  cette 

même ,  de  Timmortalité  qui  lui  eft 
irée  pour  les  temps  à  venir, 
^infi  toijs  les  Héros  ,  ain(i  tous  les 
nds  Hommes ,  quels  qu'ils  foient ,  ne 
ivent  goûter  un  bonheur  plus  véri- 
!e  que  celui  d'établir  la  félicité  qu'ils 
vent  procurer  au  refte  des  humains» 
ir  vertu  confifte  ,  non  à  ravager  des 
)vinces ,  à  faccager  des  Villes ,  à  faire 
>rger  des  Malheureux ,  mais  à  rendre 
r  Patrie  &  leurs  Concitoyens  heureux» 

gloire  des  conquêtes  eft  toujours 
illée  par  le  fang  :  on  ne  l'acquiert  que 

le  carnage  &  la  mort ,  &  fon  plus 
)le  appareil  ne  peut  flatter  qu'autant 
il  eft  funefte  ;  mais  la  gloii^  la  plus 
e  &  la  moins  équivoque  eft  de  faire 
Heureux.  Conquérir  des  cœurs,  c'efl: 
ner  fur  eux  ;  &  c^  règne  n'eft-il  pas 
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préférable  à  celui  qui  ne  fe  foutient  que 
par  la  force  &  la  puiflance,  puifque  la 
puifTance  &  la  force  ne  fe  maintiennent 
plus  fîirement  elles-mêmes  que  par  l'a- 
mour des  Peuples  qui  font  obligés  d  obéir, 

C'eft  la  Nature  elle-même  qui  nous 
apprend  qu'on  ne  peut  être  heureux  que 
par  le  bonheur  d'autrui.  A-t-on  des 
enfans  ?  on  s'intéreffe  à  leur  confer- 
vation  ;  &  on  oublie  volontiers  (es 
propres  befoins  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  ce  qui  leur  eft  utile  ou  néceflaire. 
Tels  font  à -peu -près  tous  ceux  qu'on 
rend  heureux;  ils  font  notre  ouvrage, 
notre  produâion,  des  enfans  adoptifs, 
des  créatures  que  nous  avons  formées, 
&  à  qui  nous  redonnons  en  quelque 
forte  la  vie ,  qu'ils  n'avoient  reçue  que 
pour  la  traîner  ou  la  perdre  dans  la  mifere 
6c  dans  la  douleur. 

Et  quel  plaisir  plus  fenfible  que  de  faire 
des  Heureux  !  Eft-il  rien  qui  flatte  autant 
que  de  procurer  à  des  Malheureux  des 
grâces  ou  des  fecours  Qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  que  de  leurs  (emblables ,  à  qui 
Dieu  en  a  confié  le  foin  ?  Coopérateurs 
de  fes  bontés ,  on  entre  dans  fes  fondions, 
&  l'on  s'élève  au-deffus  de  l'Humanité. 
Sans  doute  ce  feroit  fe  dégrader  foi- 
même  que  de  la  méprifer  ;  &  n'y  a-t-il 
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as  une  efpece  de  grandeur  à  fentir  ce 
ue  valent  les  hommes  ? 

Le  feul  inconvénient  eft  de  faire  des 
ngrats  ;  mais  l'ingratitude  a  - 1  •  elle  le 
)Ouvoir  de  diminuer  le  prix  des  bienfaits? 
k  ne  fert-elle  pas  plutôt  à  les  faire 
éclater  avec  plus  de  gloire?  Un  cœur 
noble  &  bien  fait  doit -il  attacher  la 
récompenfe  de  fes  aâions  à  des  fentimens 
dont  il  n'eft  pas  le  maître ,  plutôt  qu  a  la 
(àtisfaâion  intérieure  qu'il  en  reffent? 
S'il  doit  oublier  les  plaiiirs  qu^il  a  faits , 
peut-il  s'appercevoir  de  la  reconnoifTance 
qu'il  mérite  ?  Ne  fait-il  pas  que  le  moyen 
de  l'obtenir ,  c'eft  de  n'en  point  exiger  ? 
&  que,  la  prétendre  comme  un  devoir  ^ 
c'eilla révolter , &c  l'autorifer en  quelque 
forte  à  s'éteindre  ? 

Les  Riches  ,  les  Grands  ,  tous  les 
hommes ,  ne  font  maintenus  ,  confervés 
ici- bas,  que  pour  l'utilité  des  autres 
hommes.  Faire  du  bien  eft  1^  feul  plaifir 
qui  foit  fans  remords ,  fans  trouble ,  fans 
amertume ,  le  feul  qui  ne  s'ufe  point , 
puifque  le  long  ufage ,  qui  endurcit  le 
éceur  à  tous  les  autres  plaifirs ,  rend  tous 
les  jours  celui-ci  plus  doux  &  plus  fen- 
fible.  C'eft  ce  qui  paroît  plus  clairement 
&  par  un  contrafte  bien  oppofé^  dans 
Tindigne  ôc  méchant  caraâere  de  ceux- 
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qiii  ne  fondent  leur  bonheur  que  fur  le 
malheur  des  autres ,  ou  qui ,  rongé-  d'une 
déteftable  envie ,  fe  font  du  bonheur  des 
autres  une  fource  éternelle  de  chagrins. 
Il  n'eft  pas  jufqu'à  ces  cœurs  malins  ^ 
efpece  de  monftres  dans  la  future,  qui, 
par  Thorreur  qu'ils  infpirent,  ne  nous 
prouvent  invinciblement  que  le  plus 
grand  de  tous  les  bonheurs  coniîfte  à 
faire  le  bonheur  des  autres ,  &  qu'il  eft 
auilî  glorieux  de  répandre  des  grâces  que 
de  les  mériter. 

Et  quel  cœur  affez  barbare  pourroit 
ne  point  avoir  de  plaifir  à  foulager  les 
peines  des  Malheureux  ?  Il  n'en  eft  pas 
des  biens  qu'on  leur  fait ,  comme  des 
grains  qu'on  jette  dans  la  terre ,  &  qui 
doivent  être  long-temps  à  s'y  pourrir, 
au  hafard  même  de  ne  jamais  s'y  repro- 
duire. En  femant  les  bienfaits  on  les  re- 
cueille; &,  fi  j'ofois  m'exprimer  ainfi, 
le  fcul  defir  de  les  répandre  eft  déjà  le 
temps  de  la  moiflbn.  Les  bienfaits  font 
le  feul  tréfor  qui  s'accroît  à  mefure  qu'on 
le  partage.  Notre  cœur  eft  fait  pour  fe 
donner  :  &  qui  le  mérite  mieux  ,  ou  des 
gens  qui ,  occupés  d'eux  -  mêmes ,  n'en 
fentent  point  le  prix ,  ou  des  Infortunés 
qui  le  réclament  &  qui  l'honorent ,  en 
lui  fuppofant  une  généreufe  fenfibilité? 

D'ordinaire 
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D'ordinaire  on  ne  voit  que  les  Pauvres 
avoir  pitié  des  Pauvres.  Les  Grands  les 
rebutent ,  les  méprifent ,  fouvent  mémo 
les  outragent  &  les  infultent.  Mais  ces 
Humains  fuperbes ,  qui  auroient  honte 
de  déroger  à  leur  honneur  ,  à  leur  répu- 
tation, à  leur  nobleffe,  pourquoi  n'ont- 
ils  pas  honte  également  de  laiiTer  THuma- 
nité  languir ,  fe  détruire  &  s'avilir  dans 
leurs  femblables ,  &  de  la  dégrader  eux- 
mêmes  9  encore  plus  par  leur  indiffé- 
rence &  par  leurs  dédains  ,  qu'elle  ne 
l'eft  par  les  maux  &c  les  douleurs  qui  la 
flétriffent  &  la  déshonorent } 


CHAPITRE     LL 

extraits  (Cun  Manuel  de  dévotion  que  le 
Roi  de  Pologne  compofa  lui-mime  pour, 
fon  ufagc. 


PRIERES 

TOI/R  DEMANDER  A  DiEU  LA  CONFORMITi 
AUX  ORDRES  DE  SA  PROVIDENCE. 

KJ  Dieu ,  qui  pour  manifefter  la  gloire 
de  votre  Providence  ,  vous  êtes  teit  le 
Pafteur  du  Peuple  d'Ifraël  dans  le  Défcrt, 
le  Défenfeur  de  Daniel  »  TAvocat  de 
Tome  II.  R 
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Siifanne ,  le  Guide  de  Tobie  ;  ô  vous  qui 
avez  déÛvré  Jofeph  vendu ,  qui  avez 
confervé  les  trois  Enfans  dans  la  four- 
naife ,  qui  vous  êtes  déclaré  le  Père  de 
rOrpheiin  &  de  l'Etranger ,  du  Pauvre 
&  de  la  Veuve  ;  vous  qui  vous  êtes  fait 
tout  à  tous  y  nous  vous  fupplions  hum- 
blement de  nous  accorder  la  force  de 
bénir  votre  Providence  avec  autant  de 
joie  dans  ladverûté  que  nous  en  mar- 
quons dans  la  profpérité  ;  &  que  notre 
patience  à  foufFrir  ce  qu'il  vous  plait 
d'ordonner,  égale  notre  confiance  à  at- 
tendre ce  que  nous  defirons»  Ne  permet- 
tez pas  que  la  profpérité  nous  enfle/  ni 
que  Tadverfîté  nous  abatte.  Donnez- 
nous  ,  Seigneur  un  courage  invincible , 
un  cœur  inébranlable ,  une  volonté  con- 
forme en  tout  à  votre  Providence.  Que 
rien  ne  nous  trouble  de  ce  qui  vient  de 
vous ,  mais  que  tout  nous  foit  cher  pour 
l'amour  de  vous.  Qu'aucun  contre- 
temps ne  nous  ébranle ,  parce  qu'il  alflige 
la  nature  ;  mais  qu'il  laiiTe  notre  cœur 
en  paix  ,  parce  qu'il  vient  de  •  vous*. 
ReconnoiiTons  que  rien  n'eft  petit  de  ce 
qu'ordonne  un  Dieu  fi  grand;  qu'il  ne 
peut  nous  arriver  rien  de  nuifible  de  la 
part  du  plus  tendi'e  des  Pères ,  ni  d'injufte 
de  la  part  du  Juge  le  plus  équitable  ;  car 
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Providence  feule,  Seigneur,  fait 
:her  puiffamment  les  extrômes, 
Dfant  toutes  chofes  avec  douceur; 
e  que  celles  qui  paroiiTent  con- 
,  n'en  conduifent  pas  moins  à  une 
fe  fin.  Faites  donc,  ô  mon  Dieu  ^ 
)ut  ce  qui  nous  vient  de  votre 
nous  le  recevions  avec  recon- 
ce,  nous  le  fupportions  avec  )oie^ 
confervions  avec  patience, 
olonté  adorable  de  mon  Dieu,' 
6  toujours  fagc  ,  toute  puiffante 
e  bienfaifante ,  je  me  foumets  tout 
,  &  m'y  foumets  pour  toujours^ 
vos  Décrets  éternels  fur  tout  ce 
î  regarde,  &  je  le  fais  parce  que 
votre  fujet  né  ,  parce  que  nul 
î  ne  peut  vous  réfifter ,  parce  que 
ordonnez  avec    la   plus    grande 
tout  ce  qui  nous  concerne ,  parce 
>us  ne  haïflez  aucun  des  Ouvrages 
mains,  &  que  vous  confultez,  ea 
s  qui  nous  regarde ,  les  fenrimens 
re  amour  paternel.  Je  me  dépouille 
de  ma  volonté  propre,  de  cette 
:é -aveugle,  &  qui  ne  fait  defirer 
;  qui  lui  eft  nuifible  ;  je  m'en  dé- 
î  pour  me  foumettre  à  l'empire  de 
divine  Sagefle ,  pour  me  former 
sur  félon  le  vôtre ,  &  vivre  dQ 
Rii 
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votre  volonté.  Je  ne  veux  que  ce  que 
vous  voulez ,  je  défavoue  tout  ce  qui  ne 
vous  plaît  pas.  Qu'en  toutes  chofes  votre 
volonté  foit  faite ,  &c  non  la  mienne. 
Vous  plaît-il  que  je  fois  dans  Tabondance 
ou  dans  Tindigence ,  dans  les  honneurs 
ou  dans  le  mépris ,  qu'on  parle  de  moi 
en  bien ,  ou  qu'on  en  difc  du  mal  ;  vous 
plaît-il  de  me  donner  la  fanté  ou  la  maîa- 
d  e ,  la  joie  ou  la  triftcfle  ;  vous  plaît-il 
que  je  vive  encore  long-temps  ,  ou  que 
je  meure  bientôt  ?  Mon  cœur  eft  prêt  à 
tout ,  ô  mon  Dieu  !  mon  cœur  eft  prêt 
à  tout.  Oui,  dans  tous  les  événemens  de 
ma  vie ,  heureux  ou  malheureux ,  dans 
Taffllôion  comme  dans  la  joie ,  pendant 
la  vie  &  à  la  mort ,  en  tout  temps  je 
bénirai  le  Seigneur  ;  (es  louanges  feront 
toujours  fur  mes  lèvres:  ne  les  mérite- t-il 

F  as  toujours ,  lui  qui  eft  toujours  qioil 
ère? 

Son  Amouk  par- dessus  tout^ 

Bien  fonveraln  &  infini,  Dieu  qui 
êtes  mon  tout ,  je  vous  aime  de  tout  moi- 
même  ,  je  vous  aime  de  toutes  les  puif- 
fances  de  mon  ame,&  fans  aucun  partage 
de  mon  cœur  pour  les  créatures.  Je  vous 
aime  ,  parce  que  vous  réunifiez  de  la 
jïanierv  la  plus  coipplçte  toutes  les 
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^h-feftions  qui  peuvent  être  l'objet  de 
rjion  amour.  Je  vous  aime  plus  que  les 
ichefl'es  &  les  honneurs ,  plus  que  la 
pîgeffe  &  la  perfeftlon  créée  ,  plus  que 
e  rang  que  j'occupe ,  plus  que  ma  vie, 
>liis  que  moi-même  5  parce  que  vous 
ïtes  le  bien  par  excellence.  Je  ne  dois 
nettre  ni  bornes  ni  mefure  à  mon  amour, 
>arce  qu'il  n'y  en  a  point  dans  les  perfec- 
ions  que  j'aime.  Je  voudrois  vous  aimer, 
;'il  étoit  poffible,  d'un  amour  divin; 
irous  aimer  autant  que  vous  méritezd'être 
limé ,  autant  que  vous  êtes  aimable.  Que 
le  puis- je,  ô  mon  Dieu,  pourfuppléer 
i  la  foibleffe  de  mon  amour  ;  que  ne 
>uis-je,  aux  dépens  de  tous  mes  biens 
ic  de  ma  vie  même,  vous  faire  connoître 
5c  adorer  de  toutes  les  créatures  raifon- 
lables ,  les  cmbrafer  toutes  de  votre 
unour  !  O  Beauté  ineffable ,  que  je  defire 
irdemment  de  vous  contempler ,  &  de 
ouir  de  vous  au  fein  de  l'Eternité  !  Quand 
tiendra  donc  cet  heureux  jour ,  oii  je 
/ous  verrai  face  à  face  ?  Je  foupire  après 
'infiant  qui  doit  opérer  ma  diffolution 
k  m'unir  à  vous.  Tirez  mon  ame  de  fa 
)rifon ,  &  elle  vous  bénira.  L'Aflemblée 
ie  vos  Saints  me  tend  les  bras  :  ils  défirent 
pe  vous  m'affociez  à  leur  Chœur. 
En  attendant  de  vous  cette  grâce,  je 
R  iij 
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fais  la  réfolution,ô  mon  Dieu,  deviferi 
pour  votre  amour  ,  toutes  les  fautes, 
même  légères ,  qui  pourroient  vous  dé- 
plaire ;  de  penfer  fouvent  à  vous  ^  & 
d'en  parler  fouvent  ;  d'élever  fréquem- 
ment mon  coeur  vers  vous  ;  de  croître 
en  vertus  &  en  amour  pour  vous  ;  d'em- 
braflef ,  pour  votre  gloire  &  pour  vous 
plaire,  les  mortifications  &  les-fouf- 
trances.  O  mon  Dieu  ,  rempliffez  de 
votre  amour  toute  la  capacité  de  mon 
cœur;  donnez-moi  vous-même  ce  que 
vous  voulez  trouver  en  moi,  &  je  vous 
aimerai  de  plus  en  plus. 

Son    secours   dans   les 
afflictions. 

Dieu  tout-puifTant  &  éternel,  qui 
avez  dit:  h  Invoquez -moi  au  jour  de 
^  Taffliftion  ,  &  je  vous  délivrerai  «,  je 
me  proflerne  à  vos  pieds ,  dans  J'extré- 
mite  oh  je  fuis  réduit.  Je  vais  fuccomber 
fous  les  maux  qui  m'aflîegent ,  fi  vous  ne 
venez  prcmptement  à  mon  fecours.  Les 
foibles  lumières  de  mon  efprit  ne  m'of- 
fi-ent  aucune  rcffcurce  pour  fortir  de 
mon  accablement.  La  trifteffe  a  tellement 
rempli  mon  cœur,  qu'aucun  fentiment 
de  joie  ne  faïuoit  plus  y  trouver  place  : 
ma  vie  eft  pire  que  la  mort.  Vous  pouvez 


é    Roi   de   Pologne.     391, 

*  fecourir  ,  ô  mon  Dieu  ,  quoique 
-^nore  en  quelle  manière.  Je  vous  en 
r)plie  trè>-humblement,  délivrez- moi 
■s  maux  qui  me  preffent.  Mes  péchés , 

Tavoue,  mériteroient  une  plus  grande 
mîtion  encore  ;  mais  je  fais  que  votre 
mté  eft  infinie ,  &  vous  favez  vous- 
ême  ,  Seigneur ,  combien  notre  foi- 
effe  eft  grande.  Si  cependant  vous 
mlez  m'infliger  de  nouveaux  châti- 
ons, je  m*y  foumets  volontiers,  fâchant 
le  vous  ne  voulez  que  mon  bien ,  & 
l'en  cela  même  vous  agiriez  en  bon 
Te.  Recevez  donc  le  facrifice  que  je 
)us  oflFre  de  Taffliftion  où  je  me  trouve, 
u  tenez  feulement  de  votre  grâce  mon 
sur  qui  eft  plongé  dans  la  triftefte. 

i  Miséricorde  pour  sortir  de 
l'état  du  PkcuL 

O  Jefus ,  Dieu  de  clémence ,  venez  à 
>n  fecours  ;  mon  cœur  eft  dans  le 
)uble  ;  mes  forces  m*ont  abandonné, 
paffe  les  jours  dans  la  trifteffe ,  parce 
e  celui  qui  pourroit  feul  me  confoler 
ft  éloigné  de  moi.  Hélas  !  mon  Sauveur, 
ti-je  pas  bien  fujet  de  m'écrier  avec 
us  :  w  Mon  ame  eft  trifte  jufqu'à  la 
nort  «  ?  Malheur  à  moi  qui  ai  péchf  ; 

•  le  péché  eft  toujours  la  première 
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fourcc  de  nos  trlfteffes.  Oui ,  Je  vous  a 
ofFenfc  ,  &  je  IVi  fait  fous  vos  yeux.  Je 
reconnois  Timpicré  &  rinjuflice  de  ma 
conduite.  O  mon  Seigneur  &  mon  Dieu, 
voyez  rétat  où  je  fihs  réduit,  &  fecou- 
rez-moi  :  ne  permettez  pas  que  je  fois 
plus  long-temps  fcparé  de  vous  :  confon- 
dez mes  ennemis  :  brifez  les  pièges  qu'ils 
me   tendent  :  ne   permettez  pas  qu'ils 
triomphent  à  la  vue  de  mes  maux  ;  qu'ils 
apprennent  au  contraire  que  j'ai  trouvé 
le  vrai  bonheur ,  en  m'attacbant  à  vous 
feul ,  ô  mon  Dieu ,  en  mettant  en  vous 
mon  cfpérance  pour  jamais* 

La  victoire  sur  ses  Ennemis, 

Seigneur,  Dieu  tout-puîffant ,  Pcre^ 
Fils  &  Saint-Efprit,  accordez-moi  la  fup^ 
riorité  fur  les  Ennemis  qui  m'attaquent» 
Qulls  ne  puiflTent  ni  me  rélifter  ni  me 
nuire ,  &  que  leur  valeur  &  leur  confeil 
tournent  à  mon  avantage.  Soyez  vous- 
même  ,  ô  mon  Dieu ,  ma  force ,  mon 
refuge  &  le  bouclier  qui  me  protège  :  que 
mes  Ennemis,  déclarés  ou  fecrets,  foient 
diflîj>és  &  confondus.  Dieu  d'Abraham, 
Dieu  d'Ifaac,  Dieu  de  Jacob,  Dieu  de 
tous  ceux  qui  vivent  félon  vos  Lois 
faintes,  pardonnez  -  moi  toutes  mes  of- 
fenfes;  délivrez -moi  des  peines  &  des 
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%>  A:^ulations  ,  des  dangers  &  des  périls 
^*^  je  me  vois  expofc.  Donnez-moi  le 
3L>"Urage  &  la  force.  Accordez  -  moi  le 
55:^n  de  la  parole  :  que  mes  difcours  vous 
^:i'îent  agréables  ,  &  qu'ils  perfuadent 
îii'^ux  qui  doivent  féconder  mes  vues.  Le 
ï^^'ophetc  Ta  dit ,  l'Apôtre  le  répète  : 
;^  Vous  délivrez  ,  Seigneur  ,  ceux  qur 
^  mettent  en  vous  leur  confiance  ;  c'eft 
^  par  vous  que  l'on  triomphe  ,  c'eft  par 
^>  vous  que  l'on  règne  *•.  Faites  -  moi 
^^riompher  de  mes  Ennemis ,  &  régner 
JnGans  ri'^n  craindre  de  la  part  des  hommes. 

^Sji  Protection  pour  une  Fille 

ASSlécÉE. 


Seigneur,  écoutez  ma  prière  .'proté- 
gez cette  Ville ,  &  que  vos  Saints  Anges 
veillent  à  la  garde  de  fes  murs.  Elle  eft 
habitée  par  votre  Peuple.  Dieu  de  clé- 
niencc ,  détournez  de  deffus  lui  le  bras 
de  votre  colère.  J  entends  autour  de  moi 
les  cris  de  la  trlbulation.  O  vous,  qui 
vous  plaifez  à  faire  miféricorde  à  ceux 
qui  niar4:hent  devant  vous  dans  la  droi- 
ture de  leur  cœur  ,  Dieu  d'ilracl,  écoib- 
tez  l'humble  prière  de  vos  Serviteurs. 
Veillez  le  jour  &  la  nuit  fur  cette  Ville. 
Voyez  comment  nos  Ennemis,  raffem- 
bléà  autoiu:  de  nous ,  fc  glorifient  daos 
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leurs  forces.  Dlffipezces  Légions  ;  qu'elles 
difparoiffent  :  faites  fuccéder  la  paix  à 
ces  iours  de  confufion.  Délivrez  votre 
Peuple  &  cette  Ville.  Laiffez-vous  fléchir 
par  nos  prières  ,  Seigneur ,  &  ne  nous 
traitez  pas  en  ennemis. 

Sa  Grâce  pour  bien  remplir  les 

DEVOIRS   DE  LA   RoYAUTÈ. 

Dieu  tout-pulflant  &  éternel ,  fource 
pure  de  tout  don  parfait ,  vous  prîtes 
plaifir  à  exaucer  le  jeune  Rot  Salomon  f 
lorfau*il  vous  demanda  la  SagefTe  pour 
difcerner  le  bien  &  le  mal ,  &  juger 
votre  Peuple  fuivant  les  regks  de  la  juf- 
tice.  Ceft  au  nom  de  celui  en  qui  réfident 
tous  les  tréfors  de  votre  Sagefle ,  c'efl 
au  nom  de  Jefus-Chrift  notre  Seigneur 
&  notre  Sauveur ,  que  je  vous  fupplie 
humblement  de  jeter  les  yeux  fur  le  der- 
nier de  vos  Serviteurs.  Vous  Tavez  placé 
fur  le  Trône ,  non  en  vertu  de  fes  mé- 
rites, mais  par  un  pur  effet  de  votre 
miféricorde  &  de  votre  infinie  bonté: 
feites-lui  part  de  cette  Sagefl^e  qui  vous 
environne  fans  cefTe  :  qu'elle  éclaire  tous 
fes  pas ,  qu'elle  préfide  a  tous  (es  travaux. 
Oui ,  Seigneur  ,  je  rendrai  gloire  à  la 
vérité ,  je  l'avouerai  :  je  fuis  au  milieu  de 
ce  Peuple  qui  vous  appartient  &  qui 
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tre  faint  Nom  ,  comme  un  petit 
li  marche  au  hafard ,  fans  favoir 
t  vient  ni  où  il  va  ;  &  ccpen- 

moi  que  vous  chargez  du  diffi- 
oi  de  contenir  &  de  gouverner 
Lide  &  les  Grands  !  Puiffe  donc 
rviteur ,  puiffé  le  fils  de  votre 

trouver  grâce  à  vos  yeux. 
11  -  moi ,  Seigneur  ,  de  votre 
lint,  de  rEfprit  de  votre  crainte , 
it  de  fageffe  &  d'intelligenc?. 

mes  regards  fur  le  miroir  de 
eûions ,  afin  que  j'y  life  mes 
Faites  que ,  me  défiant  de  mes 
forces ,  &  ne  comptant  que  fur 
ce ,  j'entreprenne  &  je  fui  ve  tout 
:  &  courage  pour  la  gloire  de 
înt  Nom  ^  pour  celle  de  votre 
i  pour  le  bien  des  Peuples  que 
ivez  confiés.  Ne  permettez  pas, 

clémence  ,  qu'aucune  pafiion 
obfcurcifle  jamais  la  lumicre  de 
î ,  ni  que  je  me  laiffe  fcduire  par 
êmes  dangereux  ,  ou  tromper 
artifices  de  la  flatterie  ,  &  la 
de  mes  Confeillers  ;  mais  qu'un 
î  votre  lumière  céleftc  m'éclaire 
Confeils ,  &  me  décide  dans  les 
épineufes.  Qu'à  la  clarté  de  ce 
i  divin  ,  je  puiffe  fonder  les 
R  vj 
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événemens  ,  &  dccoiivrlr  les  périls  ca- 
chés dans  l'avenir  ;  que  je  prenne  la  voie 
la  plus  (lire  &  la  plus  droiw  ,  celle  qui 
doit  me  conduire  à  embrafler  &  accom- 
plir ce  qui  plaira  le  plus  à  votre  divine 
Majcfté. 


CHAPITRE     LIL 

Règlement  de  vie* 

ytD  M.D.  G.  ET  L.  B.  M.  S.  F. 

v^ouvERAiN  Difpenfatenr  des  Trônes 
&  des  Couronnes,  Roi  immortel,  devant 
qui  tous  les  Rois  de  la  Terre  ne  font  que 
cendres  &  que  pouffiere ,  c'eft  en  votre 
préfence  &  fous  vos  aufpices  ,  que  je 
trace  ce  nouveau  Règlement  de  vie, 
analogue  au  nouvel  état  auquel  vous 
avez  daigné  m'appeler  (i);  &  c'eft  de 
votre  m*.féricorde  infinie  que  j^attcnds  les 
grâces  néceflaires  pour  y  être  fidèle. 

I.  Je  me  fouviendrai  tons  les  jours  de 
ria  vie  de  rendre  grâce  à  cette  Provi- 
dence Paternelle  qui  m'a  conduit ,  fou- 
tenu  ,  &  protégé  fi  merveilleufemcnt 
-   '         .  - .     ...  -     -    -  -  ■,.^^.  ^^ 

II)  Le  Trône  de  Lorraine* 
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..rmi  mes  difgraces ,  &  à  travers  mille 

ingers. 

■  1.  Je  me  (ervirai  de  tous  les  moyens 

ue  Dieu  m'a  mis  en  main  pour  procurer 

î  gloire. 

3.  Je  me  ferai  un  devoir  capital  de 
onner  à  mon  Peuple  l'exemple  du  refpeft 
ue  nous  devons  avoir  pour  la  Religion*, 
"d  tout  ce  cjui  a  rapport  au  Culte  divin. 

4.  La  gloire' de  Dieu  &  le  falut  de  mes 
'euples ,  feront  les  feuls  motifs  qui  me 
étermineront  dans  les  nominations  aux 
lénéfices  &  Dignités  Eccléfiaftiques,  aux- 
uels  je  puis  avoir  part,  foit  de  droit, 
•u  par  déférence. 

5.  Je  tiendrai  la  main  à  ce  que  tous 
nés  Tribunaux  exercent  une  prompte  & 
yC  févere  juftice  contre  les  Impies  décla- 
és ,  &  ceux  fpécialement  qui  s'efforcent 
le  propager  Tirapieté  par  leurs  Ecrits. 

6.  Je  ne  mettrai  en  place  aucun  Sujet 
|ue  je  foupçonnerai  pouvoir  devenir  une 
)Ccafion  de  fcandale  pour  mes  Peuples; 
ii ,  s'il  fe  trouvoit  pourvu ,  je  prendrai 
les  moyens  pour  le  réduire  à  la  condi- 
ion  privée.  Rien  de  plus  monftrueux 
[ue  de  voir  la  Vertu  forcée  d'obéir  au 
/ice  qui  commande. 

7.  Je  ferai  de  l'affaire  de  mon  falut 
non  aâfaire  capitale.   Je  prendrai  fur 
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chaque  jour  le  temps  convenable  pour 
m'en  occuper ,  &  fur  chaque  année  huit 
jours  pour  m'en  occuper  uniquement. 
Car  de  quoi  me  ferviroit  tout  le  refte,  fi 
j'avois  le  malheur  de  perdre  mon  ame } 

8.  L'oftentation  n'aura  point  de  part 
aux  exercices  de  la  Religion,  que  je  dois 
pratiquer  publiquement  ;  comme  aufîî  le 
refpeft  humain ,  &  la  crainte  de  déplaire 
aux  Impies ,  ne  m'empêcheront  pomt  de 
pratiquer  les  confeils  de  la  piété  chré- 
tienne. 

9.  A  l'exemple  de  David,  je  médi- 
terai mes  devoirs  dans  la  Loi  du  Seigneur  ; 
je  répandrai  mon  cœur  en  fa  prefence , 
pour  obtenir  fa  miféricorde  &  le  falut 
de  mes  Peuples. 

10.  Fidèle  aux  pratiques  de  piété,  que 
je  ne  me  fuis  impofées  qu'après  en  avoir 
reconnu  l'utilité  ou  le  befoin ,  je  ne  m'en 
difpenferaî  que  pour  de  bonnes  raifons. 

11 .  Je  tâcherai  d'avoir  toujours  ,  pour 
la  direftion  de  ma  confcience ,  un  faint 
Prêtre ,  homme  éclairé  dans  les  voies 
du  falut ,  &  capable  de  m'y  conduire.  Je 
lui  laifferai  toute  liberté  de  me  reprendre 
&  de  me  corriger.  J'adorerai  Jefus-Chrift 
caché  en  fa  perfonne  ;  je  refpefterai  fes 
avis ,  &c  je  fuivrai  (es  ordres.  Tous  les 
Rois  de  k  Terre  font  morts,  les  bons 
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les  mécbans  :  je  mourrai  comme  eux  ; 
^ft  à  quoi  je  dois  penfer  fouvent. 
12.  Je  fuivrai  pour  mes  Communions 
rdre  prefcrit  dans  mon  Règlement  par- 
:ulier  (i),  à  moins  qu'il  ne  plaife  au 
igneur  de  m'infpirer  de  participer  plus 
uvent  à  cette  manne  célefte,  fi  nécef- 
re  pour  nous  foutenir  dans  le  défert  de 
tte  vie. 

I}.  J'éloignerai  avec  foin  tout  ce  qui 
►lu-roit  porter  atteinte  à  la  vertu  de 
afteté  ;  & ,  comme  les  excès  de  la  dé- 
uche  font  la  ruine  des  Etats ,  je  prendrai 
rde  qu'aucune  foibieffe  de  ma  part  ne 
lifle  m'ôter  la  liberté  de  les  réprimer 
ec  force  dans  mes  Sujets, 

14.  Je  ne  tolérerai  point,  dans  les 
mmes  qui  paroîtront  au  Château ,  des 
idités  qui  pourroient  bleffer  les  regards 
'  la  jeunefle  qui  fe  trouve  à  ma  Cour. 

1 5 .  Je  fuivrai ,  autant  qu'il  fera  en  moi  9 
5  règles  de  la  tempérance  &  de  la  fo- 
lété.  fobferverai  religieufement  les 
lines  &  les  abftinences  ordonnées  par 
Lglife.  Et ,  comme  les  Princes  font  plus 
rpofés  que  les  autres  hommes  à  pécher 
ir  gourmandife  &  par  fenfualité,  je  ne 

(  I  )  Nous  n'avons  pas  pu  recouvrer  cet  Ecrit. 
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me  dîfpcnferai  point  des  pratiques  parti- 
culières de  mortifications  que  je  me  fuis 
prefcrites  à  cet  égard. 

16.  Je  prendrai  en  efprit  de  pénitence 
les  travaux ,  les  peines  &  les  embarras 
que  j*aurai  à  foutenir  dans  le  gouverne- 
ment de  mes  Etats.  Je  bénirai  le  Scigneut 
dans  tous  les  évcnemens  de  ma  vie. 

17.  Je  n'ccouterai  point  la  pareffe  qui 
craint  de  trop  approfondir  les  abus ,  pour 
s^épargner  l'embarras  d*y  remédier.  Je  les 
reformerai  avec  douceur  &  prudence, 
fongeant  que  je  gouverne  des  hommes, 
&  non  des  Anges. 

1 8.  J'exigerai  que  les  Réglemens  que 
j'ai  faits  pour  établir  le  bon  ordre  dans 
ma  Maifon  ,  foient  obfervés  plus  exaûe- 
ment  encore  que  les  Lois  établies  pour 
la  Police  générale  de  la  Lorraine  ;  en 
forte  que  les  abus  de  ma  Cour  ne  con- 
t:aftcnt  ji:mais  avec  la  réforme  que  je. 
voudroii»  porter  au  dehors  :  mais  je  me 
défierai  d'un  zèle  trop  amer  qui  aigrit 
fans  corriger. 

1 9.  Je  ferai  aufli  exaâ  à  afTifier  à  mes 
Confeils ,  lorfqu'on  n'y  traitera  que  les 
intérêts  généraux  de  mon  Peuple,  que 
lorfquil  y  fera  queftion  de  mes. intérêts 
particuliers  ,  ou  de  quelque  affaire  que 
j  aurai  prlle  à  cœiu-.  Tout  fe  fait  mieux 
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les  yeux  de  celui  à  qui  il  importe  que 

0  faffe  b'en, 

».  J?  ferai  ma  principale  occupation 
Dulagement  de  mes  Sujets ,  &  je 
•ndrai  fur  cet  article  dans  tous  les 
\s  d'une  Adminiftration  paternelle. 
.  Dans  l'emploi  des  deniers  publics,' 
icme  de  mes  revenus  particuliers, 
îi  toujours  plus  en  vue  l'intérêt 
rai  que  ma  gloire  perfonnelle  ;  & , 
*  qu'un  projet  m'aura  plu  ,  je  ne  me 
ai  pas  autorile  à  fouler  mes  Sujets, 
en  précipiter  Texécution. 
..  Je  mettrai  dans  un  état  d'aifance 
Miniftres ,  &  tous  ceux  qui  m'aident 
rter  le  poids  des  affaires  9  pour  leur 
,  s'il  eft  poffible,  jufqu'à  la  tentation 
rer  des  profits  honteux  fur  les  places 
s  emplois  fubalternes ,  que  je  pré- 
5  être  donnés  gratuitement  &  au  feul 
te.  J'encouragerai  le  mérite  par  des 
lâions  ou  par  des  récompenses ,  s'il 
ans  l'indigence. 

;.  Je  n'aurai  point  la  folle  vanité  de 
oir  briller  par  l'opulence  de  mes 
rtifans  ;  je  ne  me  piquerai  de  géné- 
é,  je  ne  répandrai  avec  profufion, 

1  faveur  de  mes  Sujets  les  plus  mal- 
eux  y  &c  les  moins  à  portée  de  faire 
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parvenir  jufqu'à  moi  le  cri  de  leur  mifere  : 
je  veux  les  aller  chercher  jufque  dans 
leurs  cabanes  :  ne  font-ils  pas  les  amis  de 
mon  Dieu  ? 

14.  J'encouragerai ,  je  foutîendrai  les 
hommes  en  place:  je  les  furveiller^  auffi, 
je  prendrai  toutes  fortes  de  mefures  pour 
empêcher  que  le  Foible  ne  foit  opprimé 
par  le  PuiflTant ,  pour  découvrir  les  Con- 
cuffionnaires ,  les  Juges  corrompus  ,  & 
tous  ceux  généralement  qui  pourroient 
abufer  de  leur  crédit  ou  de  mon  autorité, 
pour  vexer  mes  Sujets. 

15.  Je  laifferai  au  moindre  Particulier 
pleine  &  entière  liberté  de  foutenir  (es 
droits  en  Juftice ,  contre  mes  prétentions 
ou  les  cntreprifes  de  mes  Miniftres.  C'eft 
même  un  principe  que  je  dois  rappeler 
à  mes  Cours ,  que  la  préfomption  eft 
toujours  en  faveur  du  Foible  qui  ofe 
élever  la  voix  conrre  le  PuifTant;  &  tous 
mes  Officiers  de  JuAice  fauront  qu'ils  ne 
pourroient  qu'encourir  ma  diferace  fi  je 
venois  à  découvrir  qu'ils  m'euuent  favo- 
rifé  de  leurs  fuitrages ,  au  préjudice  du 
dernier  de  mes  Sujets. 

26.  En  protégeant  la  Juftice  je  pour- 
fuivrai  la  Chicane  ;  &  ,  fi  je  ne  puis 
réuffir  à  l'étouffer  ,  je  la  briderai  de  ma- 
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nierc  à  ce  qu'elle  ne  piiiffe  plus  dévorer 
h  fubftance  de  mon  pauvre  Peuple  (i). 

27.  Je  prendrai  des  moyens  efficaces 
pour  obliger  à  une  réfidence  moralement 
exaâe  tous  ceux  oui  font  pourvus  de 
Charjges  &  d'Emplois  publics  dans  Tordre 
Ecclefiaftioue,  Civil  ou  Militaire  ;  &  mon 
intention  fera  toujours  qu'on  impute  au 
Chef  qui  fe  fera  abfenté  fans  raifons ,  les 
malverfations  &  Tinconduîte  des  Subal- 
ternes qu'il  auroit  dû  contenir  ou  diriger 
par  fâ  préfence.  On  ne  peut  être ,  à  cet 
égard ,  facile  pour  le  Particulier ,  fans  fe 
rendre  cruel  envers  la  Société. 

18.  J'exigerai  le  zèle  &  l'exaôitude  de 
tous  les  Officiers  chargés  d'office  de 
feîre  exécuter  les  Ordonnances  relatives 
au  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  Police  9 
en  ce  qui  regarde  le  Culte  divin,  les 
bonnes  Mœurs  ou  la  fureté  publique. 

19.  J'ordonnerai  aux  Gouverneurs  & 
Commandans ,  ainfi  qu'aux  Officiers  fu- 
périeurs  des  Régimens  ,  de  veiller ,  avec 
plus  de  fermeté  que  par  le  paffé ,  à  ce 

3 lie  l'Officier  &  le  Soldat  fe  conduifent 
'une  manière  honnête  &   chrétienne, 
&  fur-tout  qu'ils  ne  débauchent  point  la 


(  I  )  Ced  ce  que  fît  Staniflas  pnr  Téreâion  d'unt 
Chambre  de  Confultations  gratuites. 
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s  de  bien  pleine  liberté  de^me 
ir  toutes  fortes  de  vérités  utiles  » 
engagerai,  je  le  leur  enjoindrai; 
errions^nous  fans  l'aide  des  gens 

:  n'oublierai  jamais  qu'étant  établi 
i  pour  être  l'Homme  de  mon 

je  me  dois  tout  entier  à  tous 
:ts  ,  &  plus  encore  aux  Petits 
Grands.  Je  ne  contriflerai  per- 
en  lui  refufant  une  audience  à 
il  a  droit  ;  &  lorfque  j'éprou- 
dégouts  de  l'importunité ,  je  fon- 
i'ils  font  infcparables  du  Trône , 
rherai  de  les  furmonter  par  des 
iirnaturels.  Car  il  fi'y  a  que  la 

qui  puiflfe  nous  donner  la  force 
facrifier  pour  nos  Peuples. 
)ans  les  converfations  9  j*auraî 
aire  refpefter  les  vrais  principes, 
Irefler  quiconque  s'en  écarteroit 
réfence  ;  en  obfervant  toujoiu-s 
en  fe  perfuade  mieux  qu'il  ne  fe 
de. 

ïxamlnerai  fouvcnt  s*il  n'y  auroit 
retrancher  fur  ma  dépenfe  en 
les  Mifcrables ,  &  je  ne  cefferai 
faire  du  bien ,  que  lorfqu'il  n'y 
1  dans  mes  coffres. 
e  Seigneur  a  trop  bien  poiurvu  in« 
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Fille ,  pour  qu'elle  ait  befoin  de  nos  biens  •! 
patrimoniaux  ;  nous  les  emploirons  à  . 
faire  du  bien  à  la  chère  Patrie.  | 

38.  Dans  toutes  les  occafions ,  je  ferai  ' 
fentir  aux  Riches  que  ,  comme  je  fuis 
ofFcnfé  d*un  luxe  qui  infulte  à  la  mifere  ;' 
de  mes  Peuples  >  rien  aufli  ne  me  plait  j 
davantage  que  la  généreufe  compaflîon 
qui  s'efforce  de  les  fecourir.  En  un  mot, 
je  tâcherai  d'être  en  tout  le  Père  &  le  ^ 
Pafteur  de  mes  Sujets. 

39.  Je  prierai  Dieu  tous  les  jours  de  ma 
vie,  d'éclairer  &  de  foutenir  mon  Gendre 
&  ma  Fille ,  &  de  verfer  fes  bénédiftions 
fur  eux,  fur  leurs  enfans ,  &  fur  leur 
Peuplé. 

40.  Je  fais  la  réfolution  de  confulter 
fouvcnt  ce  tableau  de  mes  devoirs ,  & 
fur- tout  avant  que  d'aller  m'accufer  à  mon 
Juge  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence, 
Sic  Dcus  me  adjuvtt. 


Fin  du  Second  &  dernier  Volume. 
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APPROBATION. 

J*Ai  la  f  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Gardt 
des  Sceaux ,  un  Manufcrit  intitulé  :  Uifleirt 
de  Sianijlas  Lec{inski  ,  Roi  de  Polàgne ,  par 
M.  FAboé  Proyart.  Un  Prince  fupérieitr  aux 
plus  étranges  viciflitudes  de  la  fortune  ,  & 
Ytirtueux  dans  tous  les  temps  comme  dans  tout 
les  états  ;  un  Prince  qui  a  fait  de  nos  jours  les 
délices  de  la  France  &  Tadmiration de  l'Europe; 
un  Prince  Tanû  des  hommes  &  le  père  de  Ton 
Peuple  ,  ne  poiTédant  que  pour  répandre  ,  ne 
refpirant  que  pour  faire  des  heureux  ;  tel  ell  le 
Héros  intéreflant  que  nous  offre  le  premier 
volume  de  cet  Ouvrage.  Le  fécond  n*infpire 
pas  un  moindre  intérêt  :  celui  que  nous  avons 
y  u  agir ,  nous  l'entendons  parler  ;  &  fes  Ecrits  g 
pleins  de  force  »  de  fageffe  &  de  lumière , 
offrent  des  leçons  auffi  utiles  qu*agré.àbles  à 
tous  les  âges  &  à  toutes  le^  conditions  ;  en  forte 

3ue  cet  Ouvrage  m'a  paru  devoir  être  accueilli 
a  Public  avec  auunt  d'empreffement  que  l'ont 
été  les  autres  produâions  de  l'Auteur.  Donné 
à  Paris  y  ce  19  Septembre  17S3. 

Signé,  LOURDET,  Profeffeur  Royal. 


PRIVILEGE    GÉNÉRAL. 

louis)  par  la  grace  de  dieu, 
Roi  de  France  et  de  Navarre: 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
crdin^dres  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil^ 
Prévôt   de   Paris ,   Baillis  ,  Sénéchaux  ,  leurs 

lieut^o^  civib^  fiç  autres  nos  JufUôen  qa'4 


artîendra;  Salut.  Notre  bien  amé  le  fiettf 
bé  Proyatt ,  nous  a  fait  expcf^r  quil  défi* 
^it  faire  imprimer  6C donner  au  Public,  /*//!/• 
e  de  Sténifljs  l^  Roi  di  Pologne  ^  de  la  coill* 
Ition  dudit  fieur  Abbé  Proyart ,  s'il  nous 
ifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilegt 
e  néceflaires«  A  ces  Causes  »  voulant  £iyo* 
lement  traiter  l'Expofant ,  nous  lui  avons 
mis  &  permettons  de  faire  imprimer  ledit 
ivrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fembleraj 
de  le  vendre  >  faire  vendre  par->tout  notre 
•yaume.  Voulons  qu*il  jouifle  de  l'effet  du 
ïfent  Privilège  ,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpé* 
té  «  pourvu  qu*il  ne  le  rétrocède  à  perfonne; 
fi  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire 
e  Ceiiion ,  TAâe  qui  la  contiendra  fera  enré- 
hé  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  ^  à 
ine  de  nullité ,  tant  du  Privileee  que  de  le 
iffion  ;  &  alors  par  le  fait  feul  de  la  Cefllon 
reeiftrée  «  la  durée  du  préfent  Privilège  fera 
luite  à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant  «  ou  à 
lie  de  dix  années  à  compter  de  ce  jour ,  fi 
.xpoiant  décède  avant  l'expiration  defdites 
I  années.  Le  tout  conformément  aux  articles 
'^  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777, 
»rtant  Règlement  fur  la  durée  des  Privilèges 

Librairie.  Faisons  défenfes  à  tous  Impri* 
2urs»  Libraires  ôc  autres  perfonnes  de  quelque 
lalité  &  condition  qu  elles  foient ,  d'en  intro- 
lire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
»tre  obéiffance  ;  comme  auffi  d'imprimer  ou 
Ire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre  ,  débiter 

contrefaire  lefdits  Ouvrages  fous  quelque 
étexte  que  ce  puiiTe  être  ,  fans  la  permiwoa 
K)re(re  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 
lui  qui  le  repréfentera ,  à  peine  de  faifie  & 
I  confifcatioa  49  fzemplairçs  ciomnâûtt  |  jf 


Ex  mille  livres  d'amende ,  iqul  ne  pourra  être 
modérée  ,  pour  la  première  fois  ;  de  pareille 
amende  &  de  déchéance  d*état ,  en  cas  de  réci- 
dive, 6i  Je  tous  dépens,  dommages  6c  intcréts, 
conformément  à  TArrêt  du  Confeii  du  30  Août 
1777,  concernant  les  contrefaçons.  A  la  charge» 
&c...  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes;  du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  iouir  ledit  Eipofant  5c  Tes  hoirs  pleine^^ 
ment  &  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu*il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
qa€  la  copie  dis  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Outrage  •  foit  tenue  pour  dûment  fignifiée  » 
&  qu*auz  copies  collationnées  par  Tun  de  nos 
amés  âc  féaux  Confeillers-  Secrétaires  »  foi  foit 
ajoutée  comme  à  Toriginal.  Commandons  au 
premier  notre  Huifller  ou  Sergent  fur  ce  requis , 
de  faire  pour  Texccution  d'iceiles ,  tous  Àâes 
requis  &  n«^ceffaires ,  fans  demander  autre  pcr-*^ 
inif&on  ,  &  nonobflant  Clameur  de  Haro^ 
Charte  Normande  »  6c  Lettres  ik  ce  contraires: 
Car  tel  efi  notre  plaifir.  Donné  à  Venailles 
le  7  Juillet  »  lan  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
vi.ngt-  quatre  ,  &  de  notre  règne  le  onzième. 
Far  le  Roi  en  fon  ConfeiK 

Si&ni^   LE  BEGUE, 

Regîjlré  fur  U  RcgiJIre  de  la  Chambre  Royale 
'&  Syndicale  des  Libraius  &  Imprimeurs  de  Paris^ 
conformément  dux  difpoptions  énoncées  dans  le 
prefent  Prhilef^e  ;  &  à  U  charge  de  rtmutre  à 
ladiie  Chambre  Us  huit  Exemplaires  prefcrits  par 
r Article  CHU  du  Ré^^lement  de  172^.  A  Paris  ,  , 
<<  ^  Juillet  17S4.  î  j 

Signé  I  B  £  R  T  0  N  I  Adjoint.  t/j 
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